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COWf  EMPORAIJVE 

EN  EGYPTE. 


ÇHAPItB,B  PREMIER. 

Fausses  Idées  répandues  en  Europe  sur  les  moeurs 
tur(pies«  —  li^Egjpte  républicaine.  -^  Le  f ou* 
▼emement  du  ;  mameluk.  —  InÛuence  produite 
par  le  désert  sur  la  distance  et  la  hauteur  des 
objets.  — *  Acbmet  d*al-Kamante  et  la  belle 
Ahsalameh.  —  Costame  des  Bédouins,  et  les 
sorcières  de  Macbeth.  — -  Histoire  d'Achmet  del 
Kamaote  ni  de  sa  lainille*  '•*-  Uo  manuscrit  de 
cînquaate.jfuia  fiop»err!k  dai|s  Je  désert»  —  Les 
reliques  df)s  Bfédpoina.  -rr  .l«,ç  trot  des  dronia- 
daires.^  — "^Frasmént  !du  manuscrit  d^Achmet 
d'él^KMaiitei  --^' Curieuses  ndtes  historiques 
à'on  v4>jageor  ien-£|{jr]pte^'eii  1773.    ' 


Tout  dormait  aatoar.,dé. moi;  mais j  n^ayant 
nulle  enTle  de  dormir,  je  pensaiii  sans  cesse  h 


Achmed  d'al-Kamante  que  javaîs  un  si  vîf  désir 
de  voir  arriver,  tant  j'aurais  voulu  voir  enfin 
ton  manuscrit;  il  vint,  mais  après  le  coucher 
dfi  soleil,  lorsque  j'étais  déjà  remontée  sur  moii 
dromadaire.  «Pendant  les  deux  ou  trois  heures 
qu'il  me  fallut  attendre  avant  l'heure  du  départ, 
je  m'amusai  à  relire  quelques  notes  que  le  ma- 
lem  m'avait  données  sur  l'Egypte,  et  j'y  re- 
cueillis les  reoseignemens  suivans  :  De  tous  tems, 
tes  cachefs  furent  les  lieutenans  des  beys,  et 
ils  commandaient  fort  despotiqaement  dans  les 
villes  comprises  dans  le  gouvernement  de  leurs 
maîtres,  qui  se  nommaient  aussi  sangiaks ,  mot 
qui  a  la  même  sîgnificatioii  :que  hey.  ->-  Mame- 
luks et  esclaves,  sont  deux  conditions  tout-à- 
fait  différentes.  Les  enfans  qu'on  achète  pour 
en  faire  des  mameluks  sont  ordinairement  chré- 
riens.  On  les  faisait  élever'/dàins  la  loi  dû  pro- 
phète, et,  comme  lés  fils  de  la  n^aison,  ils  suc- 
4:édaient  aux  dignités  du  maître.  Autrefois  les 
mameluks  seuls  parvenaient  au  titre  de  bey. 
Les  fils  légitimes  «'appelaient  enfant  dn  pays. 


presque  toujours  par- ie or. mérite. ■  On  dit  beau- 
coup de  choses  sur  leur,  compte,  et  quelques- 
unes  horribles  que  je  me  garderai  bien  d'ap- 
profondir; m^is  j''ai  eu  assez  d^  relations  et 


d'indmité  àyec  les  grands  de  ces  contrées,  et 
je  puis  assarer  que  c'est  pitié  que  les  sottises 
qu'^invente  la  bêtise,  Poisiveté  et  le  mensonge, 
sar  les  moeurs-  et  les  habitudes  des  Turcs  et 
des  mameluks,  comme  sur  les  moeurs  et  les 
galanteries  des  femmes  turques.  Ceux  qui  en 
parlent  n'ont  pas  dMdée  de  leur  intérieur.  Sans 
doute  les  femmes  turques  sortent  voilées;  mais 
où  est -la  femme  turque  qui  (je  parle  de  dames) 
sorte  sans  être  suivie?  J^ai  beaucoup  parcoom 
Alexandrie,  le  Caire,  Sjout  et  Kenne,  et  jm 
n^ai  jamais  rencontré  à  pied  que  les  fellahs  ou 
les  esclaves  de  service.  Bien  certainement  il 
n^y  a  pas  une  femme  musulmane  qui  osât  en- 
trer seule  au  quartier  franc  du  Caire.  Les  bon- 
nes fortunes  torques  sont  fort  bien  dans  nos 
romans,  mais  je  n'y  crois  pas,  car  je  les  vois 
impossibles.  Quant  aux  dames  levantines  qui 
sortent  aussi  voilées,  cela  est  différent.  On  en 
rencontre  partout,  et  je  les  sais  beaucoup  moins 
réservées  que  les  femmes  turques,  qui  sont  fort 
loin  d^avbir  le  goût  que  nos  romanciers  leur 
lupposent  pour  les  Européens)  ce  qui  n^empécbe 
pas  quelques  coureurs  dç  bonnes  fortunes  de  s» 
vanter  de  celles  qu'ils  ne  trouvent  pas. 

Mais  revenons  à  mes  notes.  Je  fus  fort  sur- 
prise d'y  Toir  que  TEgypte,  berceau  du  pouvoir 
absolu,  avait  eu  dans  d^autres  siècles  le  titre 
de  république   (sans  souvèiaînété   dvi   peuple 
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toutefois).  Ce  fut  lorsque  je  ne  sais  plus  quel 
empereur  en  eut  fait  pendre  un'  autre  aux  por* 
tes  du  Caire.  Ce  coup  d^état.  souleva  les  es- 
prits;  l'empereur  sentît  trop  tard  sa  faute,  et 
il  fit  des  concessions  pour  regagner  le  peuple 
des  mameluks,  le  reste  ne  comptant  pas  du  tout 
alors  en  Egypte,  et  n'y  étant  pas  encore  compté' 
pour  beaucoup  aujourd'hui.  Les  peuples  de 
ces  magnifiques  pays  n'ont  jamais  joui  sons  les 
Ptolomees,  les  êalifes,  les  mameluks,  de  plus 
commodes  habitations  que  les  misérables  caliut- 
tes  où  végètent  aujourd'hui,  autour  d'Alexandrie, 
dans  ce  riche  Delta,  aux  environs  du  Caire  et 
dans  les  villages  du  Nil,  les  pauvers  Arabes 
fellahs.  Ahl  Mohammed-Aly  est  bien  aimable, 
son  fils  Ibrahim,  un  prince  plein  de  bravoure 
et  de  grandes  qualités,  mais  quelle  immense 
gloire  ces  princes  pourraient  encore  ajouter  à 
la  eloire  d^  si  grande  qu'ils  se  sont  acquise! 
A  cinq  heures,  nous  fîmes  nos  adieux  aux 
pèlerins,  et  après  un  léger  repas,  notre  cara- 
vane forma  l'avant- garde  de  la  leur.  J'étais 
déjà  assise  les  jambes  croisées  *  et  m'arrangeant 


*  Manière  fort  incommode.  Les  selles  sont  des 
espèces  de  sièges.  Derrière  est  un  appui  pour 
les  reins,  et  devant  un  long  pommeau.  On  y 
est  à  peu  près  assis,  les  pieds,  -sinon  les  jam- 
bes, croises  sur  le  ^ou  du  chameau.    Toute 


le  moins  mal  possible  sur  mon  dromadai^i 
-  lorsqu^au  loin  vers  la  gaache,  nons  crûmes  voir 
se  dessiner  au  mirage  un  groupe  de  figures  qui 
me  paraissent  venir  de  notre  côté|  mais  oôi 
étaient  encore  dans  un  grand  éloignement.  Ga» 
pendant,  bientôt  assurée  que  ce  n'était  pas 'lin 
efiTet  du  mirage,  mais -des  figures  très-reeUeî, 
et  comme  dans  le  désert,  tout  ce  qnî  promet 
une  variété,  une  distraction  ne  se  déaaigne  pas, 
je  priai  lonsouf  d^ûller  àii  devant  avec  atax. 
Arabes  pour  voir  ce  que  c'était  et  si  l'on  ve- 
nait pour  nous.  Nous  ralentîmes  le  pas  de  noa 
dromadaires.  '  lonsouf  s'aTança  seul,  disant  qn'il 
n'y  avait  rien  à  craindre,  qu'il  était  sûr  qiie 
c'était  du  lidt-ou:des  concombres  qu'on  venait 
nous  ofiTrir.  Diana  ces  vastes  solitudes  les  dis- 
tances paraissent  plus  grandes  qu'elles  ne  le 
-sont  en  effet,  mais  les  objets  qui  paraissent  ainsi 
plus  éloignés  qu'ils  le  sont,  n^en  sont  pas  poctr 
cela  rapetisses.  J'ai  remarqué  qu'à  un  quaH 
de  lieue  de  distance,  quand  on  ne  distingoe 


autre  manière  est  impossible.  Si  une  femme 
▼oulait^e  placer  sur  un  chameau  comme  jur 
un  cheral,  en  une  heure  de  marche  elle  aurait 
les  genoux  disloqués..  On  guide  les  chameaux 
par  un  crochet  attaché  à  leur  narine  j  ils  soiit 
en  général  très*  dociles. 

/.-'■  ("Note  de  P Auteur  J 
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S  lus.  même  les  formes,  la  taille  des  Lommeis  el 
es  femmes  est  toujours  très-éleyée.     lousouf, 
déjà  tout  près  du  groupe,  objet  de  notre  curio- 
sité,  parut  plus  grand  quMl  n^était,  et  lorsqu'il 
fit  un  signal  avec  son  mouclioir  attadié  au  bout 
j^e  son  fusil  f   cela  foisait  Tefiet  d^une  tour  de 
tr^te  pieds  au  moins.     Nous  nous  arrêtâmes 
pour  laisser  approcher;  les  pèlerins  alors  pri- 
rent les  devants.     S^ils  eussent  été  Européens, 
nul  doute  qu^ils  ne  se  fussent  arrêtés  pour  s'in- 
former, pour  saroir;  mais  tel  n^est  point  le  ca- 
ractère musulman.    Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
lousouf  fut  près  de  nous  avec  un  Bédouin  très- 
âgé  et  deux  femmes  dont  le  costume  rappelait 
absolument  les  Zingari  qui  paifcourent  le  litto* 
rai  de  Naples.    La   plus  âgée   était  horrible, 
la  plus  jeune  eût  été  passable  si  elle  eût  été 
diâeremmcnt  accoutrée.    Elles  étaient  sans  voi- 
les toutes  deux.     C^était  Achmet  d'al-Kamante 
et  une  petite  fille  de  la  belle  Ahsalameh.     Je 
ne  puis  me  refuser  la  description  de  la  toilette 
des  Bédouines.  Pour  chaussures,  d^énormes  bot- 
tes  à  revers   comme  les  hommes  les  portaient 
en  1790,  et  deux  fois  trop  larges  des  pieds; 
une  couverture  en  laine  blanc-sale,  très-grande, 
drapée,  ou  plutôt  tortillée  autour  des  épaules, 
et  dont  un  bout  s'étend  en  capuchon  sur  la  tête, 
et  le  tout  fixé  à  la  taille  par  une  corde,  de 
manière  à  ce  que  les  plis  foiment  sur  les  rems 
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on  pacpaet  pour  asseoir  au  besoifi  un  enfant. 
Des  dieveux  noirs  en  désordre  leur  couyrent 
le  visage;  ceux  de  la  plus  âgée,  déjà  grisoiw 
nans,  s'échappaient  par  mèches  de  dessous  It 
capuchon.  Oétaît  Je  >*rai  portrait  d'une  des 
sorcières  de  Macbeth,  çt  pourtant  cette  hideuw 
enveloppe  cachait  un  coeur  si  compatissant,  uns 
âme  si  dévouée  au  mallieuri  Ohl  ^ue  je  me 
fuis  bien  promis,  siirtoi]\(  depuis  que  j'ai  conim 
les  guides  charitables  du  pauvre  Achmet  d^aU 
Kamante,  de  ne.  plus  jamais  céder  aux  préven- 
tions de  la  Laideur,  quelque  repoussante  qu'elle 
puisse  être]  Ces  Bédouins  avaient  appartenu 
à  la  tribu  d^Aboumana ,,  qui  était,  à  Fépoqœ 
de  la  conquête,  la  plus  fidèle  alliée  des  Arabes 
d^YamcOy/et  dominée  par  Pascendant  du  fana^ 
tique  Hassan -BejElgadQni. 

Cette  famille  d^Acïimet  d^al-Kamante  avait, 
comme  je  l'ai  dît,  fait  particulièrement  partie 
de  ces  troupes. dje  Bédouins  qui  infestèrent  soua 
d'^autres  règnes,  et  en  dernier  lieu  sous  les  beys 
mameluks,  les  désenits.  ,011  aujourd'hui  rEuropéep 
cmnme  le  musulman  voyage  .ai  tout^  sûreté  sans 
avoir . besoin  d'escorte,  ni  de  chai^ger  son  chia^ 
peau  contre  le  turban  ou  le  tirabpus*  La  vu^ 
de  ce  Bédouin  était  bien  prppre  affaire  naitm 
d'étranges  réflexions.  Cet  homme  que  je  vo- 
yais là,  devant  moi,  dans  l'attitude  du  respect, 
avait  aidé  à  attaquer,   à  dépouiller  des  voya^ 
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■genrs;  comme  nous  il  était  là  aujourd'hui  pour 
mè  montrer  un  débris  de  la  part  qu'il  avait 
ene  d'un  batin  de  brigandage.  Quoiqu'on  m'eût 
bien  assuré  qu'Achmet  d'al-Kamante,  s'il  don- 
nait à  un  Européen  (et  il  ne  voulait  pas  les 
^«éder  à  d'autre)  ces  'papiers  conservés  depuis 
-dnquante  et  tant  d'années,  ne  serait  guidé  par 
'ffucuh  motif  d'intérêt;  quoique  notre  malem  et 
loosouf-me  l'assiurasseiit  encore,  j*étais  bien  ré- 
solue à  ne  les  pas  prendre  sans  une  très -juste 
-rétribution;  mais  je  roulais  les  Toir,  les  visiter, 
et  c^était  là  le  difficile.  Ces  pauvres  Bédouihs 
avaient,  depuis  le  jour  du  partage,  mis  dans 
leor  tète,  et  de  père  en 'fils,  que  c'était  un  t^- 
lisman,  une  amulette,  que  le  souffle  en  détrui- 
sait la  vertu,  et  autres  sornettes  pareilles.  Ajatit 
rhabitude  de  ne  jamais  lutter*  contre  les  pré- 
jugés portés  à  ce  point  de  déraisoii,  je  deman- 
dai  pourquoi  le  bon  Achmet  d'al-Kamante  me 
croyait  digne,  moi  plus  que  d'antres  Français, 
d'avoir  ces  reliques;  voicî  à  peu  près  sa  ré- 
ponse :  „Je  le  donné  à  vouâf  badijé  *,  patcé  que 
'ks  gardiens  de  la  mosquée  de  Sanvaghe  njA 
-entendu  vôtre  parole  de  ^  charité  pour  les 'pâcb* 
Vres,  parce  que  vous  avez  guéri  par  uà  baume 
les  yeux  éteints  d'une  affligée^  parce  que  vouff 

*  PéUrine  inspirée. 
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donoez  dû  pain  a  ceo^  <j[ui  ont  faim,   et  une 
prière  aux  mourans."    J^etais  frappée  d^étonne*. 
ment  en  Toyant  cette  grande  figure  Mre  et  mai- 
gre Bu  Tieillard  presqu.e, aveugle,  soutenu  par 
ces   deux    étranges    compagnes,    prendre    une 
expression   presque   sublime  .que   rendait   telle, 
encore   rinflexion .  de  sa  yoix  et  son  attitqde, 
quand,  en  parlant,  au  drogman,  il  me,  désignait 
d*ane  main,  tandis  que  tautre  était  placée  sur 
son  coeur.    Mais  ce  fut  par  un  cri  de  surprisf*, 
et  d^entliousiasmé.  que  je  répondis   au  pauvie 
Bédouin   quand  il. eut  ajouté,   en  prononçant, 
très  -  distinctement  ^les ,  noxns .  français  ;  „  Adunet 
d^al-Kamante  Tous^do)^ne  cette  part  du  bagage, 
d^un  Franq,  parce  qu^un  Franq,  le  serfi^-âaskc. 
Priant*,  a  délivré  Alisalameli  de  la  libnte  et 
de  la  mort;  et  je  vous  le  donné,  parce  que  le 
ser-el-ofifilir   Friant   éfait  venu  ,  avec   Sultan- 
Kébir  ^,  et  que  vous  êtes  venue  prophétiser  en 
son  nom."    Je  me  fis   répéter  cette  phrase   à 
deux  fois;   puis,  voyant  bien  que  Tor  récom- 
penserait mal  d'gn  tel  présent  et  d^une  si  haute 
opinion,  je  dis  à  lousouf  de  remplir  un  confîn  *** 
de  cai'e,  .<)e  tabac,  de  riz   et  d^autres  provi- 


*  Général. 
*•  Bonaparte 


***  Sorte  de  panier  natté. 
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«Sons,  en  y  plaçant  quelques  piastres  dans  une 
botte;  et  j'ajoutai  deux  jolis  foulards  qui  firent 
ouvrir  de  grands  et  assez  beaux  jeux  à  la  plus 
jeune  Bédouine.  Je  fis  dire  an  pauvre  Âcliniet 
d^al-Eaniante  que,  s^il  était  rénu  plus  tôt,  avant 
qae  notre  camp  eÔt  été  levé,,  nous  aurions  fumé 
la  pipe  et  pris. le  càfë  ensemble.  „Anâh!  «1* 
lahl"  répbndit-il;' et  j*entends  encore  vibrer 
dans  mes  oreillies  tout  ce  qu'il  y  avait  d^ex* 
pression  dans  cette  exclamation. 

Léopold  lui  fit  un  bien  précieux  présent  d^ona 
corné  de  cbasse  pleine  dé  poudre  et  d'un  sac 
de  petit  plomb.  Nous  in^us  séparâmes  avec 
regret;  et,  remettant'  mon  dromadaire  au  pas, 
je'  me  plutf  à  yoit  le  plus  long-tems  possible 
ce  trio  sinjgulier  s^éloigner  et  disparaître  sous 
les  légères  vapeurs  du  mirage  et  du  soleil  cou- 
diant.  Je  laissai  le  malem  et  Léopold  causer 
et  conjecturer;  je  me  réservais  avec  délices  la 
visite  des  papiers.  Le  mouvement  insupporta- 
l>le  du  dromadaire  ne  me  permit  pas  d'ouvrir 
le  portefeuille , .  dans  la'  crainte  de  tout  épar- 
piller. Mais  quel  plaisir  je  me  promis  à  la 
halte!  et  que 'cette  attente  allait  me  rendre  la 
nuit  longue]  Xependant,  il  fallut  marclrer,  car 
le  jour  la  chaleur  n^est  pas  soutenable.  Nous 
n'aperçûmes  plus  que  tout-à-fait  aux  bornes  du 
désert,  vers  Kenné,  Pombre  dé  la  caravaue  de 
pèlerins  I   ce  qui  me  fit  penser  qu'il  fallait  que 
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ces  nmsaliiians  fassent  bien  certains  qn*il  n^y 
Avait  ancun  rîsqae  à  courir  ;  '  on  quHIt  fhs- 
sent  bien  indifférens  sur  ce  qui  pourrait  non* 
miver,  pour  nous  avoir  laissés  si  loin  en  ar- 
rière, nous  Toyant  arrêtés  avec  de^  Bédotiîns. 
Ni  Tune  nî  Tautre  de  ces  conjectures  n*était 
juste;  c^^tait  tout  bonnement  que  les  Turcs  ne  se 
mêlent  jamais  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas  person- 
nellement, et  puis  le  terrible  M  alkèrim.  Léo-  • 
pold  était  encore  plus  curieux  que  moi  de  voir 
le  contenu  du  petit  portefeuille  que  je  ne  wm 
l9ssais  pas  de  retourner,  ne  pouvant  concevoir 
qne,^  depuis  plus  de  cinquante  ans  peut-être  ^ 
«n  si  petit  objet  se  fût  conservé  intact  et  pro- 
pre diez  des  êtres  qui  ne  Conservent  rien,  vU 
vent  au  jour  le  jour,  et  sont  fort  peu  soigneutL 
Le  jeune  malem  me  dit  que  cela  ne  devait  pas 
me  surprendre,  que,  lorsque  les  Bédouins  veo- 
lent  conserver  un  objet,  les  femmes  Penvelop- 
pent  dans  une  pièce  du  Jeredje  (voile),  et  le  placent 
en  lieu  sûr  comme  une  relique.  Cela  est  sacré^ 
personne  n'y  porte  la  main  :  quel  singulier  peuple  ! 
Voyant  que  les  pèlerins  avançaient  toujours 
fe  décidai  que  nous  né  ferions  notre  balte  que 
le  plus  loin  possible,  au  lieu  de  l'avancer  pour 
satisfaire  plus  tôt  ma  curiosité.  J^aurais  même 
désiré  n^en  faire  qu'une  et  arriver  le  soir  dti 
lendemain  au  Nil  ;  mais  il  fallut  y  mettre  les 
tcois  jours,  car  je  ne  pouvais  supporter  le  tiot 
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du.  dromadairei    "Efi  ayant  essayé  dU  miautes, 
je  crps  que  j^araU  les  reins  hrlaé^  et  que  f  al- 
lai craclier  le  sang. .    Rien  au  monde  ne  peut 
donner   idé«  de,  cette  allure  maudite. ,   Jamais  -. 
je  Toî^^javi  pu.  \mç.  figurer  ..des^  nuits  comnie  les  • 
n^ts'dù  deseit^    Il  faudrait  pour  «xprim^r  celfi . 
la  pluqie.qui  traça!  les  féUçitéf  eties  mfdlieiur»  : 
de  Chactas.  .  Quel.  dommsiQe  que-  M.  de  Oha- . 
téaubriant  ait  rénoncéià  dépasser  le  Caire!  Sous  i 
sa  plume,,  le  désert  se  sei^ait  p^senté  avec  tonte  • 
son  inexprimable  majesté.     Quand  je  cliercUais 
des   exprçssioQs .  aux  sentiment. et  aux.  pensée  : 
dont  mon. , âme  était., pleine  et  comme  suncliar-  . 
gée  I  c'étaient  ■  les  ,  hojm  de  Chateaubriand  ,  et  • 
dé;  Charles  Nodier   qui  jse.  présentaient  à  mon  . 
imagination.    Il  jn^st  anrÎTé  plus. d'une:  fois  de  ^ 
les  prononcer  et  de  les  invoquer  tout  haut  quand 
je  m^étais  laissé,  aller  à  une  longue  et  sileiv-. 
cieuse  rêverie.     Qu'on  se  figure  cette  marche, 
ce   cortège    bizarre  à   travers   cette  immensité 
saps  chemin  tracé,  et  où  s'égarer  serait  -mourir, 
QuVn  se  fieure  un  ciel  superbe,   Pair  le  plus 
doux...     Mais  ni  arbre,  ni  maison,  ni  voiture, 
ni  barque,:  rien;  rien  qui. rappelle  qu'on  n'est 
pas   seul  au  monde  avec  le  cortège  qui  nous 
environne. 

Nous  fîmes  halte  à  huit  heures  du  matin.  Le 
mirage  était  dans  son  plein  et  vraiment  magi- 
que.   Mais  j'étaife  tellement  épuisée  de  fatigue, 
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qo^après  aToîr  pris  seulement  ane  tasse  de  café, 
je  m*endormis,  contre  mon  ordinaire,  avant  qa« 
Léopold  et  le  malem  eussent  commencé  à  dé« 
jeûner  ;  je  ne  regardai  même  pas  le  portefeuille 
du  bon  Admiet-d'al-Boimante,  je  n^entendis  pas 
la  musique  des  guides.  Bientôt  remise  entiÀ» 
rement  de  ma  fatigue ,  je  nïe  mis  à  risiter  cet 
papiers  si  bizarrement  Tenus  en  ma  possession» 
C'étaient  plusieurs  notes  assez  insignifiantes, 
des  dates  d'arriyée  et  de  départ  ;  le  détail  d^une 
incursion  à  Salamiéb,  de  la  Kuita,  duquel  le 
le  puits  à  pris  son  nom.  .  C'était,  selon  Pappi^ 
rence,  la  dernière  tournée  où  il  fut  dévalisé* 
Dans  Pintérieuf  du  portefeuille,  il  y  avait  une 
plaqae  en  acier  de  la  grandeur  d^un  petit  écu, 
où  Ton  voyait  un  S  et  une  moitié  de  chifire 
que  la  rouille  empêchait  de  reconnaître,  une 
boucle  de  cheveux  très-noirs  tressés  et  serrés , 
une  épingle  en.  or  bosselée;  et  sur  les  tablettes 
ces  mots  au  crayon:  Kiabé,  à  la  Mecque;  Oià* 
nùnes,  Grrecs;  tuebe,  pénitence;  aglous,  mi* 
cnoBs;  khochudi,  c'est  bien;  faquir,  pauvre; 
Jbbarbanri'Seraïhf  auberge:  ppis  une  trentaine 
de  feuillets  d'un  papier  très-fin  et  d^une  écriU 
tare  difficile  et  serrée;    c^étaient  les  notes  su^ 


plus 
toot  ce  qu^il  a  décrit,  et  je  crois  bien  que  cela 
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D^y  fut  jamais.  Ce  qu^on  a  peine  à  croire,  c^est 
qu'Omar  ait  mis  près  d'un  an  poar  Temportev 
d^assaut,  car  il  n*y  a  pas  restige  de  fortifica^ 
lions  qui  rappellent  par  leurs  ruines  la  solidité 
des  nonumens  qui  décoraient  la  Haute-£gypte| 
et  dont  les  débris  bravent  les  siècles.  Cepen- 
dant Alexandrie  vit  la  haute  prospérité  des  Ptolo- 
wées,  avant  de  passer  successivement  aux  Ro<« 
mains,  aux  empereurs  grecs,  puis  au  féroce 
lieutenant  d\\mrou*  J'ai  visité  ce  qu^on  donne 
pour  les  ruines  de  la  bibliothèque,  où  Omar 
fit  brûler  quatre  cent  mille  volumes.  Je  ne 
crois  pas  ce  fait  historique*^  Les  colonnes  et 
ce  qu'on  désigne  comme  salles  m^nt  paru  avoir 
été  plutôt  des  bains.  LVnceinte  d^Âlexandrie 
a  été  resserrée;  ou  a  construit  de  fortes  mu- 
railles. Sous  les  Arabes ,  cette  ville  florissait 
encore;  mais  depuis  le  quinzième  siècle  que 
les  Turcs  s'en  sont  emparés;  les  arts,  les  let- 
tres et  le  commerce  ont  disparu ,  et  la  ville 
sVst  dépeuplée:  la  colonne  -est  la  plus  belle 
des  antiquités.  Ou  ne  sait  pas  bien  par  qui  ni 
en  lironneur  de  qui  elle  fut  érigée.  Ce  mo- 
nument est  magi)ifique.  Rome  n^a  rien  de  pa- 
reil, et*  on  regrette  de  le  voir  la  isolé,  exposé 
aux  dégradations  des  Arabes,  qui  ont  déjà  brisé 
lea"' coins  de  sa  base  de  granit  et  arraché  les 
plombs  de  jointure.  Je  n'ai  pas  voulu  visiter 
ks  catacombes  ni  ses  allées  tortueuses ,  mai^  il 
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oy  a  plus  ni  temples  ni  jardins*  Les  bains  de 
Qéopâtre  ne  m'ont  pas  tenté  non  plus  ;  et,  de* 
pois  que  j'ai  yu  FËgypte,  malgré  la  grandeur 
des  débris,  j^ai  beaucoup  diminué  de  mon 
areagle  foi  sur  tout  ce  qu^en  dit  Piiistoire.  Par 
exemple,  la  beauté,  les  talens  et  les  grâces  de 
Cléopatre;  je  n'y  crois  plus.  En  passant  le 
bras  de  mer  pour  aller  par  le  désert  à  Rosette, 
je  ne  me  doutais  guère  que  c^était  la  brancbe 
canopique.  On  ne  peut  comparer  en  rien  les 
campagnes  d^Ëurope  à  celles  d^Ëgypte.  Ce  ne 
sont  ni  les  mêmes  fruits  ni  l^s  mêmes  arbres. 
Mais  combien  il  faut  défalquer  en  beauté,  lors- 
qu'on Toit  ce  qu'on  ne  connaissait  que  pour 
Faroir  lu!  Quelle  différence  de  la  réalités 
d'arbres  à  fruits ,  rares  et  peu  savoureux ,  aux 
descriptions  pompeuses  de  sycomores  à  beaux 
ombrages,  de  bois  impénétrables  aux  rayons 
da  soleil,  où  fleurit  Poranger;  et  ces  forets  de 
dattiers  *  au  fruit  sucré  ! 

„I1  n'y  a  presque  plus  de  psylles  ou  man- 
geurs de  serpens  ;  mais  on  en  Toit  encore  quel- 
quefois qui  rappeient  la  fourberie  de  c«eux  de 
l'andenne  Cyrène,  où  on  dit  qu'ils  se  montré- 
tent  les  plus  habiles*  I^  peuple  les  croit  pos^*' 
fédés  d'un  esprit  qui  empêche  i'eâet  du  poison, 


*  La  datte  est  le  fniit  dû  palmier. 
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car  ils  mordent  les  serpens  yîvans  et  les  man- 
gent. Aux  grandes  fêtes  on  en  voit  qui  en 
tiennent  d'énormes.  Ces  reptiles  les  enlacent 
de  leurs  repli»;  mais  le  psylle  les  tient  de.  ma- 
nière à  ce  que  le  serpent  ne  puisse  le  mordre, 
et  il  le  déchire  à  belles  dents.  C^est  horrible 
à  Toir,  et  les  hurlemens  de  la  populace  en 
lambeaux,' qui  crie  miracle,  achète  de  rendre 
ces  scènes  odieuses.  Je  sais  que  cet  usage  dis* 
paraîtra  tout- à-fait,  quoique  ceux  fondés  sur 
l'ignorance ,  et  entretenus  par  la  superstition  j 
soient  les  plus  enracinés. 

„Le  Caire  est  une  ville  détestable  pour  un 
Européen*  Le  besoin  d^  être  habillé  à  là 
turque  m^en  a  rendu  le  séjour  ennuyeux.  Sa- 
chant à  peine  quelques  mots  arabes  et  turcs, 
je  n^ai  osé  me  hasarder  parmi....  car,  reconnu, 
j'étais  un  homme  mort.  Je  suis  extrêmement 
dégoûté  du  mépris  qu^on  témoigne  ici  pour  l6« 
Kuropéens.  J'ai  à  grande  peine  obtenu  une 
heure  d'entretien  avec  uu  savant.  Je  lui  ai 
parlé  de  la  fondation  du  Grand-Caire  ;  il  m*a 
dit  qu'il  fut  fondé  par  les  califes  Fatimites. 
qui  tirent  leur  origine  ^d'Qilij  qui  avait  épousé 
^la  fille  de  Mahomet,  dont  on  voit  le  tombeau  el 
la  mosquée  près  le  Mokattam;  .qu'ils  jetèrent 
les  londemens  du  Caire,  et  firent  élever  un 
palais  que  Moaz  vinf:  li^l/itcr^  <  ordonnant  aux 
grands  de  venir, hai^i ter  et  bâtir  auprès,  et  que 
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de  là  Tempire  .  d«s  Fatiipites  s^est  raffermi  jus* 
qu'à  DOS  jours.     J'ai  visité  la  Caloa-el-Kabeck, 
qui  fiit  bâtie   par  un  gonverneur  de  PËgypte, 
.dans  UD  faubourg  da   Caire,   qu^oD  a    depuis 
enfermé  dans  l'enceinte  de  cette   ville.      Cettb 
mosqaée  de  Caloa-el-Kabedi  est  superbe.  — 
C'est  au  Caire  que  les.  Français ,  coAduits  par    ^ 
Lusignan,   après  avoir  étendu  leurs  conquêtes 
dans  la  Syrie,  vinrent  se  laisser  duper  par  un 
roi  d'Ëgjpte ,  lorsque ,   étant  déjà  maîtres  da 
Grand-Caire,  ils   se   prirent  à  l'appât  de  Por, 
et  qae  pour  cent  mille  écus  d'or,    offerts,  ils 
renoncèrent  à  leur  conquête  sans  retirer  le  fruit 
de  cette  sotte  condescendance.  —  C'est  Salàb-   * 
£ddin,   chef  des  Aïoubites,   qui  fit  élever  les 
mors    qui  environnent  le  Grand -Caire    et  le 
château  du  Mokattam.     On  y  travailla  jusqu'à 
sa  mort.  -^Salah-Eddîn  établit  une  université, 
Pacadémie  Djameh  -  Elashar.     Depuis  que  les 
Turcs  sont  mattres,  on  ne  connaît  plus  d^études 
et  de  sciences  que  le  Cour-^ann  *•  —  Le^  Grand» 
Caire  fut  long-tems  Pentrepôt  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.     Sa  situation  est  admirable;  mais  tout  y 
languit  et  gémit  sous  le  despotisme  de  vingt- 
quatre  beys  et  le  joug  d'un  pacha. 


•  Coran. 

fNotc  d*  r Auteur. J 
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„Co]zoum  se  clît  de  la  mer  Bfoage.  Les 
ruines  de  la  petite  ville  de  Colzoum  sont  à  queU 
que  distance;  je  vais  bientôt  m'y  rendre.  —  Il 
y  a  près  de  trois  cents  mosquées  au  Grand* 
Caire.  En  général,  les  clochers,  très -élevés, 
sont  copstruits  avec  élégance  et  légèreté.  De 
là,  les  crieurs  appellent  quatre  fois  par  jour  h 
la  prière:  au  lever  de  Faurore,  à  midi,  à  trois 
lie  lires  et  au  coucher  du  soleil.  Les  Turcs 
détestent  les  cloches.  Ils  ont  bien  raison.  On 
fabrique  dans  les  salles  du  château,  tombé  en 
ruines ,  le  ridie  tapis,  qu'un  émir ,  prince  de  là 
caravane,  porte  tous  les  ans  à  la  Mecque  pour 
couvrir  la  Caaba,  temple  d'Abraham.  Alors  où 
livre  aux  pèlerins  l'ancien  tapis,  qu'ils  déchirent 
et  dont  on  partage  les  lambeaux  qu'on  conserve 
comme  des  reliques.  Le  puits  de  Joseph,  creusé 
dans  le  roc,  peut  avoir  *deux  cent  quatre-vingts 
pieds  de  profondeur  et  quarante  de  circonfé- 
rence* Il  est  prouvé  qu'il  est  l'ouvrage  des 
Arabes  et  non  des  babyloniens.  Ce  puits  est 
à  deux  étages.  On  n'y  descend  qu'avec  de  là 
lumière  et  à  la  première  reprise  au  milieu  du 
puits,  n  y -aurait  du  danger  à  descendre  sous 
resplanade;  cependant  cela  se  pourrait  faire. 
Il  y  a  encore  au  Caire  quelques  débris  dea 
trente  colonnes  qui  décoraient  le  divan  de  Jo- 
seph, depuis  quartier  des  janissaires.  La  vue 
du  belvédère  intérieur  est  magnifique.     On  y 
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déeooYre  les  plaines  de  Gîseh,  Boulak,  le  Vienx- 
Caire  et  une  immense  étendue  de  terrain.   Quel 
pays,  si  tout^  était  caltiré  et  si  les  cultivateurs 
j  recevaient  le  fruit  de  leurs  sueurs...  mais...! 
Qoelle  triste  chose  pour  les  Européens  de  vo- 
yager dans  un  pays  où  Ton  ne  trouve  ni  lit  ni 
diaer,  où  on  vous  donne  quatre  murs  fort  mal- 
propres pour  y  tout   porter  et  tout   préparer 
vous-même!   O  France,  belle  France!   comme 
on  TOUS  apprécie  quand   on  se  Toit  soumis  à 
de  pareilles  privations!    Et  je  vais  encore  au 
devant  de  bien  d^autres  sans  doute:  le  désert! 
la  Haute -Egypte!^'    Ici  une  pensée   doulou- 
reise  me  fit  suspendre  ma  lecture.  Cette  Haute- 
Egypte,   ces  déserts  qu^il  n^envisageait  encore 
qu'avec  la  crainte  d'un  redoublement  de  priva* 
rions,  lui  réservaient,  hélas !•••  un  tombeau,  la 
fin  du  pénible  pèlerinage,  le  seul  immuable  but 
où  aboutissent  tontes  les  destinées.     Combien 
ce  portefeuille  me.  parut  précieux!   et  que  jo 
sus  gré  à  ces  pauvres  Bédouins  de  leur  reli- 
gion du  dépôt,  et  même  des  superstitions  qui  . 
avaimt  tant  d'années  veillé  sur  celui-ci  !  Après 
que  Léopold  eut  copié  ee  que  je  "tenais  de 
lire,  je  repris  cette  occupation  d'un  si  vif  inté-^^ 
rèt,  surtout  aux  lieux  où  nous  étions,  dans  ce 
Blême  désert  aujourd'hui  si.  paisible,   si  hospi* 
talier  sous  le  règne  de  Mohammed-Aly,  si  dan- 
gveox.scMU  le  gouvernement  torfooli^  des.beym  ^ 
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mameluks,  et  si  fatal,  hélas,  en  1778,  au  mal- 
heureux auteur  de  ces  notes* 

(Continuation  du  manascrit.) 

,,Les  femmes  qu'on  peut  voir  ici  sont  des 
antidotes  du  plaisir.  Les  almeys  me  font  dé- 
tourner la  tête  avec  dégoût,  En  honneur,  je 
ne  conçois  pas  le  courage  de  M.  le  comte  P« 


••••< 


car  il  en  faut  pour  braver  tout  ce  qu'il  y  a  à 
craindre  pour  le.  peu  qu^on  peut  y  espérer  de 
plaisir.» ••  Et  on  dit,  on  lit  même  que  la  fa- 
meuse Cléôpatre  avait  eu  un  apprentissage  sem- 
blable. En  vérité,  le  plus  grand  capitaine  dea 
Romains  n^était  pas  difficile  en  femmes.  On 
m'a  donné  un  portrait  de  cette  reine,  trouvé 
dans  la  pyramide  où  elle  se  donna  la  mort 
pour  échapper  aux  lâches  projets  d'Octave.  Ce 
portrait  est  exactement  la  tête,  coiffure,  et  tout 
du  sphynx  de  Giseh ,  et  cela  ne  fait  pas  une 
beUe  tête.  Je  suis  cependant  tenté  de  croire 
que  c'est  en  honneur  de  cette  reine  que  ce  co- 
losse a  été  placé  là.  —  Les  canges,  qu'on  a 
tant  défigurées  pour  les  embellir,  sont  des  bar- 
ques longues,  étroites,  légères  et  dangereuses, 
par  leur  fadlité  à  chavirer.  Il  y  a  dans  c^es 
des  particuliers  une  chambre  où,  assis  à  la  tur- 
que, on  peut  tenir  six  dans  les  canges  ordinai- 
res, huit  à  dix  dans  les  grandes  ;  puis  un  autre 
compartiment  proportionné  aux  dimensions  d^ 
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là  cange ,  et  dans  les  plus  soignées ,  un  troir 
siéme,  doublé  en  plomb,  à  deux  pie4s  de  hau- 
teur, avec  un  grand  trou  au  milieu.  Celui-ci 
sert  pour  les  ablutions  et  autres  besoins.  Oa 
y  tient  toujours  de  l'eau,  qui  s'écoule  facile- 
ment par  l'ouverture  pratiquée.  Ces  eanges 
ont  de  chaque  coté  de  petites  fenêtres  à  per- 
siennes,  et  une  porte  à  deux  battans;  il  faut  s^ 
baisser  en  deux  pour  y  entrer.  A  la  voile  pour 
monter,  on  va  très-rapidement,  mais  avec  beau- 
coup de  risque;  on  rame  ^ordinairement  pour 
descendre,  ce  que  je  préfère  beaucoup. 

^,J*ai  été  visiter  le  village  d'Ëmbabé,  vis-à** 
vis  Boulâk.    Malgré  quelques  sycomores  contre 
lesquels  il  est  appuyé,  cela  n'offre  qu^un  amas 
de  misérables  cahuttes  de  terre.     Il  y  a  cinq 
ou  six  maisons  un  peu  mieux  bâtie?,   et  une 
mosquée  plus  loin,   sous  un  grand  nombre*  de 
palmiers.     C'est  à  Embabé  qu^on  fait  le  meil- 
leur beurre,  et  que  Ton  vient  le  chercher  âa 
Caire.   —   Le  château  qu'on  m'a  indiqué,  à 
une  lieue  de  Boulak  dans  les  terres^  n'est  plus 
qu'un  amas  de  pierres;  et  c^est  eii  ce  lieu  que 
l'on  dit  que  les  beys,  véritables  dominateurs  et 
tyrans  dé  PEgypte,  vont  recevoir  le  nouveaa 
pacha  pour  l'aller,  consigner  au   palais   de  la 
citadelle,  d'où  ils  ont  ordinairement  chassé  son 
prédécesseur.  —  Je  n*ai  rien  tu  qui  ressemble 
ai|i  Dom^ii^es  descriptions  ^es  bpsqiiets  ^enm, 
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des  bois  d'orangers:  les  ombrages  sont  rares  et 
tristes  dans  ce  pays,  où  un  ciel  embrasé  les 
rendrait  si  précieux;  et  d'après  ce  que  je  voit, 
je  suis  tenté  de  croire  que  ces  délices  d^Orient 
n'ont  guère  existé  que  dans  les  romans,  qu'on 
a  faits  sans  connaître  le  pays. 

,,Je  suis  malade  d^épouvante  et  d'horreur! 
Oh!  Dieu!  pauvre,  pauvre  jeune  fi^le!  Honte, 
opprobre  sur  le  misérable  qui,  par ^ une  io« 
discrétion^  a  éveillé  des  soupçons  qui  ont  abouti 
au  plus  affreux  des  supplices!  Oh!  comment 
trouvera-t-ii  le  repos  sur  ces  bords  mêmes  où 
se  répétera  peut-être,  dans  dé  longs  jours  d'a- 
gonie et  d'une  lente  et  affreuse  mort^  le  der- 
nier faible  gémissement  de  sa  yictime,  de  sa 
généreuse  et  touchante  Tictîme ,  qui  n'^a  pas 
▼oulu  entraîner  à  sa  perte  celui  qui  la  fit  pal« 
piter  d^amour,  celui  qu^elle  préfère  à  sa  patrie^ 
à  sa  loi,  et  qui  la  plonge  vivante  dans  one 
tombé  pour  n'avoir  pas  su  être  heureux  sans  le 
dire?  Oh!  Podieuse  manie  que  Tindiscretioxi 
envers  les  faibles  femmea!  et  quel  être  nul  qu'on 
homme  à  bonnes  fortunes !•••  Ici  surtout,  ici 
où  la  mort  et  l'infamie  en  sont  le  prix  pouif 
les  infortunées  qui  osent  braver  tout  cela  poav 
nn  instant  de  plaisir* ••  Oh!  j'ai  besoin  de  re» 
prmdre  mes  esprits;  car  mon  agitation  tient  da 
désespoir»  —  Je  suis  souffrant,  j'ai  cru  toute 
la  nuit  entendre  les  cris  de  la  malheureusd 
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jetne  fille,   dont  Toici  la  courte  et  lamentable 
btoire: 

,,Uii  Français  établi  à  Damîette  fit  plusieurs 
▼ojages  dans  le  Delta»  Il  prit  une  maison  à 
Rosette.  Parlant  très-bien  arabe ,  vêtu  comme 
eax,  il  parcourait  les  terres  et  trafiquait  avec 
les  bourgades.  Riche  assez  pour  désirer  revoit 
ton  pays^  il  réalisa  tout,  et  bientôt  il  espérait 
quitter  TKgypte  ;  l'Egypte  qui  lui  fut  hospita- 
liife,  où  il  trouva  des  richesses,  et  où  il  allait 
laissa  un  souvenir  de  terreur  et  un  monument 
d'étemel  reproche  sur  la  tombe  d^une  jnfortu* 
oie  qui  expie  sa  criminelle  indiscrétion  par  un 
supplice  affreux. 

,,Je  revenais  vers  le  port,  d^une  course  dans 

les  jardins  vis-à-vis,  lorsqu'une  foule  de  femmes, 

contre  Tordinaire  mornes  et  silencieuses,  attira 

ma  curiosité.    Un  peu  en  avant  de   ce  groupe 

nombreux,  j^en  vis.  une  soutenue" ou  plutôt  por^^ 

tée  par  deux  hommes  de  fort  mauvaise  mine 

et  une  douzaine  de  gardes  qui   suivaient  non- 

chalamment.    Je   crus  voir  quMl  était  question 

d'une  punition;   et  n'*y  pouvant  rien  adoucir, 

je  n'eus  aucune  curiosité  pour  en  être  témoin* 

Et  qae  je  me  sus  gré  de  mon  horreur  pour 

ces  spectacles!   je  n'appris  que  trop  tôt  que 

rinfortnnée  que  je  venais  de  voir  était  conduite, 

Bon  A  une  punition  l^ère,  mais  à  la  mort,  à 

—  nioit  lente^  horrible  et  toute  de  désespoir^ 
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puisqu'elle  est  le  prix  d'un  abandon  de  coeur  j- 
d^une  douce  faiblesse.  Ëlnedée  (qui  signifia 
rosée) ^  Ëlnedée  avait  à  peine  quatorze  ans; 
elle  travaillait  dans  une  des  campagnes  du  Poo 
cultive  le  riz,  aux  environs  de  Rosette. 

,, Ëlnedée,  née  dans  la  pauvreté,  ne  formait 
Aucun  voeu  contraire  et  au  dessus  de  son  hum* 
ble  fortune  ;  mais  le  travail  qu'on  lui  imposait 
depuis  quelques  jours  répugnait  à  cette  délica- 
tesse de  sexe  qu^une  fenune  jolie  éprouve  sous 
li^  haillons  de.  la  misère  comme  couverte  des 
livrées  du  Ittse^,  et  que  j'appelle  la  pudeur  àm 
la  propreté.  .  Les  femmes  et  enfans  destinés'  à 
la  culture  du  riz  sont  obligés,  lorsqu'on  Par'* 
rache  de  Teau  bourbeuse  où  on  le  laisse  avant 
de  le  planter,  de  se  mettre  nus  dans  cetta 
boue,  d'j  plonger  leurs  bras,  et  ils  en  sortent 
Téritables  objets  de  dégoût.  Ëlnedée  avait  déjà 
été  privée  deux  fois  de  son  salaire  pour  n^avoiv 
pas  voulu  remplir  cette  tâche  répugnante.  Mais 
œ  salaire  nourrissait  son  père  aveugle,  sa  mère 
et  de  plus  jeunes  soeurs.  Assise  tout  en  larmes 
sur  le  bord  d^un  de  ces  lacs  crdupissans,  EU 
œdée  ne  vit  pas  qu'elle  était  Pobjet  de  Pat- 
tention  du  coifadje  (monsieur) .  qui  achetait  des 
fruits  et  dds  graines  à  Rosette  et  dans  le  Delta. 
Ëlnedée,  à  peine  couverte  de  sa  chemise  bleue 
en  lambeaux,  avait,  dans  sa  douleur,  rejeté 
•OAToUe:  PEuropéen  tU  tant  d'attraijp  401^ 


indit  dans  la  cabane  qu'Habitait  ijanede^ 
paafres  parens,  et  le  séducteur  y  fut 
comme  un  génie  bienfaisant.  Il  était 
;t  beau;  Eluedée  le  préféra  à  roaiven 

ne  connaissait  point,  et  à  une  reli&ioo 

ordonnait  de  fuir  le  giaour.  filnedée, 
î-fille  du  malheur  et  de  la  nature  ^  se 
'  son  sein,  en  lui  disant:  „Que  ta  patrie 
mienne;  dispose  de  moi  à  ton  gré;  ma 

en  toi../^  Ëlnedée  paya  d^une  mort 
i  un  mois  d\'nivrement  et  de  bonheur. 
Touiait  à  cet  Européen.  Le  gourern»- 
'eiit  pas  été  iâché  de  trouver  un  pr4« 
)ar  saisir  les  riches  cargaisons  du  Franc. 
n  n'avait  d^autre  preuve  qu^un  mot  m» 

qu^il  pouvait  nier.  On  interrogea  sa 
;  on  lui  offrit  sïi  grâce  si  elle  nommait 
npliee  :  Eloedée ,  de  ce  moment ,  sécha 
irs  et  se  renferma  dans  un  silence  afb«* 
li  la  fit  condamner  à.  itiourir  de  f^iip. 
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pour  qoi  elle  allait  mourir,..  Le  surlendemaiD, 
le  Français  avait  quitté  Rosette.  Oa  avait  mis 
la  malheureuse  EHuedée  dans  une  cabane  en 
pierre, 'qu'on  nmra  après.  On  sut  qu^une  forte 
tomme  avait  été  offerte  aux  gardiens  pour  la 
lanver,  tout  fut  inutile^  et  rinfortanée  y  expira 
sans  jeter  un  cri,  sans  proférer  une  plainte* 
Cette  exécution  horrible  se  fit  au  bout  du  port, 
vers  un  endroit  où  on  passait  pour  aller  au 
plus  beau  des  jardins  des  environs.  Je  n'en 
aurais  plus  approché  pour  tout  Por  du  monde* 
Je  partis  le  lendemain,  et  lorsqu'en  passant 
avec  la  cange  près  de  ce  funeste  lieu,  je  me 
figurais  là,  sous  ce  carré  de  pierres  peu  élevé, 
aous  ce  tombeau,  une  jeune  malheureuse,  non 
expirée  peut-être  encore,  et  condamnée  à  y 
périr,  je  ne  rougis  pas  de  Pa vouer,  je  tombai 
comme  évanoui  dans  la  cange;  et  son  image 
m*a  suivi  long-tems.  Cette  affreuse  idée  détruit 
aingulièreraent  le  goût  du  plaisir  pour  les  Eu- 
ropéens dans  ces  étranges  contrées.  A  mon 
séjour  au  Caire,  on  me  raconta  iencore  un  évé- 
nement pareil,  mais  dans  une  classe  plus  éle- 
vée. On  avait  surpris  les  amans;  TÈuropéen 
fut  tué  sur  place,  et  la  femme  noyée  dans  un 
sac.  Si  pareilles  rigueurs  se  maintiemient,  quel 
Européen  voudrait  voyager  dans  ces  pays,  déjà 
assez  tristes  parce  qu'on  ne  voit  point  de  fem- 
dans  les  lieux  publics,  qu'il  n'y  a  ni  pro- 
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I  où  elles  viennent  faire  assaut  de  béante, 
tre  où  on  entame  les  relations  galantes? 
,  les  moeurs  turques  sont  fort  maussades, 
e  n^avais  Pespoir  d'une  grande  distrac- 
n  immense  désert  en  perspecti?e,  je  u^ 
is  pas  d'ennui. 

On  m*a  conduit  à  Mansoura;  un  savant 
t  voir  Pendroit  où  les  Templiers  furent 
,  n^ayant  pas  assez. tôt  profité  de  la  vail- 
nrprise  du  comte  d^Ârtois,  qui  par  ce 
le  main  eût  soumis  TËgypte.  Mais  au 
I  cette  conquête,  ce  retard  plaça  Parmée 
nne  entre  lui  et  Tarmée  de  réserve;  et 
\  de  toutes  parts,  les  Français  succom- 
Le  comte  d^Artois  y  mourut  en  héros 
eu  de  ses  chevaliers  et  de  plus  de  deux 
'empliers  immolés  autour  de  son  cadavre, 
loprès  de  Mansoura  qu^oa  montre  les 
de  la  maison  où  Joiuviile  arec  plusieurs 
ers  s^ctaient  retranchés,  et  d*où  l'un  de 
ves  fit  cette  sortie  courageuse,  d^aller 
iVj  à  travers  les  assaillans,  des  secours 
spérait  trouver  dans  le  camp  du  comte 
u  II  y  a  ici  deux  Tûtes- Egyptiens  très- 
qui  aiment  qu'on  leur  demande  des  dé- 
r  la  guerre  de  la  Terre -Sainte  et  sur 
•ouis*  On  les  dit  descendans  de  Aïbek, 
il  empêcha  le  massacre  des  prisonniers 
malades  qui  étaient  embarqués  comme 


I  h  Mandoura,  après  la  défaite,  et  qi 
transporter  à  Saint-Jean-d^Acre  pour  f 
la  rançon.  J^ai  éprouvé  beaucoup 
I-  à  entendre  ces  ^ieilLards  turcs  par] 
îs  des  données  transmises  de  père  en 
bravoure  de  nos  cheraliers  et  de  la 
le  loyauté  d'un  roi  de  France.  ^^ 
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CHAPITRE   II. 

La  passion  des  momies,'   et   surprise    qu'elle  cauit 

au£  masulmans.—  L*£uropéen  eaibaumé ,  et 

la  momie  de  contrebande.  —  Reto^ur  à  Kefiné. 

~  Suite   du  manuscrit  d^Achmet  d^al-Kamante. 

—   La    Faïum    il   y   a   cinquante   ans.    —  Les 

fleurs  d'Egjpte.  —   Intrigues    des  be^s   6t   des 

pachas.  —  Tjrrannie  de  Tancien  gotivcrfremenl 

en  Egypte.  —   Ancienne  politique    àe%   jaltant 

avec  les   vice -rois   d^Egjptâ»— RcnTersement' 

d'un  vice -roi    par   les    bej's.   —    Le  vice- roi 

Rahiph.  —  Les   pèlerinages   à  la    Mjîéque.  — 

Magnificence  d'une  caratane*   r—   Lca   manit- 

Itiks. 


An  moment  où  j^ètais  pai<7enue  au  point  dt 
on  manuscrit  où  s'arrête  le  chapitre  que  Ton 
îent  de  lire ,  je  fus  interrompue  dans*  ma  léô- 
tre  par  lousoul/Iqui  vint  dire  qn^il  ^it  temt 
B  dtner  et  de  te^er  bagage,  si  je  voulait  «v^ 
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river  le  lendemain  soir  à  Kenné.  Je  ployai 
très -soigneusement  mon  trésor,  et  le  dîner  se 
ressentit  de  la  joie  qu'il  me  causait.  Je  con- 
•ultai  le  malem  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
ffiàre  parvenir  encore  quelques  témoignages  de 
ma  reconnaissance  au  pauvre  Aclunet  d'al« 
Kamante.  Je  ne  croyais  réellement  pas  Pavoir 
assez  récompensé;  car  plus  je  m'étais  avancée 
dans  la  lecture  de  ces  notes,  plus  elles  m'a-^ 
raient  paru  intéressantes. 

Je  trouvais  dans  ce  manuscrit  beaucoup  de 
choses  que  j^avais  vues  moi-même,'  comme 
beaucoup  d^autres  qui  n'existaient  plus.  Puis 
l'étrange  manière  dont  il  était  venu  eii  ma 
possession  me  le  rendait  d*un  prix  extrême, 
qui  augmenta  encore  lorsqu^au  Caire  on  u^^ap- 
^it  le¥.  vaines  tentatives  de  plusieurs  £uro« 
péens-,  Anglais,  Frimçais,  savans  et  ignorans, 
qui"  ataièlnt  vaineinent  cherché,  à  l'obtenir, 
mêraé  par  des  offres  qui  auraient  dû  tenter  le 
pauvre  IJédôuih.  ,  Je  voulus  dîner  en  dehors 
de  la  tente.  La  soirée  s'annonçait  magnifique, 
et  je  n'avais,  pas  encore  vu  un  mirage  si  ex- 
traordinaire. Sur  une  largeur  d'une  lieue  au 
moins^  nous  di>t||iguLons. , des  udialsaos,  des  pal- 
mes,(  de&cb^eauxy    et  co^ume    un  mouve- 

rneot  d-'aUst:et,yeni^,  M.    ,.     m 
c^Léo^po^d  était  vivement  occiipëidu  portefeuilley 
iVj[lemajid^  Sfu .  malem  a'U-  qjvait  depuis,  longr 


tau  coDnaksftnee  de  ée'  dépôt,  -^st  «HÎ'ii^aTaft 
^  entendu  dire  que  \e  gouveritëmeiit  s^en  fût 
enquis.  „Le  gouvefnl'ineiit  turc,  lui  répondit- 
i),  D^est  pas  comme  ceux  d*Ëurope  pour  .  ces 
sortes  de  choses  :  il  né  s^occupe  que  de  ce  qui 
regarde  sa  sûreté  et  ses  revenus.  Quant  à  des 
curiosités,  de  quelque  genre  quVUes  puissent 
être,  il  ne  s'en*  tourmente  pas  'du  tout.*'  Je 
l^ai  déjà  dit,  cVst  une  chose  qui  étonne  sou* 
veot  les  musulmans,  que  le  grand  prix  que  les 
savans  d'Europe  attachent  à  des  débris  infor* 
mes  et  aux  momies  surtout,  ce  qui  les  expose 
ftnx  ruses  des  Arabes,  comme  le  fait  suivant  le 
prouTe, 

Des  voyagi'urs,  pendant  que  nous  étions  aux 

Cataractes j  étaient  venus  à  Tlièbes;  ils  avaient 

la  passion.des  -mom^s*  il  leur  en  'fallait  à  tont 

fnàx  pour  un  en«<oi  k  un  musée.    Depuis  quel- 

qae  tems   on  avait  tellement  fait  raile  sur  ces 

propriétés  du  néant  qu^il  n'y  en  avait  plus  que 

de  mutilées,  ou  quelques-unes  encore  couchées 

dans  les  tombeaux ,  mais  dont  uô  ordre  d'Ibra- 

bim-Pacha   avait  enfin  interdit  la  fouille  et  la 

dégradation. ;w  Que  faire?  Un  Arabe  se  rappelle 

qae  depuis  peu  on  a  embaumé    un   Euro[>éen'9 

qui  avait  laissé  l'ordre  écrit   de  lui  faire  cette 

cérémonie    selon    Tancidn    usage    égyptien.     Il 

était   donc,  à:i(ort  peu 'de    chose   près,  assez 

préparé  pour  le  rôle  qn'on  allait  lui  faire  jouer 
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ifiprès  sa  mor^.  Pauvre  homme  !  quand  il  acheta 
EOfï  beau  sajccophage  à.^IéilijieUÂbou,  quand  il 
se  laissa  aller  >à  la  vaniteuse  ingratitude  de  ne 
point  engraisser  après  sa  mort,  la  terre  qui 
Pavait  supporté  et  nourri  de  son  vivant,  quand 
enfin  il  voulut  suivre  de  loin  Porgueil  des  riches 
sujets, de  Sésostris,  le  pauvre:  Anglais  (car  c^^ 
^ait  un)  ne  se.  doutait  guère  que  les  pompes 
'  funèbres  ne  serviraient  qu^à  faire  profaner  son 
•tombeau,  à  le  iaîre  fagoter  en  momie  par  les 
Arabes,  pour  Texpodier  comme  ornement  de 
quelque  gai  et  savant  dépôt  aux  rives  de  la 
Seine.  Cela  arriva  pourtant.  Le  mort  fut  dé- 
terré, lavé,  colorié,  emhandeletté  et  encaissé 
dans  sa  boîte  de  granit,  et  on  le  vendit  aux 
^amateurs^  On  .pe  sut.  pas  y  il  était  arrivé  en 
bon  état;  mais  cela  ii*inquiétait  guère  les  re- 
vendeurs de  momies ,  qui  ont  mis  et  mettroi^t 
encore  plus  d'une  fois  à  profit  la  manie,  e^, 
disons*le,  la  présomptueuse  ignorance  des  Eu- 
ropéens. Notre  malem  m^assura  qu^on  avait 
beaucoup  trompé  nos  savantes  commissions,  stir 
les  momies  et  sur  les  antiquités;  il  m^  dit  quUl 
avait  vu  un  Arabe  gratter  et  refaire  un  fra^ 
.iij^nt  .contenant  des  hiéroglyphes,  qu^il  vendait 
.comme  les  ayant  eues  d'une  fouille  d^Hélio- 
polis  et  comme  ayani  appartenu  à  une  des 
colonnes  ou  Hérodote  avait  inscrit,  avec  les 
caractères  hiéroglyphiques  dont  les  seuls  prè- 
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sédaîent  Pintelligence ,  un  des  neuf  H- 
^on  désigna  aux  jeux  olympiques  sous 
des  neuf  Muses.  „Ces  fburf)erie8,  me 
^  malem ,  naissent  en  quelque  sorte  de 
grande  importance  que  les  Européens 
Qt  attacher  aux  objets  dont  l'Arabe  sans 

ferait  aucun  cas.**  On  m*a  dit  qu'à 
î'de  la  conquête,  c'était  plutôt  aux  ca- 
9  que  les  Français  en  youlaient ,  et  pour 
étaient  moins  exposés  à  être  dupes. 

ne  pas  fatiguer  mes  lecteurs  par  les 
des  baltes  et  des* marches ^  à  peu  d^ 
rès  d'une  désolante  anifonnité,  je  lèÉ 
u  immédiatement  ad'  soir  du  lendemain 
ds  du  Nil,,  où  nous  '  rétro  nyâmds  neutre 
ans  le  même  état  on  nous  Tavions  laiS- 
î  reïs  vint  avec  le -reste  de  l'équipage, 
et  empressé  nu  devant  "dé  nous ,  aussi- 
la  vue  de  lousonf ,  marchant  en  tété 
dromadaire  eut  annoncé  notre  retour  à 

Notre  malem  nous  avait  quittés-  à  la 
it  il  devait  me  faire  avertir  si  Hassaal 
it  de  retour.  Dans  le  cas  contraire, 
ésoltie  à  descefndiîe  la'  nnit^métne  veri 

car  voulant  tout  visiter,  il  n'y  avait 
tems  à  perdre  pour  n'être  pas  prise 
grandes  chaleurs. 

fbîeii  raison  de  dire  qu'onf  il'ést  heâ- 
lê  pat  coiilrastè  -  et  par   c^mÊaraisoni 
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Ce  qui  m^avait  déplu  la  première  fois  me  pa 
raissait  alors  charmant.  Au  Jieu  de  dénigrer 
inon  imagination  trou  y  ;\  le  bon  côté  à  tout,  e 
ç^est.bien  là  tout  le  secretj  .du  bonheur  de  c< 
bas-monde. 

A  peine  étions -nous  installés  dans  notn 
mouYant  domicile  ac^uatique  qu^n  apporta  d^a 
boudantes  provisions.  Je  crus  le  gouvernea 
Arrivé.  Je  me  trompais,  et  cette  hospitalier* 
politesse  n^était  qu^une  conséquence  des  ordre 
laissés  avant  son  départ.  J*étais  désolée  de.n> 
Ippis  le  voir ,  ce  H^san-Bey  que  M.  Pariset  ac 
rusait  d'oubli  et  de  négligence,  et  qui  les  pouss; 
ji|si|u'à  ne  pas  répqpdre  çux  missives  an  doc 
iQur.  Ce  même  Has^an-Uleyj  si  oublieux  ppa 
le, chef  de  la  cpmmission  de  la  peste,  port 
jK>ur  moi  Phospitalité  jusqu'à  la  magnificence 
et  la  prévenance  jusqu'à  la  galanterie. 
•  n  était  près  de  huit  heures  lorsque  le  malet 
vint  nous  faire  ses  .adieux  et  nous  preveni 
qu'on,  «e  savait  pas  même  le  jour  fixe  <du  re 
tour  du  gouverneur.  Il  fut  impossible  de  .1 
décidei;  à  souper  ^vec  nous,  e(  nous  noips  se 
puâmes  presque  à  la  hâte,  ce  qui  me  fut  o: 
ne  saurait  plus  sensible.  Ce  n*était  déjà  plu 
quitter  un  étranger,  c'était  presqtie  nous  se 
parer  d*un  ami,  et  d^vin  ami  instruit,  aimabl 
et  bon  ;  car  il  serait .  difficile  de.  Tétre,  plus  qu< 
HPtre  jeime  jn^cnit'  jNqus  ,^^09s  4choi8i>  à  notr 
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pssage  un  cafas  de  cent  bardaqoes.  Aiissitôt' 
qu'on  les  eut  portés  à  la  cange,  la  rousique- 
<e  fit  entendre ,  et  les  dix  rames  tombant  en 
mesure  nous  firent  descendre  avec  rapidité  le 
fleuve,  où  cette  navigation  est  si  déliciease 
I  pendant  une  belle  nuit.  Quoique  ayant  passé 
une  partie  du  jour  d'une  manière  très-fatigante,- 
je  n'aurais  pas  pu  trouver  le  repos  sans  avoir 
sclievé  de  lire  le  précieux-  présent  du  pauvre 
Acbmet  d^al-Kamantè ,  et  Lèopold  acheva  de 
co[ùer  ce  qui  suit: 

„J'ai  voulu  visiter  le  FaVum.    Quoique  cette 
proTince  soit  encore  très-fertile,  je  n'j  ai  rien 
trouvé  qui  ait  pu  me  retracer  ce  que  j*en  avait 
lu,  ce  que   les  auteurs  classiques  me  dirent  y 
avoir  existé.     Au  lieu   de  palais  et  du  superbe 
labyrinthe,  j^ai  trouvée  des  canaux  comblés,  des 
huttes  bâties  en  claie,  et  la  mer  Moeris  réduite 
à  un  bras  de  peu  d^étendue.     Il  y  a  beaucoup 
de  Cophtes  encore,  raais  ils  continuent  à  culti« 
ver  l'olivier;  je  n'y   ai   pas  même  vu  un  pied 
de  vigne.     Nous  sommes   au  mois  de  mars ,  et 
]a  campagne  est  couverte  des  plus  riches  mois* 
sons;  orge,  blé,  doura,  millet  y  sont  en  abon- 
dance.    Les   cannes  -à  sucre  y  croissent  d^une . 
l^uteuT   de   sept   à   huit-  pieds.     Des  melons , 
pastèques ,   tout  en  abondance  ;   mais  des  ileurs 
point.  'Je    n'ai   vu  en   Egypte   que   des  souck^ 
ea  abondance  i'  des  roses  au  Faïum,  et  queU 
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^éfl  jolies  fleurs  des  champs  à  calice,  de 
crosses-  immortelles  lilas- foncé.  Il  est  assez 
etg^i^Ai^t  qu^aimaht  si  passionnément  les  fleurs , 
les  Turcs  ne  mettent  pasv  plus  de  soin  à  les 
cidtiTer.  J^ayais  rêvé  des  choses  divines  sut 
cette  TÎUe  de  Faïum  ;  je  n^ai  trouvé ,  dans  dix 
à  douze  lieues  de  largeur,  qu'une  riche  yégét»^ 
tion  mal  soignée,  des  récoltes  dues  à  la  seule 
bonté  de  la  terre,  et  des  habitans  misérables 
comme  dans  le  reste  de  PËgypte. 

„11  n^y  sC  plus  vestige  des  temples  que  je 
trouve  dans  les  relations  écrites.  Si  on  prenait 
ces  soi-disant  voyages  pour  guides,  on  croirait 
bien  souvent  se  tromper  de  pays.  Au  fait,  ce* 
lai-ci  est  ennuyeux,  tout  imposant,  tout  riche 
qu'il  soit  de  sa  grandeur  passée.  Un  pays  sans 
femmes,  où  elles  sont  à  part  de  la  société,  est 
vm  pays  sans .  aventures  et  sans  agrément  pour 
voff  Européen,  pour  un  Français  surtout.  Je 
m'y  ennuie  à  prendre  en  aversion  temples^ 
obélisques,  mausolées,  et  même  ce  Nil  si  beau 
o&  Ton.  vogue  si  délicieusement.  .11  m'arrive 
quelquefois  de  fermer  les  yeux  pour  me  per^ 
suader  que  je  ne   suis  pas  seulement  entouré* 

d^mmes. L'époque  de   mon   voyage  danë 

le,  désert   est  ^flxée;     Gslà  sera  du   moins  du 

nouveau.      Quoiqu'il  y   ait-  quelques    dangers, 

jes  précautions  à  prendre  me  puisent.     Je  ne 

sefai  pas  fuché  de   voir  ces  hardis-  voleurs  qui 
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évitant  d'assassiner.  Cela  doit  être 
>r  peuple  que  les-  Bédouins.  Des  tri» 
ïs,  rien  de  stable,  rien  d'assuré,  au 
ir.  Ah!  n*est-ce  pas  de  cette  ma* 
1  serait  vraiment  philosophique  de 
.  vie  ? 

>uTe  au  Faïum  des  cygnes  renommés 
fourrures,  et  des  pélicans,  dont  le  bec 
patule;  j^n  ai  tu  plusieurs.  Il  y  a 
Is    et   des   oies   d*un   goût  délicieux. 

si  c^est  Péloiguement,  mais  je  les 
Heurs  qu'en  France.  Je  n'ai  pas  m 
ïs;  mais  il  j  a  des  milliers  de  grues; 

ne  les  tuent  pas.  Je  crois  -que  cela 
reste  de  superstition  des  siècles  passés* 
è  fort  content  de  mon  séjour  à  Kenné^ 
ipitalité  que  Paga  a  exercée  envers 
(t  le  premier  Turc  que  je  vois  qui 
er^  et  comprendre   nos    costumes.     li 

des  notes  qui  m'intéressent  sur  UD 
mr  quelques  beys  dont  il  blâme  beau* 
îspotisme,  comme  il  se  plaint  au^ 
es   que    font   les  incursions    des  Bé« 

désert,  qu'on  ne  cherche  pas  à  ré» 
idis  qu'on  sait  parfaitement  qu'ils  at- 
accueillent  tous  les  mécontens  que 
artis  qui  se  succèdent  au  Caire.  Le 
triomphe  ôte  les  places,  et  les  partis 
unissaient  dans  le  désert  aux  fougueux 
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ennerhis  des  Turcs.  Les  Arabes  caltirateurs 
opprimés  par  les  heys  mameluks,  s'y  joignent 
gagnés  par  Tappât  du  pillage;  les  habitan 
tranquilles  'sont  également  victimes  des  amis,  e 
des  ennemis.  Si  la  force  repousse  les  Arabe 
errans,  ils  sVnfoncent,  chargés  de  butin,  dan 
leur  désert,  et  attendent  une  nouvelle  occasioi 
pour  recommencer  leurs  attaques,  qui  renden 
le  séjour  de  la  Haute -^  Egypte  on  ne  saurai 
plus  désagréable  et  même  dangereux,  surtoir 
pour  les  chefs  du  gouvernement.  Ce  bon  Yétim- 
Aga,  vieillard  plein  d'énergie  et  dé  noble  fierté, 
me  parla  des  destinées  malheureuses  des  pa- 
dias;  élevés  et  défaits  tour  h  tour  par  les  in- 
trigues des  quarante  beys  mameluks,  seuls  maî- 
tres despotiques,  et  juges  arbitraires  de  PË- 
gypte  qu*ils  foulaient  et  pressuraient  à  leur  gré< 
les  beys  mameluks  sont  de  vrais  tyrans.  Eïn 
Teulent-ils  à  un  bourg  ou  village?  Ils  y  en« 
Toyent  une  horde  de  soldats,  qui  enlèvent, 
saccagent  jusqu\H  extinction,  et  le  pau\Te  te 
soumet  au  pouvoir  qui  l'écraserait  sans  pitié. 

„Jé  demandai  au  vénérable  Yétim-Aga  quel- 
ques détails  sur  les  iétes  de  Tinstallation  d^an 
pacha  qui  avalent  eu  lieu  trois  nos  avant  mon 
arrivée  en  Egypte.  ,,  Trois  ans  me  dit  ce  noble 
vieillard.  Les  pachas,  esclaves  des  h&y^  ma- 
meluks, et  brillans  prisonniers  de  ces  turbulens 
gouverneurs  de  leurs  provinces ,   les  paehas  ne 
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restent  pas  trois  ans  dans  le  poste  de  reprcsen* 
tâtioD  où  ils    consentent  à  le    voir   comme    ré- 
ra4}ération  du    pouvoir  dont    seuls    il    tiennent 
les  rênes.  Le  pacha  ou  vice-roi  est  nommé  par 
le  grand-seigneur.    Ce  vice- roi  n'est  qu^un  fan- 
tôme de   représentation  ;   les  beySt  mameluks  le 
renversent  par  la   première   intrigue  qu'il  leur 
plait  de  combiner.  L'éducation  qu'on  leur  donne- 
lenr  assure  une  grande  supériorité.     S^ils  n'en 
aboiaieut,    PËgypte  pourrait   fleurir  sous   cette 
forme  de  gouvernement  que  leur  ambition  rend 
n  oppressive.    Il  e&iste  dans  nos  annales,  con- 
tiBoait  Yétim-Aga ,    une  formule  de  république 
<wtroyée,    un  acte  sigeé.  du  grand-seigneur,  de 
W2  (1615).     On  le   renouvelle  à  chaque  nou- 
veau sultan.    li  devait  assurer  la  prospérité  du 
peuple  et  du  pays;  on  n'en  a  fait  qu^une  arme 
dérisoire  pour   colorer  Toppresion  d'une  appa- 
rence de  lui  et  de  justice.     Les  hommes  dans 
%es  pays  né  comptent  qu'en  vils  troupeaux  souS 
le  despotisme  des  beys  mamelucks,    et  de  l'in- 
dolent aveuglement  du  divan  de  Constantinople. 
h  suis  vieux  et  .saps  ^f>ition,  disait  le  noble 
Tîeillard,  mais  je  voudrais  m'endormir  en  bé- 
nissant et  rendant  grâce  au  prophète,  en  voyant 
ses   préceptes    suivis,    le    pauvre    secouru-,  le 
faible    protégé  et  la   justi-^e  respectée  de  tous. 
Quant  aux    détails   c'es   fêtes  d'installation^  en 
1776   (ère   chrétienne),  il  y  en  .eut  upe  assez 
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magnifique;  elfe  a  été  suivie  de  deax  autres, 
et  il  n^  a  que  deux  fois  douze  lunes  d'écoa* 
lées  depuis,  mon  frère. '^  (Les  musulmans  em-i 
ploient  ce  titre  ou  celui  de  fils,  lorsqu'ils  ont 
des  relations  de  ■■  bienyeillance  avec  les  Euro*' 
péens).  y, Depuis,  nous  avons  vu  d^autres  céré-' 
monies,  d'autres  installations,  et  pent-étre  le 
fiitai  descends,  pacha,  retentira  bientôt  de- non* 
Teàu  dans  les  salles  pompeuses  du  divan. 

„Yous  n'avez  pas  en  Europe  d'idée,  pour- 
sttÎTit  le  vieillard,  de  la  manière  ignominieuse 
dont  ici  de  simples  gouverneurs  de  province, 
des  beys  mame>oks,  renversent  un  vice^ref 
nommé  par  lé  sultan,  même  son  exclusion  pro^ 
noncée  au  conseil.  Un  suidai  terne,- couvert  'de 
démens  de  tristesse  et  de  honte,  un  homme 
vêta  de  noir',-  portant  l'ordre  du  renvoi,  se 
baisse  secoue  un  coin  du  riche  tapis  où  est 
assis- le  vice- roi,  'et  lui  dit:  Descends,  pacha: 
tu  as  cessé  de  régner*.    Dans  le   même  jour/ 
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•  C'est  une  chose  foft  rcniartftiable  qtie  la  sîmi- 
'  litude' qaî  exiétd 'entre' Cette  -formule  d^'bejs: 
^yDescends,  pacha;  ta  as  ctssé  de  i'cgnerp^. 
poor  renver^teriTélu  du  grand-seigneur,  et  Tu- 
«âge  suivi  à. Gênes,  au  rnooi^nt  où  un  dogo 
arrivait  au  terme  de  son  pouvoir,  c^est-à-dirc 
au  bout  d'un  an.  Le  do^en  des  sénateurs  .lui 
disait:   '^yAfônseigneur ,  û 'j  a' aùjotirrd'huf  iin 
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avant  le  soleil  coucLé,  le  pacha  doit  se  rendre 
Wi  HdU,  village  plasloia    que  Boulak,  où  il 
attend  les  ordres   du    divan   de  Coostantinople. 
Là  cdai  qui ,   la  .  veille ,  voyait  tout  se  baisser 
derant   lui,    reste   exposé    aux    vexation^  de< 
beys,  qui,   sous  prétexte,  d'un  compte  d^admi- 
nistratioo ,  font  rendre  au  pacha  déchu  les    ri- 
ehes  pKésens  dont  on  l'a  comblé,  et  le  forcent 
même  de  leur  en  faire  pour  sauver  sa  vie.^  Le 
dernier    pacha    fut   renversé    par   les  intrigues 
d'an  bey  mameluk,'  courageux,  jeune   ardent 
et  ambitieux.     11  s'était  fait  élire  à  la  dignité 
^  sheik  Ëlbalad.    11  avait  exercé  une  grande 
bjAnence  çur  l'élection  du  caimacan  qui,  pen- 
dant ^interrègne  remplace  le  pacha;  il  parais- 
MÙt  tout-puissant.     Adoré,,  idole  du  peuple,  ii 
se  crut  .redoutable  même  au  divan  de  Constan* 
tinople..^     Un    souille   a    détruit  l'ouvrage   de 
tant  d^intrignes,   et  leur  auteur  est  rentré  dans 
Pobscurité  et  Poubli,  qui  Pont  seuls  soustrait  .à. 
la  mort. 

„Pour  les  détails  des  installations,  me  dit 
encore  Yétim-Aga,  mon  malem  vous  les  tra- 
doira  'ein  langue  franque,  et  j'y  ferai  joindre 


an  que  nous  vous  avons  élu  doge;  AJonêiêur, 
vous  n'êtes  plu%  doge.  " 

("NoU  de  PAmtUTtJ 
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(les  notions  pln^  intéressantes  sur  un  Lomi 
qui  a  joué  un  grand  rôle ,  et  qui ,  peut-eti 
s^il  eût  vécu ,  eût  seul  pu  assurer  le  l^onlic 
de  CCS  vastes  ôt«its:  car  la  nature  l'avâiC  do 
d'un  indomptable  coujrage  et  d'une  âme  élevV 
U  ne  méprisait  point  les  étranger^  :  il  led  i 
Cueillait,  les  estintôit,  pour  leurs  lumières 
leur  savoir;  il  voulut  les  attirer  par  dés  li 
gesses  pour  diseip4intr  ses  troupes,  '  Hëh 
une  seule  action  ternit  son  mérite ,  et  \ë»  lio 
tieurs  qui  l'en  ont  payé  ne  le  sauvent  pas 
la  honte.  Vous  allez  jire  sa  vie.  11  périt  bi 
jeune  ;  les  Egyptiens  pleurèrent  sa  perte,  et  u 
il  m*a  laissé  en  partage  un  deuil  éternel..." 
lé  vénérable  vieillard  se  tut;  je  ci\ls  voir  u 
îarme  sur  sa  paupière;   je  sentis   que  ilion  i 

{)rit  d'interrogation  avait  réveillé  une  viv*e  de 
eur.  Yétim-Aga  s'était  levé,  et,  tenante 
main  sur  sa  belle  '  barbe  blanche,  me  salai 
avec  gravité  et  douceur,  il  se  retira  lenteme 
Je  quittai  le  selamik  (appartement  des  homme 
pour  me  retirer  dans  le  quartier  destinée 
môûssafirs  (hôtes  étrangers).-  Uue- heure  api 
](é' soleil  couché,  le  malem  dn  l^on  Yétim*^ 
vint  m'apporter  les  notes  suivantes,  en  me  f 
sant  les  adieux  de  son  maître,  qui,  retiré  di 
son  harem,  ne  me  verrait -pas  au  'Soleil  levj 
à  mon  départ.  La  traduction  était  du'tarc 
italien  passable }  je  les  transcris  en  français* 
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,)Le  yice-roi  Rajiipli  était  donc  du  pins  heu« 
rcax  caractère;   et  sans  la  jalousie  inquiète  du 
(liVan  de  Constantioople ,  il    eut  pu  assurer  le 
iKMilieur  de  ers  pays- ci.     11  avait,  par  sa  doii- 
eém  insinuante,  tout-à-fait  gagné  les  beys  ina«- 
melaks ,  chefs  de  la  république.     11  a?ait  con- 
tinuellement tout  sacrifié  pour. enti-eti^nir  la  bonne 
iotelligence   pai-ini   eux;    il  était  presque  inouï 
de  voir  les  efforts  d'un  vice-roi  ne  tendre  qu*à 
la  paix  et  l'union  avec  les  clieis.     Le  peuple , 
lieoreux  sous  cette   domination    paisible,  aimait 
le  vice-roi   et    craignait  son   rappel.     Ce   qui 
pronre  le  malheur,  de   ce  i  gouvernement ,^  c'est 
,  <)ae  la  division  neutre  les  pouvoii*s  y  paraît  une 
oécessité,   une   garantie  de  fidélité;  «t  le. bon 
accord,  au  contraire,    une   preuve   dé   complot. 
On  représenta  au   sultan  la   bonne  intelligence 
des  beys  mameluks  et  l'amour  du  peuple  pour 
ie  pacha  comme  un  signe  de  conspiration.     Le 
taltan,   pour  éprouver   la   fidélité  de  son  lieu-* 
tenant,  et  en  même  tems  troubler  l'intelligence 
arec  les   cheils   de   la   république,    envoya   ua 
firaian  qui  ordonnait  de  laire  mettre  à,  mort  la 
plus  grande  partie  des  beys.    La  désobéissance 
mettait  la  tète   de  Rahiph   sous  le  sat)re.  •  Ce- 
pendant il  balança  trois  jours;  enfin  rnmbition 
l'emporta  ;   et   au   moment   du    divan  du  grand 
conseil,   les  satellites   du  pacha  llahiph  se  je^ 
tèrent  tur  lea  heyif   en  tuèrent  six  et  en  Ues- 


46 

êèrent  plusieurs   qui  se  défeDdirent  vaillament) 
et  ne  iurent  vaiucus  qu'accablés  par  le  norabrei 
La  consternation  fut  générale;    oo  ne  sut  com- 
ment  expliquer    une    si  atroce    trahison    avec 
toute  la   noble  conduite   passée  du   pacha ';^d€ 
la  stupeur   on  passa  à  la   rage^   et  des  cris  de 
Tengeance  pénétri^ent  jusqu^au   harem  où  s'é- 
tait retiré   Rahiph.      11  sentit  le    danger,  mais 
encore  plus  Pliorreur   d^avoir  encouru  la  màlé« 
diction  de  ceux  qui  Tavaient  aimé  ;  il  se  mon- 
tra à  la  foule   qui  demandait   sa   tête   avec   le 
firman  déployé  qui  avait  ordonné  sa  barbarie.,. 
Cette  Tue  sauva  se»  jours;  mais  le  conseil  s*^ 
tant  assemblé,  on  y  prononça  son  bannissement* 
G^est   ainsi  que  l'ombrageux   pouvoir  des  sul- 
tans,   ou  la  jalouse   ambition   de  [leurs  visini 
prive  souvent  le  pays  de   princes  qui  convien 
draient  au  peuple,  et  qui  sauraient,  faire  pros 
pérer  le   pays  en  se   conciliant    les  partis  a 
lieu   d'entretenir  des  dissensions   de  pouvoir 
pouvoir.     La   barbare   obéissance  du    vice-i 
Rahiph  lut  valut  Le  pacbalik.  de  Natolie   et 
Damas,  et  plus  tard  le  poste  brillant,  mais  di 
gereux,  de  grand-visir.   Il  mourut  peu  de  tf 
après.     Rahiph    était    proche    parent    du   ^ 
Yétim-Aga,   à  ce  que  me  confia  son  malem 
je  fus  doublement  désolé  de  ma  curiosité. 

„Je  ne  traduis  point  la  cérémonie  de  1 
taUation  dea  pachas.  Aux  costumes  près;  ç 
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e  dépeint  qae  mal  en  écrivant,  cela  ressemble 
tont^  les  cérémonies  d'installations  de  grands  ; 
xe,  misère,  Lautenr  et  bassesse,  envie  déguî« 
e  et  fades  adulations.  La  coutume  des  ca« 
ranes  qui  conduisent  à  la  Mecque  le  superbe 
pu  destiné  à  couvrir  la  Caaba  (maison  de 
m)  me  parait  plus  digne  d'être  retracée*  On 
nire.qn^elle  existe  encore  dans,  tout  son  luxe, 
y  a  un  prince  de  la  caravane,  qù^on  nomme 
smîr-haji,  et  que  cette  dignité  rend  la  se- 
«de  personne  du  rojaume.  C'était  alors  un 
ij  mamejuk.  Le6  pèlerins  d^  cette  caravane 
I  réonbsent  dans  les  plaines  de  Helle  et  Boa«> 
liu  il  j  a  souvelit  de  dix  à  douze  mille  ten« 
s.   Celles  des  officiers  sont  d'un  grand  luxe. 

I  illumine  le  camp  la  nuit  avec  des  verret 
knrici;  les  parens  et  les  amis  passent  cette 
iHe  du  départ  dans  de  joyc^ux  festins.  Aux 
BAîers  rayons  du  jour,  l'émir-baji  fait  don- 
r  le  signal  au  son  du  tambour  et  des  trom* 
ttes.    Aussitôt  chacun  est  sur  pied.    En  nn 

II  d^oeil,  les  tentes  disparaissent,  ployées  sur 
chameaux ,  avec  les  bagages  et  les  provisions 

me  longue  route  dans  le  désert  ;  et  Pavant-gai^e^ 
ortée  d^un  corps  de  cavalerie,  se  met  en 
rche  vers  la  plaine  d^Héliopolis.  Immédiate- 
Dt  après  vient  le  droihadaire  qui  porte  le 
is.  Son  dos  est  couvert  d'un  drap  d'or,  et 
tête  surmontée  de  panaches.  Une  foule  de 
ÏXX.  4 
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«prêtres  l'entourent  en  chantant  des  hymi 
Cour^ann.  Souvent  cinquante  mille  p 
suÎTent  à  pied,  à  cheval  et  sur  des  chai 
cinq  ou  six.  mille  hommes  de  cavalerie 
.gcnt  les  flancs  de  la  caravane.  Quelquei 
.y  vbit  des  dromadaires  portant  des  i 
dans  des  caisses  couvertes  de  riches  dn 
à  franges  d^or.  Rien  n^est  magnifique  con 
départ  de  la  caravane  ;  rien  d'aussi  tris 
ftou  retour.  Ce  péleriuage  de  quarante; 
par  le  désert,  par  un  soleil  ardent  et  un 
rible  poussière  qu^élcve  cette  quanti 
.monde  et  d'animaux,  quelquefois  les  ve 
.désert,  le  manque  d*eau,  tput  contribue 
dre  le  voyage  mortel  pour  une  grande 
des  dévots  pélto'ins,  et  fait  de  ceux  qui 
viennent  de  véritables  victimes  de  cette  de 
qui  leur  coûte  souvent  la  vie,  presque  t( 
la  santé  et  quelquefois  la  fortune.  Il  ] 
des  caravanes  où'  il-  périssait  trois  cents  h 
dans  un  jour.  L'émii-haji ,  qui  hérite  d 
les  liagages  de  ceux  qui  meurent  en  roui 
fait  peuûétro  pas  de  grands  efforts  pot 
ininuer  les  fatigues  et  les  incommodit 
tku^entent  La  mortalité.  Quelquefois  le 
hes  du  désert  attaquent  les  caravanes.  L 
lerins  musulmans  attirés  à  la  Mecque 
quarante  jours  dans  cette  ville  :  les  c 
pour  vaquer  aux  devoirs  de  la  religion,  j 
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mr  les  araDtages  du  commerce.  Il  8^en 
très-considérable  d'étoffes  précie oses,  des 
les  plus  rares,  perles ,  diamans,  armes, 
café,  moka  pur,  poudre  d*or  d'Afrique. 
Européen  ne  peut  se  présenter  à  cette 
SMl  y  vient  déguisé  et  qu^il  soit  reconnu, 
ri  suit  H  Finstant  la  découverte.  Quand 
erin  rentre  dans  sa  famille,  il  trouve  re- 
é  tout  ce  qui  est  h  son  usage;  il  con* 
s'il  veut,  toute  sa  Vie  le  titre  de  pèlerin 
;  un  titre  d'honneul*.  Il  '  n'y  a  pas  de 
musulman  qui  ne  doive  au  moins  une 
LUS  sa  vie  faire  le  pèlerinage.  Mais  outiv 
y  à  depuis  long-tems  beaucoup  qui  pas* 
our  dévots  s^en  dispensent,  les  riches 
t  y  envoyer  qoelqu^ûn,  ce  qui  produit  le 
résultat  pour  eux» 

mrad-Bey,  mameluk  courageux  et  allié 
Ihraliim,  conduisant  une  caravane  par 
e  déserte,  fut  assailli  par  les  Bédouinf 
qui  exigèrent  un  tribut.  Mourad-Bey 
it  en  faisant  rouler  à  ses  pitjds  les  téte0 
rfWCeux  qùî  échappèrent  allèrent  prépa- 
vengeance  pour  le  retour.  lis  se- réunirent 
très  tribus,  attenfdirent  la  caravane  entue 
)»ge  de  inontâgnes  èf  l^^ttaqùèrcnt  avt^c 
et  en' nombre!'  Le 'Béio l'Are'  d'hommes 
èfense,  se  culbilfant  les  uns  sur  les  aii« 
ïur  donna  raVantage*  .Aï&is  Mourad  ayant 
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réuni  sa  troupe,  gravit  la  montagne,  maigre 
fea  nourri  des  Arabes.  Il  eut  le  bran  pc 
d^une  balle  et  fut  frappé  à  la  cuisse,  ce 
ne  l'empécha  pas  de  combattre  et  de  fo] 
les  Arabes  à  la  fuite.  Il  y  eut  un  grand  ne 
bre  de  pèlerins  tués  et  blessés,  et  Mour 
Bey  arriva  mourant  au  Caire,  où  il  fut  sol 
et  guéri  par  un  dûrurgien  français.  Ibral 
et  Mourad  étaient  alors  comAie  maîtres  ab 
lus  au  Caire.  Ils  en  avaient'  chassé  Ism; 
cet  élève  d*Ali ,  le  brave  et  vaillant  I 
charme  des  femmes  et  terreur  de  ceux  qui  i 
nient  Parc  et  le  cimeterre;  Ali  qui  mourut  ( 
poisonné  par  son  indigne  beau  «frère,  aj: 
avoir  combattu  comoie  un  lion.  Il  périt  à  pf: 
Agé  de  quarante- cinq  ans,  et  déjà  il  ai 
tnut  fait  pour  le  bonbeur  et  la  gloire  de  I 
gjrpte.  Ibrahim  et  Mourad-Bey  attèrmirent  1 
usurpation  en  créant  leurs  màmeliiks-beys.  Ç 
taient  six  cents  créatures  dévouées  dont 
étaient  les  chi'fs  suprêmes.  11  leur  restait 
ennemi  .redoutable ,  c'était  Hassan-Béy ,  i^je 
,d*Jsmhél,  et  qui  avait  au^si  È\in  mameluks. 
Pattaquèreat  à  force  ouverte  dans  le  cliât 
où  il  s^étiâit  fortifié,  pendant  deux  jours 
deux  Di^its,  Je  !canon  gronda  dans  les  rues 
Caire  ;  les  n^aisons  B^etproiilaient*  Des  brigan 
praiitant  du  désordre,  pénétrèrent  dans 
maisons  pour  piKêr.     Les  Européens  sauvèi 
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le  quartier    franc   par  leur  courageuse   conte- 
upce;  san»  quoi  ils  eussent   tous  été  sacrifiés. 
fîa»ai)-Bey  fit  une   sortie  désespérée ,   et  par. 
liflt  à  sortir  du  Caire  y  suivi  et  entouré  de  ce 
foi  restait  de  ses  mameluks.     Il  fut  rencontré 
par  DD  corps   dWrabes ,  .ennemis ,  saisi  ^  couvert 
de  blessures  ;  il  trompe  leur  Tigilance,   rentre 
dans  le  Caire,  dont  il  connaît  les  détours,  par- 
vient an  palais  d'ibraliim,   dont  la  femme  était 
ta  parente ,  obtient  qu^elle  intercède  pour  lui. 
Ibrahim  se  laisse  flécLir,  et  pardonne  à  Hassan» 
Bej,  qu'il  fait  guérir  de   ses  blessures  et  dé- 
Seâd  loDg-tems   contre  Jes  sollicitations  de  son 
«Diè  Mourad-]?ey,  qui   demande,  la    tète  de 
ktt  ennemi   commun. .    Iledoutant  son  parent , 
Ibrahim  consent  à  reléguer  Hassan-Bej  à  Jedda. 
Celui-ci  protégé  par  sa  fortune,,   découvre  que 
k  patron   de   barque  qui   le    conduit  de  Suex 
«1  Jieu  de  son  exil  est  porteur  d^un  firman  qui 
fera  tomber  sa  tète   aussitôt    débaraué;   il  l» 
tente  par  Tor;  ce   grand  moyen  écliouant,  il 
recourt  à  la   ruse   et  à  la   yiolence.     Aidé  dé 
deux  fidèles    esclaves    compagnons   volontaires 
ip  son   éj^il ,  Hassan  -  Bey  se  saisit  la  nuit  des 
armes  du  patron,  le  tue  avec  tcoîs   de  ses  ma* 
tefots,  précipite   les  autres  endormis,   dans  ta 
Der,   et   saisissant   le   gouremail    d^une    main 
erme  et   expérimentée,    conduit  le  vaisseau  à 
XMséîr»    Il  y  débarque  avec  Tor ,  qu'ail  trouva 
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clans  la  caisse ,  et  Pon  dit  qu*îl  s^est  retiré  dan 
la  Haute-Egypte,  d'où  on  assure  qu'il  revien- 
dra un  jour  au  Grand-Caire  où  régnent  main, 
tenant  despotiquement  Mourad-Bej  et  Ibràr 
kim. 

„Ici  finissait  la»  traduction.  Je  le  regrettais 
car  je  prenais  intérêt  à  c^  hommes  qui,  mal- 
gré leur  turbulence ,  ïnônfra^ent  tant  de  cou» 
rage.  On  Tient  de  me^^  dire  que  demain  ton: 
sera  prêt  pour  ma  course  dans  le  désert,  e 
an /juif  Tient  d^  me  promettre  Pliistoire  de  h 
belle  Circassienne.  En  Turquie  la  vie  d'un< 
belle  femme  né  peut  'offrir  un  grand  intérè 
d'^aTentures;  car,  depuis  que  je  Tdis'ie  pays 
et  connais  les  usagés ,  je  iîe  '  crois  plus  ani 
bonnes  fortunes  des  Européens,  ni  aux  coup( 
de  tête  des  odalisquèk...  Du  reste,  cela  pronfe 
toujours  quelques  instans  de  distractions  et 
dans  ce  pays,  ou  perd  Thabitude  de  chicane 
«ir  le  genre  des  passe-tems;  j'attendrai  don 
l'histoire  de  '  la  hme  Cîrcàssienne.  J'aimerai 
tout  autant  la  Toir  Tenir  elle-même.  Âltjrs  cétti 
manière  de  Toyager  en  boke  sur  un  chameàit 
me  paraîtrait  chariùànte.'  Si.  le  désert  m'*eo< 
iHiyait,  comme  il  li'y  a  pas  de  doute ,  je  re» 
poserais  ma  nie  sur  son  charmant  Tisage; 
u^is  cette  félicité  n*est  pas  donnée  ici  au  Toya< 
geiir  européen.  Ah!  c'est  ici  que  nous  pouK 
reuis  t^ea tir  quelle  «omme  immense  de  bonheur 
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d'agrément ,  de  consolation  les.  femmes  portent 
dans  le  commerce  de  la  vie.  Car  il  me  sem- 
ble que  de  n^en  pas  voir  au  repas,  le  soir,  lo 
BadD,  dans  les  mes,,  aux  promenade»^  ce  nVst 
pas  exister.  Aussi  suis -je  à  moitié  mort  dan« 
«e  pays..." 

(Fin  4a  manaierit  donné  par  Adunel  d'al^aman» 
té,  au  désert  de'Gosséir,  prèi  du  puits  de  la 
Kttîta.  il  j  aTait  fn  tout  dem  ceat  cinquant» 
pages ,  plusieurs  illisibles.  Avril  1829») 

Je  ne  me  lassais  pas  de  pareonrir  cette  pré'» 
dbse  trouvaille,  ou  platôt  ce  don  du  p lits  sin^  , 
gvlier  hasard*  Tout  y  prouve  que  tout  cela 
fat  écrit  il  y  a  bien  des  années.  J'avais  una 
sotre  idée  de  Mourad-Bej,  et  la  lecture  de  ces 
scènes  de  despotisme' et  de  guerre»  civile»  font 
encore  bien  mieux  ressortir  le  calme,  l'ordre  et 
la  sécurité    que  Mohammed -Ali   a   su    établip  . 

rtoat,  depuis  qu^ii  a  réuni  en  lui  seul  tout 
pouvoir.  En  vérité  si  j^avais  seulement  vu 
te  peuple  moins  malheureux  en  Elgypte,  tout 
ce  que  j'y  ai  vu  des  intentions  du  vice -roi 
n^aorait  fait  partisan  décidé  du  pouvoir  ab- 
solo...  dans  ses  états  bien  entendu.  Ayant  vî- 
sîfé  le  portefeuille  en  tont  sens ,  et  trouvé  une 
iH>te  et  deux  lettres,  après  copie  faite  des  no« 
X^  an  journal,  je  mis  le  tout  sous  enveloppe 
bien  cachetée,   adressant  une  lettre  à  Araien» 


54 


et  à  Lyon,  anx  personnes  dont  les  noms  n 
paru  offrir  unç  conformité*  Comme  je  n^ai 
perdu  un  seul  papier  important  depuis  qn 
voyage  y  je  remettrai  intact  le  portefeuil 
celle  des  personnes  qui  me  dira  le  nom 
Tinitiale  indique.  Si  on  ne  le  réclame  pas 
que  je  me  sois  trompée,  je  le  garde  c6mm< 
précieux  héritage  et  uù  précieux  souvenir. 
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,^Q  partant  de  Kenné  par  la  plus  délicieuse 
^^e,  nous  glissâmes  sar  ce  beau  fleure,  sur 
r^  Nil,  que  tous  les  poètes  ont  chanté,  que 
^^  les  historiens  célèbrent  ;  et  quoique  péné- 
^^  de  la  beauté  de  mon  voyage ,  de  la  ma- 
^9té  des  lieux  et  de  l'imposant  des  souvenirs  ^ 
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fl  f  etit  des  loatant  où  j'aurais  abanctonné  fMtt 
ce  qui  restait  à  Toir,  pour  aborder  au  Pont* 
des  Arts,  an  Jieu  de  m^arrèter  en  face  du  dé<« 
sert  qui  conduit  aux  lieux  où  Moïse  passa,  dit- 
on,  la  mer  Rouge  à  pied  sec...  Mais -ce  furent 
de  rares  instans,  de  ces  momens  dont  \*êtt9 
le  mieux  organisé  ne  se  rend  pas  compte,  et 
auxquels  le  coeur  se  livre  ayec  douleur  à  plus 
de  mille  lieues  de  la  patrie. 

Nous  ahordAmes  vers  trois  beures  à  Bardif , 
où  je  laissai  reposer  Péquipage.  Réveillés  à 
six  beures,  nous  allâmes  voir  Ta  ville,  qui  est 
petite,  mais  assez  jolie*  Elle  dépendait  autr^ 
fois  d^nn  scbeik  qui  n'y  séjournait  pas,  résidait 
à  Farcbaut,  où  il  cultivait  de  belles  plantations 
d'*orangers,  de  palmiers  et  de  doumes,  dont  il 
n^existe  malbeureu sèment  plus  aucun  vestige. 
Le  village  de  Farcbaut  n^est  pas  cultivé  autre- 
ment que  les  autres  bourgs.  Je  crois  bien 
qu^en  s'enfonçant  dans  les  terres  on  y  tronv»* 
rait  des  antiquités,  mais  le  Nil  et  la  jolie  cangQ 
m*étaient  devenus  trop  cbers,  depuis  que  j^avaifl 
fait  connaissance  avec  le  désert,  pour  m^y  ex- 
poser encore  pour  des  antiquités.  Je  n'avaii 
aucune  lettre  pour  Bardis;  nous  ne  fîmes  qoé 
parcourir  la  ville,  et  nous  revînmes  aussitôt  à 
la  cange4  La  cbaleur  était  déjà  très -forte;  11 
eut  été  barbare  d^  exposer  les  rameurs;  nous 
les  laissâmes  libres  jusqu^après  Vaàsr»   Aussitôt 
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ftdioisfrent  leur  place  à  terre,  et,  rouK^  dans 
ht  coarerture,  fis  s'endonnireDt  du  meilleur 
Momeil;  puis  un  ragoût  aux  lentilles,  de  Tean, 
il  pipe,  un  peu  de  café,  la  musique,  leur  in- 
lOBciance,.  le  travail  par  dessus  le  marché,  el 
rvSk  une  des  existences  les  plus  heureuses 
pour  le  peuple.  Aux  heures  de  la  grande  cha-  - 
lenr,  le  reïs  faisait  arranger  au  dc'ssus  de  la 
caage  une  doublé  toile,  qui  nous  formait  de-* 
▼ant  la  chambre  uu  agréable  abri.  Nous  y 
dtDâmes,  et  Léopold  dessina  une  jolie  Tue  de 
Bardu;  moi  j'y  fis  le  croquis,  tant  bien  aue 
Quû,  d^un  groupe  dé  huit  à  dix  fellahs  qui  la- 
^cot  et  prenaient  dé  Teau  dans  leur  cruches. 
OflAs  ces  dix  personnes  il  y  avait  bien  des  vé* 
temens  pour  quatre. 

De  Bardîs  à  Girgeh  il   y  a  un  jour  de  tra- 
^''wice;  en  partant  après  Vaasr,  et  en  passant 
la  noit,   nous  déyions  arrÎYer  au  jour,   car  la 
Doit  on  Ta  TÎte  à  la  rame.     A  peine  avais- je 
^  dire  aa  reîs  que  je   désirais  partir,   que 
lonsouf  me  rendit  sa  réponse,  qu'il  eût  mieux 
T^alo  attendre  l'aurore  à  Bardis^  où  nous  étions, 
parce  que,  de  là  à  Girgeh,  nous  avions  à  pas- 
ser au  pied  d'un  santon  qui  se  plaisait  à  jeter 
dès  maléfices,   à  donner  de  mauvais  courans, 
des  venu  contraires.     „  Dites-lui  d'appeler  vite 
ses  hommes,  et  partons;  je  sais  comment  apai- 
ser le  mauvais  espri^  pourra  que  nous  y  «O'joBa 
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avant  la  nuit."  Le  rocher  du  Santon  coni- 
uiençait  à  se  montrer  ;  dans  cet  endroit  il  j  a 
de  très -forts  courans  qui  poussent  et  brisei^t 
quelquefois  les  canges  sur  les  rocbers,  sans  nul 
besoin  de  Tassistance  du  matirais  esprit.  Ndgji 
arrivâmes  en  yufi  de  ce  rocher  vers  six.  heun;;k 
Une  partie  de  Péquîpi'^ge  était  occupée  à  net- 
toyer les  cafas  de  nos  poules.  Il  y  en  enl 
une  qui  échappa  des  mains  du  .petit  Nubien; 
aussitôt  il  voulut  se  jeter  après  à  la  nage  :  mais 
le  reis  l'arrêta  en  lui  disant:  „Veux-tu  être  U 
pâture  du  mauvais  santon?  Tiens!  ajouta*t-il 
en  se  tournant  vers  le  rocher  où  PonWoit  un 
reste  de  coupole  qui  ludique  quMl  y  eut  un. 
tombeau;  tiens]  tu  hs  voulu  la  poule:  eh  bien!. 
Toilà  un  pain  avec;  mange,  et  laisse-nous  bo|i 
passage.^*  Et  il  lança  de  toute  sa  force,  vers 
lé  rocher,  deux  pains,  qui  allèrent  joindre  la 
pauvre  poule  qui  se  noyait.  Les  rameurs  re- 
doublèrent d'efforts.  Le  reïs  triomphait;  il  3e 
tenait  clebout  à  Tendroit  le  plus  élevé  de  la 
cange  ;  l'expression  d'enthoubiasme  qu'avait  prise 
sa  figure,  son  large  et  élégant  costume  ondulô 
et  drapé  par  le  vent,  formaient  un  aspect  réel- 
lement fort  étrange. 

L'heureux  passage  devant  le  redoutable  san- 
ton avait  donné  au  reïs  et  à  son  équipage  une 
gaité  qui  prouvait  Texcès  de  leurs  craintes 
superstitieuses»    Je  fis  demander  au  reù  de  me 
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conter  PLîstoîre  da  tnaavaiii  santon.    Il  me  pa- 
rut qae  la  liîograpliie  des  saints  arabes   n^est 
pas  aassi   bien   connue   que   les   légendes   des 
nôtres;  car  ce  reïs  IbraLîm  m^avoua  son  igno* 
rance  r.^solue,  m^offrant  toutefois,  en  revanche, 
Phistoire  véritable  du  reïs  impie  dont  la  niésa- 
Tenture  avait  mis   au  grand  jour  le  pouvoir  et 
IJinmeur  vindicative  du  santou  de  Bardis.  J'c- 
tahlis  aussitôt  le  divan  pour  le  récit  du  soir, 
et  nôvs  apprtines  qu^autrefois  il  y  /^vait  eu  un 
reïs  impie  qui  ne  croyait  pas  aux  santons^    et 
t^oise  moquait  surtout  de  celai  dont  nous  venions 
ie  Toir  le  rocher.    11  se  Tantait  non-senlement 
^  ne  lui  avoir  rien  jeté  en  passant,  mais  de 
passer  tout  auprès,  sous  sa  mosquée,  sans  au- 
ccne  formule   de  dévotion  ni   même  de  poli- 
tesse, parce  qu'ail  disait  que  les  santons  étaient 
^es  hoimues   qui   naissaient,    mangeaient,    bu- 
taient, mouraient  comme  nous,   et  que,   pour 
courir  nu  dans  les  villes   et  les  campagnes  et 
faire  faire  des  sottises  aux  femmes ,   il   ne  les 
en  croyait  pas  plus  saints  que  lui,  ne  coni)nîs- 
«ant  de  saint  que  le  prophète  et  le  Conr-ann, 
et  qa^il  bravait  tous   les  ;saotons  du  Ni!.     Or 
donc,  un  jour  qu'il  allait  seul  à  Kenné,   dansi 
sa  hèlFe  cange  neuve,   chargée  de  choses  pré- 
cieuses qui   étaient  sa  propriété,   le  tems  était 
doux,  et  le  vent  léger;  il  se  trouva  rà-à-vts 
le  tombeau  du   méchant  santon.     Alors  le  reii 
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iiople  se  mit  a  nre,  à  défier  le  saint,  en  lui 
montrant  le  fleuve  calme  et  uni  comme  an  beau 
lac  paisible.  Assis  les  jambes  croisées,  fumant 
son  narguiilet,  fier  de  sa  cange  et 'de  sa  diarge;^ 
il  se  vît  tout-à-coup  entniiné  par  un  courant 
que  le  santon  suscita^  et  qui,  faisant  i'jumojer 
la  cange  sans  que  le  reïs  eut  la  force  de  la 
retenir,  Penleva  et  la  jeta  contre  le  rocher,  où 
elle  se  brisa  et  fut  engloutie  avec  toute-  la 
diarge.  Le  reïs  impie  resta  seul  pour  attester 
le  pouvoir  du  santon,  qui  Ten  tint  quitte  ponr 
cette  première  leçon,  pour  la  perte  de  tout  ce 
qu^il  possédait,  un  bras  cassé  et  les. côtes  ei^ 
foncées;  il  resta  suspendu  au  pied  du  tombeau, 
qu'il  vénéra  depuis  comme  la  sainte  maison  de 
la  Mecque.  Tous  les  reïs  qui  voguent  sur  le 
Nil  savent  cette  vengeance  du  santon,  et  aucun 
n'^est  disposé  à  s^y  exposer.  Or  lui  jeter  dtê 
provisious,  qu'il  repédie  sans  doute,  étant  un 
moyen  de  lui  plaire,  ou  en  use  en  passant;  et, 
lorsqu^on  Toublie,  il  les  prend  comme  tous 
Tavez  tous  vu  qu'il  a  fait  de  votre  poule.," 
Tt  lie  fut  la  conclusion  de  ce  naïf  aveu  de  la 
plus  enracinée  des  superstitions. 

J'avais,  je  l'ai  déjà  dit,  grand  plaisir  aux 
contes  de  notre  reïs,  et  il  en  avait  un  réper- 
toii^e.  bien  fourni.  11  nous  apprit,  ce  même 
soir,  le  danger  que  nous  avions  couru  avec  le 
serpent  à  Médinet-Abou ;  car,  disait-il ,  il  y  a 
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CBcore  des  serpens  devÎBs  ;  et  qaaad  lU  se  g1is<- 
leot  sous  rherbe,  c^est  qu'ils  ne  yeulent  pas 
are  interrogés*  Ces  serpeus,  qui  autrefois 
ioaaient  un  si  grand  rôle,  ont  encore  assez  de 
crédit.  Un  émir  turc,  qui  passait  pour  saint, 
ett  enterré  à  Achmin^  d^autres  disent  à  Cbiim- 
d-Arab.  Toujours  est- il  que  le  prêtre,  gar* 
8tea  du  tom1>eau  du  saint,  apprivoisa  un  beau 
lerpent  de  la  Thébaïde,  et  guérit  toutes  les 
maladies*  Ce  serpent  savait  d'admirables  tours. 
On  rappela  le  serpent  Haridje,  car  le  reli- 
çeux  assurait  que  l'âme  du  saint  était  passée 
«uk*  le  corps  du  reptile*  Le  reïs  assura  avec 
^Mrricdon  que  son  père  avait  vu  le  serpent 
Haiidje  coupé  en  morceaux  par  le  prêtre  et 
Kposé,  en  présence  de  l'émir,  dans  un  vase, 
pub  en  sortir  vivant,  s^enlacer  autour  du  prêtre 
et  rentrer  sous  la  pierre  qu^n  lui  a  consacrée* 
0  B^en  sort  qu'à  la  voix  du  prêtre,  et  bien 
certainement  que  pour  de  bonnes  dévotions  son- 
fiantes.  Le  reïs  nous  raconta  un  autre  miracle 
au.  saint  serpent  Haridje,  toucliont  une  jeune 
îierge:  mais  je  ne  le  compris  pas  bien;  et,  le 
sujet  me  paraissant  scabreux,  je  préfère  en  res- 
ter là  avec  les  iQÎracles  du  premier  tentateMi^ 
àt  notre  fragile  humanité* 

Le  récit  de  ces  historiettes  abréga  la  mono- 
tonie de  la  navigation.  Passer  les  délicieuses 
nuits  de  l'Egypte  sur  une  cange^  écouter  des 
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histoires  de  tems  en  tems,  entendre  tomber  le$ 
ruine»,  boire  le  moka  dans  les  mignonnes  fint- 
janes,  c'e«t  an  far^nitnte  délicieux.     Ahi    que 
les  Turcs  ont    bien  raison!    à    quoi    bon  tant* 
s'agiter  pour  arriver  à  l*éternel  repos? 

Nous  nous  endormîmes  au  chant  monotone 
de  nos  rameurs,  et  au  jour,  nous  abordâmet 
au  port  de  Girgeh,  aufreiois  capitale  de  la 
Haute-Egypte.  11  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui 
de  ce  qu^on  a  écrit  de  son  antique  splendenn 
n  y  a  beaucoup  de  Cophtes,  et  on  Toit  de 
Tautre  coté  du  Nil,  vis-à-^is  de  la  Tille,  un 
de  leurs  couvens  où  i's  yoat  entendre  roffice. 
Autrefois  Glij^cù  était  gourcrné  par  un  bey; 
aujourd'hui  je  if al  vu  que  beaucoup  de  coplw 
tes,  des  moines  chrétiens  et  des  malheureux , 
dans  une  ville  dont  les  inondations  ont  déjà  ' 
emporté  plus  que  le  tiers.  Je  n'éprouvai  au- 
cunc  curiosité  d'aller,  au  prix  d^ine  marche  de 
deux  heures  dai^s  les  sables,  cherdier  les  tra- 
ces d'un  temple  qui  n'existe  plus  que  sur  lee 
dessins.  Tout  est  depuis  long -tems  ruines  et 
destruction.  Le  cciëbre  monument  d'ismandèsi 
un  peu  au  delà  du  temple  d'Osiris,  ces  colon* 
Ties,  ces  portiques,  ces  masses  énormes,  les 
hiéroglyphes  dont  il  était  chargé,  fout  cela 
n'existe  plus  que  sur  l'indicateur  de  nos  mu«- 
sées!  Mais  ici,  sur  la  terre  naturelle  de  toutes 
tes  splendenn,    il  n'y  a  plus  que  des  ruines 
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If....  Piminen8ité..»t  Je  me  suk  beaucoup  in- 
formée si,  à  uue  ou  deux  Jieues  plus  loin,  on 
lroia?ait  quelque  vestige  de  cette  salle  de  qua- 
rante ou  cinquante  pieds  de  ■  long ,  sur  vingt- 
qaatre  de  large:  tout  est- même  inconnu,  et  Tes 
imai  de  terrain,  les  huttes  dégradées  ne  lais- 
sent pas  même  soupçonner  qu^il  exista  là  deux 
temples  fameux  dont  les  prêtres  égyptiens  in- 
terdirent rentrée  aux  chanteurs,  pour  conserver 
leils  rhonneur  dé  Tinvention  des  voyelles  qu^iis 
araient  rendues  musicales,  en  donnant  à  cha- 
cvne  un  son  à  peu  près  semblable  à  celui  d'uiie 
Aote  de  musique. 

Nous    arrivâmes   de    nuit   à    la    hauteur   de 
&)aayyeh;  ce  n'*est  plus  qu'un  bourg.   SdiériJ^ 
Bey  j  était  encore^   mais  comme  il  était  con- 
TlBt  que  nous  le  re verrions  à  Siout,  nous  n« 
>oiu  j  arrêtâmes   pas.     N^étant  pas  venue  en 
Igypte  pour  visiter  des  église»,  |e  n*eus  aucun 
ngret  de  ne  pas  voir  les   débris   d^un»   église 
qui  existe  encore  à  rentrée  du  désert,  et  qui, 
siVec  une  énorme  croix ,    a  aussi  des   restes  de 
•olonnes  h  hiéroglyphes.    Elle  est,  dit-on,  d^un 
goût  pitoyable;    ce   qui    ne   fait   pas    honneur 
aux  connaissances  monumentales  de  Sainte-  Hé- 
lène,  à  qui  on  les  attribue.     J^aurais  préféré 
Toir  quelques  restes   de  la   ville   à^Aphrodito- 
polis  (ville  de  Vénus),    qu*on  dit   avoir  existé 
de  ce  côté.    Maïs  il  y  à  tant  à  rabattre  4tt  c,^ 
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qii*on  a  dit  et  écrit ,  quand  on  voit  ce  qui 
e^^,  qu'il  arrive  qu^en  demandant,  note  en 
«nain,  tel  ou  tel  monument,  les  Uabitans  qu^on 
interroge  ouvrent  de  grands  yeux,  et  sou- 
frent j^ai  surpris  un  sourire  malicieux  sur  leurs 
lèvres. 

En  quittant  Souayyeli  et  di'scendant  ven 
El'Kemjne,  nous  commencions  à  voir  sur  la 
droite  ces  rochers  que  j^avais  pris  pour  dot 
tombcaax  creusés  dans  le  roc,  ou  pour  des  re- 
paires d'oiseaux  de  proie.  Je  sus  qu'ils  avaient 
servi  d^asile  à  ces  fameux  fainéans  qui^  juchés 
à  cent  et  deux  cents  pieds  du  sol ,  passaient 
leur  vie,  souvent  depuis  vingt  ans  jusqu^à  qua* 
,  tre  vingts  ans  et  plus  (car  les  fainéans  vivent 
long-tems),  aux  dépens  du  labeur  d'^autrui;  à 
regarder,  les  bras  croisés  ou  les  mains  jointes, 
couler  Peau  du  Nil,  et  le  soleil  se  lever  et 
se  coucher. 

Nous  nous  arrêtâmes  au  pied  d'un  de  ces 
rochers.  Le  plus  grand  agrément  de  ces  voya- 
ges sur  le  Nil  avec  une  cange  à  soi,  c'est  qu'on 
arrête  où  Ton  veut,  qu'on  choisit  sa  halte,  et 
qu^on  dirige  ses  recherciies  sans  autre  conseil 
ni  avis  que  son  bon  plais'r.  Nous  eûmes  beaiw 
co'Jp  de  peine  à  arriver  à  deux  ou  trois  de 
ces  grottes.  Dans  une  seule  il  y  avait  une 
espèce  d^élévatiou  circulaire  qui  avait  pu  8<.r« 
vir  de  lit  et  de  divan.    A  toutes  aboutissait  un 
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fr»-pénible  et  périlleux  sentier  taillé  ou  s^étant 
Baturelleinent  formé  dans  les  pointes  du  rocher. 
1}  n'y  arait  ni  porte  ni  fenêtre  à  ces  grottes 
profondes  de  six  ou  huit  pi<fds  au  plus,  et  où 
Ton  est,  par  conséquent,  exposé  à  tonte  Par- 
denr  du  soleiL  Nous  entraînes  dans  denx  au*- 
tres  presque  au  niveau  du  Nil,  où  eertes  les 
solitaires  prenaient  le  bain  dans  les-  grandes 
crues.  Elles  sont  à  deux  compartitnens,  et  dans 
le  plus   reculé,    où  je  ne  voulais  pas  entrer 

Id^abord,  Léopold  trouva  une  incrustation  char- 
nsnte;  et  en  écartant  un  morceau  de  rdcher 
qm  avait  servi ,'  sans  doute ,  à  boucher  une  es- 
pèce de  basse  ogive,  nous  crûmes  bien'  avoir 
déeoavert  un  trésor:  c^étaient  plusieurs' cailk>ux 
fort  beaux,  '  deux  petits  anneaux  d^une  cotnpo» 
[  ntioa  bleu  de  ciel,  des  grains  de  chapelets  de 
r  la  Mecque,  et  un  cachet  avec  les  plus  étranges 
[     Uéroglyphes. 

ËQ  quittant  les  grottes  des  rochers,  nous  con- 
tinaâmjs  à  longer  la  rive  droite  jusqu'à  Tahtah. 
W  grottes  8*é  tendent  bien  plus  loin  jusqa'ftu 
delà  de  Siout  et  près  de  Moiifalout. 

Nous  arrivameis  vers  cinq  heures  h  Tahtah. 
^ai  dit  que  je  n'avais  pas  voulu  arrêter  pour 
voir  Schérif-Bey  à  Souajycli.  Le  bey  a. ait 
ft^  un  ordre  du  pacha  qui  avait  avancp  S')n 
départ,  fixé  ainsi  au  lendemain  du  jour  où-tiou^ 
sivioBs  psssè  Souayyeh,     A   pdue    étioûi-n<^^^^à■ 
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abordés  au  rivage  que  lousouf  nous  dit:  ^Toilà 
]a  cange  de  Scliérif-Bej  qui  Tient  vers  la  vôtro 
à  force  de  rames/^  J^étais  coucbée  sur  moa 
t^pis,  et  avaDt  que  j^eusse  pu  m^habîller,  Ja 
Cjuige  de  Sckérif-Bey  était  à  Tabordage*.  Je* 
l!ç^teiidi&  vivement .  interroger  lo^Bonf,  et  dire 
^n,  italien  à  Léopold.:  ,,Buon'  giorno,  huon 
giorno  {,  corne  state?"  En  un  saut  je  fus  sur 
le  pont.  Une  joyeuse  acclamation  du  ^bey  ni'ac*. 
cueillit,  et  lousouf  me  dit  qu'il  m^avait  crue. 
malade,  parce  .que  je  ne  m* étais  pas  arrêtée  à 
SouajyeJi:,  sachant  qu^il  y  était. 

La  cange  de  Schërif-Bey,  plus  grande,  qiie 
la  .UQtre  et  4:ouduite  par  vingt- quatre  rames,. 
Tolajit  SMr  le  flepve,  suivie  4?une  autre  portant 
cuisine  et  office.  Celle  du  bej  était  un  divan 
de  luxe.  Il  me  proposa  d*j  passer  avec  héo» 
pold  -pour  descendre  ensemble  à  Siout.  Je 
réussis  à  motiver  mon  refus  sur  ce  que  le  hej. 
était  pressé,  et  que  nous  voulions  visiter  diÙ 
férens  endroits  avant  Siout.  Le  bej  nous  sa*- 
lya  donc  gracieusement,'  et  les  canges  se  se* 
parèrent.       •  .  .;         . 

Il  y  a^aît  peu  d^i^tans  que  Sdiérîf-Bey  ddiis 
avait,  quittés,  lorsque  nous  vîmes  venir  un  as-*- 
sez  nombreux  cortège  de  pauvres  femmes  feU 
lahs,  précédées  d'un  homme' assez  bien  vêtu  en 
arménien,  qui.  avait  à  côté  de  lui  une  vieille 
et  pauvre  créature  se  traînant  à. peine,  et  se 
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bnentant  à   Laute  toîx,     La   terre   était   fort 

ele?ée  en  cet  endroit  ;  le  cortège  se  groupa  sur 

laliaciteur,  dans  ^attitude  de  Pattente,  et  le 

coople   qui   Pavait   devancé   descendit  vers   la 

ange,  qu^ane  planche  jetée  joîguait  au  bord. 

Limailieureuse  femme  s'assit  accroupie,  tandis 

^  son  guide,  parlant  au  mameluk,  lui  dit: 

yyh  suis  Pulëma  de  ce  village;   cette  créatHvli 

€it  Teniie  à  moi  me  drre  r  —  Sdiérif-Bey,  notiii 

i&aitre,  est  Tami   des  Francs   qui  ont  abordé 

notre  rlTage;  allez  demander  la  libeité  de  mon 

fils  à  la  femme  franque.     Le  sourire  de  notr* 

Migneur  a  dierclié  ses  regards;  elle  peut  tout; 

^1  lui  dire  :   Rendez  à  la  mère  d'*Achinet  le 

^qoi  soutient  sa  vieillesse.  Et  je  suis  venu.  — 

Kt  qoe  faut- il   pour  lui  rendre  son  filsV    lui 

fii-je  demander.  .  Où  est-il  ?  qu'a-t-il  fait  ?  — 

0  tra? aillait  aux  palmiers  ;  une  épine  lui  a  tr<i- 

▼Nié  la  main  droite.     H  a  vingt  ans ,  il  doit 

^  soldat  ;   on  a  dit  qu'il  s^était  blessé  pour 

•^estropier,  et  on  Fa  enlevé  a  sa  mère  pour  la 

pxàer  en  prison  depuis  déjà  autant  de   joirra 

qn'il  a  d'années  ;  u'est-il  pas  assez  puni  ?  Elfv 

citlà,  cette  malheureuse  mère  d'Aclitaet;  vous 

Ia  Tojez  :  sur  sa  tète  reposent  toutes  les  aiQic- 

tîons.    Vous  le  pouvez,  hadje;  otez-lvî  la  pliw 

grande  de  toutes:  faites  rendre  son  fils  à  la 

Kberté.    —    La  grâce  dépend -elle  de  Schcrif- 

Beyî  -.  p«  lui  uniquement?  —  £b  bknl  <»^ 
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solozc  la  pauvre  more  ;  son  fîls  lui  sera  rendi 
Je  n'eus  pas   achevé    que  roléma   répéta   ii 
phrase  en  arabe,   et  aussitôt  un  cri,   un  éc 
de  bénédictions  s'éleva,  des  battemens  de  mai: 
et  enfin  des  démonstrations-  d^une  joie  vive 
sincéire  éclatèrent  £ur  la  rive.    Je  ne  cache  { 
que  j^ens  quelque  vonité  du  pouvoir  qu^oa  i 
crut  prés  de  Schérif-Bey.   Le  résultat  me  fe 
j'espère,  pardonner  cet  aveu.    C'était  un  pré 
qui  avait  conduit  la  pauvre  mèrje.     Combien 
me  parut  vénérable,  debout  et  h  côt^  de  ce 
malheureuse  dont  les  haillons  ne  l'avaient  po 
repoussé  et  dont  il  venait  de  gagner  la  caui 
Le  trajet  de  ce  lieu  où  je  venais  de  doni 
une  espérance  consolatrice  au  lieu  où  elle  al 
se  réaliser  me  fut  délicieux.    J^abordai  à  Sic 
siège  du  gouvernement  de  Schcrif-Bey,  le  ce 
et  la  tête  remplis   des  plus   douces  illusû 
dont  la  première  pa,role  du  bey  fit  la  plus  ) 
reuse  des  réalités.     Il  y  av^t  à  Siout  des 
tîquités,   des  tombeaux,   des  momies,   dos 
codiles,  des  ibis  et  anubîs.    Le  bey  me  Ht 
poser  de  faire  fouiller  tous  ces  sombres  c 
de  recheccbes  savantes  ;  je  le  fis  rire  aux 
par  ma  réponse  négative,  appuyée  de  c 
je  crus  propre   à  la  justifier;   j'eus  aus 
approbation  pour  la  préférence   que  j'an 
pour  deux  charmantes  gazelles  et  de  ch. 
•iseaux  au  beau  plumage  d^or.  L'immenst 
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00  plutôt  le  portique  où  le  gouvernement  tient 
wi  audiences,  était  ce  que  j'eusse  encore  vu 
d^  plus  imposant  dans  ce  genre  ;  et  cependant 
3  n'y  a  aacun  luxe.  Un  toit  et  des  pilastres 
aossi  simples  que  les  grandes  granges  de  nos 
beaux  villages  ;  au  fond  de  ce  portique ,  où 
troii  cents  personnes  se  tiennent  dans  diffcren- 
tes  attitudes ,  une  éiévation  en  maçonnerie  cou* 
Terte  d'un  tapis  fort  simple,  quelques  coussins, 
àes  papiers ,  une  belle  pipe  :  voilà  le  siège  et 
le  luxe  da  prince. 

Husicars  écrivains  cophtes  à  genoux  ou  as- 

ù,  l'encrier  à  la  ceinture,  la  plume  en  main, 

loot  attentifs  aux  ordres  transmis  par  lin  drog- 

nwn  ou  autre  officier.     Ordinairement   le   pre- 

fflîer,  debout,  tout  en  face  du  got\verneur,  lo» 

bras  croisés  sur  la  poitrine,  dans  cette  attitude 

de  la  soumission   dont  l'immobilité   choqua  si 

fort  à  la  première  vue,  à  Alexandrie,  mes  idées 

européennes.     Rien   n'étajîf   bizarre   comme   la 

diversité  dé  tous  ces   costumes  dans  .la  Haute- 

Egypte.     Scbérif-Bey  me  reçut  avec  la  plus 

grande  bonté;   il- s'établit  entre  lui  et  moi  une 

eonrersation   de  gestes  et  de  regards  que  M. 

Pasquale,  son  drogman,  rendait  alternativement 

avec  nos  paroles,   en  turc,    en  français,  et  je 

•uis  sûre   qu'il  traduisait   parfaitement;   car  je 

trouvais  dans  les   justes  et  élégantes  comparai- 

lonf  françaises   que  rendait  M.  Pasquale  toute 
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la  pompe  et  la  poésie  du  beau  ^tjle  orient? 
Schërif-Bey  est  non-seulement  un  homme  agréi 
l)le,  mais  un  homme  instruit  et  «jai  aime  Tini 
traction* 


•% 


CHAPITRE  IV. 


-Sc)iérif-Bey,  et  la  grâce  d'an  aoldat.  —  Parfaite 
égalité  entre  le»  soIJiciteurs  au  diran.  — .  Les 
enfans  de  Schérif-Bej.  —  M.  Mt^tara,  et  ub« 
belle  Italieuoe.  —  Nouvelle  TÎMte  dana  un  ha- 
rem, et  les  ferames  de  Schérif- fiey.  •—  Deê» 
criptioa  du  harem  de  Schérif-Bey.  —  Vanité 
det  femmes  turques.  —  Dincr  ches  le.  docteur 
Masara.  —  Deux  petits  Nègres.  —  Le  bouzahf 
et  mon  équipage  en  -goguette.  •—  Histoire  d'un 
pacha  fils  d'^uo  chrétien,  et  le  frère  et  la  soeur. 
—  Contes  populaires  et  superstitions.  *—  La 
fiancée  d'un  crocodile,  et  le  vaillant  Âlnanon 


On  a  TU.  Fintérèt  que  m^ayait  causé  la  mal«- 
lieureuse  femme  qui  redemandait  «on  fils;  par 
réflexiofly  je  craiguis  un  moment  de  m^étre  a» 
peu  aTancëe  en  promettant  une  cliose  qui,  après 
fout,  ne  dépendait  fisu  de  moi:  maïs  le  carac* 
tire  oaveit  de  Scliérii-J^ej   me    donnait   bon 
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espoir,  et  la  grAce  que  j'avaîs  tant 
d^obtenir  de  lui  était,  comme  on  peut  U 
le  principal  objet  de  ma  yis>ite.  Au 
où  je  jugeai  convenable  de  quitter  Sclié 
je  me  levai,  et  je  lui  dis:  „ Prince, 
grâce  à  vous  demander,*  et  j'attache  m< 
Leur  à  l'obtenir."  A  l'instant,  il  m^  i 
de  me  rasseoir,  interrogea  M.  Pasquale 
malem  se  mit  en  attitude  d'écrire  un 
ou  plutôt  la  grâce  que  je  sollicitais,  i 
Béy  me  l'accorda  sans  savoir  encore 
il  s'ngissait,  et  je  fus  parfaitement  tr 
sur  le  reste,  car  rien  n'^est  plus  sacre 
parole  d'un  Turc.  Aussitôt  qu'il  eut  a] 
quoi  il  s'agissait,  il  tourna  sur  moi  ses 
doux  et  approbateur»,  et  je  vis  sur  soi 
on  soutire  d'étonnement,  si  je  puis  m'c 
ainsi;  et  bientôt  je  sus,  de  i\I.  Pasqua 
le  prince  venait  de  donner  l'ordre  de 
Aciimet  à  sa  more,  et  que  Scliérif-Bey 
▼ait  le  mouvement  de  pitié  qui  m'a' 
agir,  quoiqu'elle  eût  été  abusée.  Sche 
dut  voir  toute  ma  reconnaissance  ;  e 
bien  sincère  et  profondément  sentie.  1 
tant  le  divan,  je  vis  sur  toutes  ces  figu 
nies  par  le  soleil  d'Egypte,  une  expre 
bienveillance  et  d'égards,  qui  me  flatt 
mement.  Une  chose  très  -  remaruuabl 
aadienceli  des  princes  musulmans,  c'est 
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fût  égalité  qwî  y  règne  entre  les  solliciteurs. 

•Lefellali,  à  peine  couvert  de  haillons,  se  place 

<ieTant  son  maître  absolu,  à  côté  de  riiomme 

ooarert  de   broderies,  salue  selon  l'usage,   et 

explique  ses  raisons  à  haute  voix  et  avec  une 

entière  liberté. 

Nous  devions   passer  quelques  jours  prés  de 
ScLérif-Bey;  il  y  avait  un  projet  de  chasse,  de 
visite  au  harem,  de  cange  sur  le  Nil:  par  m«nl« 
l^enr,  un  ordre,  qui  arriva  au  moment  où  nous 
'▼«nions  de  quitter  le  'prince,   pour  aller  voir 
^u  jeime  fils,  dérangea  tout,  en  forçant  Sché* 
^-Bey  de  se  rendre  sans  délai  au  Caire,  au- 
près de  Mohammed -Aly,  qui  appelait  tous  les 
^v  au  grand  divan. 

Lt  docteur  J\Iasara,  dont  j^aî  déjà  parlé,  nous 
^duislt  k,  un  bâtiment   fort   simple,   dans  la 
ïoénie  cour,    et  attenant  au  divan  du  S  chéri  £- 
Bej.    Nous  trouvâmes  dans  une  chambre  bien 
âcrée,  n'ayant  pour  tous  meul)les  que  des  bancs 
de  bois  et  une  simple  natte  par  terre,    deux 
'ort  beaux  enfans  que  faisait  travailler  un  mai* 
^€  d'écriture.    Les  deux  petits  garçons  se  je- 
tèrent joyeusement  >au  devant  du  docteur,   qui 
•'avança  le  premier.     A  notre  aspect,  ils  recu- 
lèrent avec  cet  air  de  timidité  si  charmant  dans 
ks  enfans ,  mais  sans  cet  air  gauche  de  sauva- 
eerie  qu^ils  prennent  quelquefois  à  la  vue  des 
étrangers.  Le  «fils  de  Schérif-Bey  est  un  enfant 
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snjperbe.  M.  3Iasara  lui  ayant  parlé,  il  s^ap- 
prodia  de  moi,  ine  iit  le  salut  musulman,  e 
me  regarda  avec  une  attentive  curiosit^r  I 
demanda  si  Léopold  était  médecin.  Lorsque  h 
docteur  lui  eut  dit  qu''i]  était  militaire,  le  pefii 
prince  fit  un  ta'ib  approbatif,  et  vint  se  placei 
tout  contre  mon  fils,  levant  sa  délicieuse  petîti 
figure  vers  le  visage  de  celui-ci  (Léopold  s 
près  de  six  pieds),  comme  pour  dire:  Je  vem 
devenir  grand  comme  lui,  et  être  militaire  aussL'' 
Les  musulmans,  en  général,  aiment  les  taillei 
élevéï^s  ;  cet  avantage  parait  les  frapper.  Léo- 
pold et  moi,^  nous  lîe  pdmcs  revenir  de  notN 
étonnement  de  voir  Théritier  d^un  prince  mo^ 
sulman  élevé  avec  une  simplicité  à  la  Jeao- 
Jacques:  point  de  gardes,  point  d'antichambre, 
point  de  flatteurs;  pour  courtisans  des  émuiim 
d^étudt's  ;  pour  ami  et  camarade,  le  fils  du  plai 
habile  des  maîtres  ou  du  plus  vertueux  dti 
sujets  de  son  père. 

En  quittant  cet  enfant  channant,  M.  Pasquahs 
vint  nous  annoncer  Tordre  qu'avait  reçu  Sché* 
rif-Bcj,  et  qu'ail  allait  exécuter;  il  me  proposa, 
de  la  part  du  prince,  ou  ^e  descendre  le  Nil 
avec  lui,  ou  de  passer  quelques  jours  à  Siovt, 
où  tous  les  ordres  étaient  donnés  pour  moi 
séjour.  Je  pris  ce  dernier  parti,  et  je  Toulm 
aller  remercier  encore  Schérif-Bej  de  cetti 
ttoUrelle  preuve  de  bienreillaoce/    11  allait  en- 
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fi0r  dans  sa  cange  ;  nous  nous  donnâmes  ren« 
4<z>T0us  au  Ç:nre,    et  bientôt  après  le  prince 
^t  sa  suite  nombreuse  dépendirent  le  Nil. 

Je  pus  mi  convaincre,   en  repassant  dans  la 

Cour,  que  les  ordres  de  Schérif-Rey  recevaient 

Mue  prompte:  exécution..    Nous  vîmes  un  cafas 

^unorme  renfermant  deux  jeunos  et  charmantes 

Çazelles,  et  une  demi-douzaine  d'honmies  prêts 

cfc  les  porter  à  notre  cange.    Il -y  avait  beau* 

coup  d*aatres  présens  plus  magnifiques,  que  je 

i^e  crus  pas  plus  devoir   accepter  que  je  no 

Vavais  fait  au  Caire  et  à  Alexandrie. 

Le  départ  de  Schérif«Bey  m^eût  rendu  le- 

>éjour  de  Siout  un  peu  monotone,  sans  la  so^' 

^été  de  M.  Masara,  dont  Tintérienr  est  embelli 

par  ane  jeune  et  belle  Italienne,    qui  possède 

Quelques  talens  agréables  et  surtout  ïa  précieuse 

9(iA]ité  de  savoir  se  trouver  heureuse  dans  sa 

position.    Vêtue  à  Tusage  dii  pays  et  reçue  en 

^e  par  les  femmes  d^  Schérif-Bey,  elle  m'of<- 

fritde  m'y  conduire;  et  je  pus  me  convaincre, 

dans  cette   visite,    de    la   haute    considération 

doflt  jouissait  auprès  de  Schérif-Bey  M.  le  doe- 

tear  Masara,   par  Taccueil  et  l'amitié  que  ces 

femmes  firent  a  réponse  de  celui-ci,   et  à  Té- 

trangère  qu'elle'  leur  présenta.    N'^ayant  que  mes 

Tetemens  d*homme,  madame  Masara,  richement 

pourvue  de   costumes  du  pays   et  de  toilettas 

îrançai^es^    et  ètaat  à  peu  près  de  ma  taWitt^ 
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me  prêta  un  costume  français.'  Noqs  allâmes 
rendre  YÎsite  aux  belles  recluses.  Les  femmes 
de  ScUérif-Bej,  toutes  jeunes  et  jolies,  me  pa- 
rurent bien  plus  gaies  et  plus  TÎTes  que  celles 
que  j'*avais  vues  à  Alexandrie;  et  cela  s^expli- 
que,  selon  moi,  tout  naturellement:  il  j  a  plus 
de  charme  h  plaire,,  ne  fut-ce  qu'à  tour  de 
rôle,  à  un  maître  jeune  et  agréable,  qu*à  bri- 
guer la  préférence  d^un  maître  qui  pourrait 
être  un  pcre.  Les  femmes  de  Schérîf-Bej  ont 
des  appartemens  spacieux  et  bien  aérés  ^  et 
elles  ont  encore  bors  de  la  ville  de  vastes  et< 
beaux  jardins  où  on  les  conduit  à  leiir  Tolonté, 
toujours  avec  les  précautions  d^ usage,  et  qu'el- 
les exigeraient  si  on  les  négligeait.  Toutes  les 
f.:mines  des  karems  attachent  leur  orgueil  aux. 
précautions  que  prend  leur  possesseur  pouf  les 
dérober  à  tous  les  regards.  Si  cet  orgueil  leur 
^tait  inspiré  par  leur  attachement  pour  leur 
maître,  celui-ci  devrait  sVn  trouver  bien  heu- 
reux; mais,  sans  vouloir  blesser  les  dames  des 
harems,  je  ne  crois  réellement  pas  que  leur 
soumission  à  la  réclusion  et  au  mystère  leur 
•oit  inspiré  en  général  par  un  pareil  motif, 
mais  plutôt  par  leur  vanité  et  la  haute  idéci 
qu^elles  ont  d'elles-mêmes. 

Les  femmes  de  Schérif-Bey  étaient  toutes 
fort  élégamment  mises;  car  le  costume  de»  fem- 
mes turques  est  cliarmaat^   comme  je  l'ai  dit. 
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fwor  être  gracieusement  assise  ou  couchée  sur 
des  diyans.     La  mère  du   bel  enfaut  dont  j*ai 
î»irlé  était  distinguée  des  autres,  et  traitée  arec 
»ae  respectueuse    déférence.     Elle   était  -plus 
lerieuse,  belle  et   imposante;   son  divan  était 
I    même  une  espèce  de  trône  ou  estrade,  et  ma- 
dame Masara  disait  dama  grande  en  parlant 
.  de  cette  épouse  du  gouverneur.     Quoiqu^n  ne 
.  parle  jamais  de  leurs  femmes  aux  mtisulmans, 
.  je  me  serais  permis  bien  des  petites  questions 
^  aîec  Sdiérîf-Bej,  si  cela  avait  pu  se  faire  de 
uii  à  moi;  par  drogman,  cela  était  impossible: 
«ï  d'ailleurs,  je  ne  devais. plus  le  revoir.  Mais 
o^^ticipons  pas  sur  l'avenir. 

Nous  revînmes  dîner  cliez  M.  Masara,  qui  fit 

oa  trait  charmant  de  bonté,  dont  je  lui  sus  un 

gré  infini.  Je  lui  avais  parlé  de  notre  bon  msu- 

tteluk  français,'  avec  tout  l'intérêt  qu'il  ra'ins- 

pirdit/  En   entrant,   nous  trouvàjnes  celui-ci 

^ant  une  belle  pipe  et  montrant  à  Léopold 

les  tours  de  deux  singes  cliarmans.  Le  docteur 

ine  dit;    „J'ai  cru   qu'il  vous  serait  agréable 

9ae  lousouf  dkât  ici  avec  nous,  et  je  Vj  ai 

engagé."  Il  faut  savoir  que  le  premier-  médecin 

d'un  gouverneur  de  la  Haute -Egypte   est  un 

gi«ind  personnage,   et  cet  honneur  fait  à  un 

vieux  débris  de  nos  soldats  de  la  conquête  nie , 

rendit  ce   dîner  extrêmement  agréable.     Il  eût 

aussi,  sous  le  rapport  culinaire^  paru  très-con- 


veriable  à  un  gourmand.  J^araîs  annonce 
je  roulais  décidément  partir  la  nuit.  Les 
cales  instances  de  M.  Masara  n'ayant  pu  e 
ger  ma  détermination,  il  donna  secrètemèn 
ordres  pour  que,  pendant  notre  repas,  i 
cange  fût  approvisionnée.  Elle  le  fut  coi 
pour  on  Toyage  de  ddux  mois.  On  ne  se 
pas,  en  Europe,  d^dée  de  ces,  magnifice 
hospitalières.  La  maison  de  M.  Masara 
fort  laide,  comme  le  sont  toutes  les  maison 
Egypte,  mais  aussi  commode  que  possible 
turtoHt  embellie  par  nn  ordre  et  une  pro[: 
recherchés.  Rien  n*ctait  plus  gracieux  à 
que  les  deux  petits  Nègres  de  M.  Masa.ra.  G'i 
un  garçon  et  une  fille.  Ils  étaient  soigne 
inent  rètus  à  leur  U9age\  et  obéissaient  au 
eard«  Doux,  mais  noyant  pas  cette  timî 
d'esclares,  Tune  était  domestique  femme 
chambre,  l'autre  cumulait  les  charges  die 
de'  cuisine,  d'cchanson  et  de  sommelier, 
ii^avaient  pas  cinq  pieds  de  taille  -à  eux  de 
quoiqu'ils  fussent  très  ~  bien  proportionnés 
qu'ils  eussent  atteint  toute  leur  croissance.  ^ 
passâmes  une  après -dlnée  bieiji  agréable; 
nous  quittâmes  le  docteur  et  ta  belle  et  | 
cieuse  compagne  avec  des  regrets  très -vifs, 
dont  tout  m'assurait  la  réciprocité. 

Nous  trouvâmes,  avant  d'arriver  au  Nil,  d 
hommes   do   l'équipage   auprès   d'une  hntte 
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pdle,  où  ils  achetaient  une  espèce  de  boisson 
^%  nomment  bouzah.  Elle  se  fait  arec 
l>ige  ou  du  blé  mouillé  qu'on  laisse  fermenter 
im  Peau. 

Je  goûtai  cette  boisson,  et  la  trouvai  agré- 
able; mais  elle  est  capiteuse,  comme  nous 
en  fîmes*  rexpérience:  car,-  en  ayant  voulu 
'  légaler  Péquipage  de  la  cange ,  tous ,  ex- 
cepté lousouf,  étaient  étourdis;  le  reïs  suf- 
tout  rétait  complètement*  On  aurait  pu  dire 
<|ue  c'était  la  lionne  ivresse,  s'il  j  en  a>'ait 
^  bonne.      Rien    n'était   comique   comme    dà 

lei  Toir  dans    leiu*  gaîté  folle;   véritable  gnîti 
u'eaiàns.     Nous    les    laissâmes    évaporer    cette 
bonne  humeur,   et   nous  ne    descendîmes  que 
le  loir    vers  Montfalout,    que    nous    passâmes 
.  sans  nous   y  arrêter,    voulant   rester    quelques 
^ures  à    Radainouth ,   pour    visiter   en    détail 
1a  fabrique   de    sucre.     Le  Nil  était  très -bas 
en  quelques   endroits ,    et  entre   Radamouth  et 
Vontfalout  nous   restâmes   deux  fois   engrevés^ 
Comme  c'est  un  fond   de   sable,    il   n'y  avait 
aucun  danger;  et  ce  bain   improvisé,  que  l'é- 
quipage   fut   otiligc    de   prendre    pour   pousj<'r 
la  cange  à  flot,   fut   un   plus    prompt   remède 
aux  eSbts   du     bouzah    que    n'aurait   été    lui» 
But  entière    de    repos.     Mais   il   resta  au  reV0 
«0  abandon  de  causerie  auquel  je  le  \a\%M  »? 

XXX.  6 


llrrer^  pour  nous  conter  l'histoire  â^on  paeha 
fameax. 

),Ce  pacba,  fils  d'un  clirétiea,  fut  Tolé  ^à 
son  père  et  tenda  comme  esclave  à  un  aer- 
gneur  puissant,  qui,  Payant  converti  à  la  loi 
musulmane,  en  fit  son  factotum,  son  Benja- 
min. Le  jeune  homme  grandit,  et  les  pas« 
sions  vinrent.  II  vit  chez  son  maître  tine 
Jeune  et  belle  esclave  chrétienne,  il  en  devint 
passionnément  épris.  N^  pouvant  la  séduire 
(la  jeune  esclave  avait  sa  religion  et  sa  verta' 
pour  se  défendre),  Dahab  offrit  de  Tépouser 
si  elle  voulait  embrasser  la  foi  musulmane. 
La  jeune  clitétienne  refusa.  Alors,  Dahab | 
«oubliant,  que  lui-même  était  né  chrétien, 
se  laissa  aller  à  la  colère ,  et  menaça  la 
belle  et  fière  Hélène  de  la  faire  nojer  dané 
un  sac.  La  beauté  était  le  moindre  mérite, 
de  la  jeune  chrétienne.  Insensible  aux  gran- 
deurs, insensible  aux  inenac;:;$^  quoique  Dahab, 
beau,  brillant  et  passionné,  eut  p^irlé  à  ton 
coeur,  elle  sut  en  trk)mpher,  et  la  perspee** 
tive  du  plus  affreux  malheur  ne  put  la  déct- 
dcr  à  sacrifier  sa  vertu  ni  à  renier  son  Diea. 
Cependant  il  vint  un  santon  qui  inspira  à 
Dahab  qu^il  pouvait  épouser  la  belle  Hélène, 
quoiqu'elle  fdt  chrétienne.  Daliab  épousa  Hé« 
lene.  Mais  bientôt  après  Daliab^  tombe  èauM 
de  noinsi  idées   et   de   «ombris  projets ^  il  a« 


tmre   malfiecreax,    et-^  il'   rend    siallieureiise 
lufsi  sa   femme    tant  .désirée.      Tout   à   coup 
lesaoton  reparaît,  parle  d^un  vieillard  qui  ha* 
Ute  loin,    bien  loin    dans    d^autres  .  contrées, 
nais  dont  la   sagesse  seule  pourrait  rendre  Je 
bonheur  et  le  repos  'aux  jeunes  époux.     Aussi- 
tôt des  satellites   partent  pour    la  Natolie,   et 
Arrachent   de  sa  paisible   retraite  le  plus  sage 
des  TÎeiUards ,     un     descendant     des.    Grecs, 
TÎTiBt    soQft   la    domination    du    croissant*     Il 
nriTe  an  divan    du  malheureux  Dahab ,  qui  le 
^t  introduire    dans    le    harem    où   habite   sa 
i^e  ^use ,  lui  explique  son  malheur  et  Pes- 
P^  qa'il   fonde  sur   ]a  sagesse  et  le  pouvoir 
^  Tieiiiard.      Celui-ci   lui   dît   qu'il   ne  peut 
neo  poar   lui ,    qu'il   n'a   aucun  pouvoir  surna- 
torel  pour   le  délivrer  des   tourmens   des  pas- 
iioQi.    Dahab.,   persuadé,   fasciné  par  les  avis 
do  santon ,    s^bstine ,     et    pour   intéresser  le 
^ttllard  il  appelle  son   épouse,  la  place  de- 
wat  son  vénérable    prisonnier,    et   Irvant  son 
^wle,  lui  dit:  „Sauvez-là;  sauv(?2-nons.  "     Le 
▼ieillard   recule,    jette  un   cri  ....    Hélène  est 
M  fille....    et,    après    un  seul   mot  d'expiica- 
tiop,    il   voit    dans    Dahab   le  fils    qui    lui  fut 
toléj  et  qu^il  accable  de   reproches  et  de  ma- 
lédictions.    Dahab  est  frap4|é  de   fureur  et  de 
désespoir;   se   voyant  prêt  ^  perdre  celle  qu^il 
àuae^  à  être  kaï,  méprisé}   il    tire  son   poi- 
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giwnrd,  et  la  màllieureuse    Hélène    tom1>e 

Siraote;  pais,  tirant  son  arme  fumante  du 
e  $8L  soeur  et  son  épouse,  il  en  frappe- 
père  y  ordonne  qu'on  jette  les  deux  Tictî 
dans  le  Nil,  et  lui-même  accompagna  les 
clayes  chargés  d^exécuter  ses  ordres.  A 
au  milieu  du  Nil  apparut  le  santon.  H  i 
haut  comme  une  montagne;  et  il  avait 
ailes  noires  si  larges  quelles  toucbaieiit  les  d 
bords  du  fleuve.  Car  ce  faiix  santon,  étaiil 
mauvais  esprit.  Il  répéta  au  malheureux  ! 
liab  les  malédictions  de  son  père,  et  lui 
nonça,  que,  chargé  d'extirper  toute  la  i 
des  giaours  et  des  faux  musulmans,  il  a 
pris  ces  petits  détours  pour  le  faire  mao< 
dans  ce  monde  et  dans  Tautrë;-  et  il  aji 
que  Dahab  était  condamné  à  vivre  dLc  n 
siècles  entre  la  terre  et  le  cieL  En  ,ei 
pendant  que  ce  terrible  esprit  partait  ainsi 
cange  et  les  hommes  avaient  disparu;  et  ! 
hab ,  le  coupable  et  malheureux  époux  di 
belle  Hélène ,  resta  suspendu  dans  le  vag 
•ntre  l'eau  et  le  ciel." 

Le-  résumé  de  ce  conte  en  était  un  a 
qui  a  bravé  les  siècles ,  et  qu'on  répète  a 
Vent  avec  terreur  quand  on  passe  de  Ra 
niouth  à  Minieh,  où  la  légende  populaire 
qu'à  certains  jours  de  Tannée  on  voit  le  m 


fe- 


as 

Tais  esprit  Toltîgcr  sur  Pendroit  oà  furent  je- 
tées les  victimes  du  criminel  Dakab ,  qu^il 
tiett  suspendu  «n  Tair,  et  qu'il  emporte  en- 
nite  avet  lui  sur  les  rochers ,  diins  une  des 
noires  cellale»  des  anacliorètes. 

Comme  chrétienne,- j'avais  presque  droit  de 
ne  fêclier  qu*on  choisit  les  retraites  des  saints 
solitaires  pour  la  caverne  du  mauvais  esprit; 
autt  comme  le  conteur  musulman  avait  fait 
prendre  au  diable  la  forme  d'un  santon ,  je 
CHU  que  j^aurais  poussé  le  zèle  trop  loin  en 
viftwsant  le  champion  des  ermites  chrétiens. 
^  témoignai,  donc,  au  contraire,  1^  plaisir 
90e  m'avait  fait  cette  historiette,  qui  prouve 
V*^  fait  de  superstitieuses  inventions  tous  les 
peuples  peuvent  se  donner  la  main. 

le  reïs  Ibrahim    nous  conta  encore  la  la- 

ineatable  histoire  d'une  jeune  fille  arabe,   ma- 

née  avec  un  .crocodile  sacié*    „  C'était  il  y  a 

tint  de    siècles  (il  comptait    sur   ses   doigts', 

nos  regarder  à  un  de^-plus   ou  de  moins),' à 

la    ville    des    Themsah    (crocodiles).      L^,    il 

y  avait  des  hommes    qui  gardaient  ces  mons* 

-très  que  le    Nubien   abhorre;    ils  le  faisaient 

«dorer,  le  nourrissaient  de  toutes  les  meilleu- 

choses  et  l'appelaient  divinité.     Un  jour, 

de  ces  impies:  qui  profanaient  le  saint  nom 

dt  JH^j  anDojiÇ4  que  le  themsah  xoviis^X  xvba 
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époti«e ,  et  qn*on  devait  amener  la  p!uî 
des  jeiiii-*8  vierges  au  temple  pour  le 
consacrée.  Or  les  prêtres  avaient  troi 
.  secret  d'apprivoiser  ces  horribles  anima 
point  de  les  iaire  venir  à  leur  voix 
rivage,  où  Us  ouvraient  la  gueule  pour 
les  gâteaux  qiron  y  plaçait;  puis  ils 
ceiidaient  au  fond  du  ûeuve  sans  faire  le 
dre  mal.  Les  liabitans  de  cette  contrée  ; 
autant  d^liorreur  que  d^effroi  pour  les 
Lies  tliemsali.  Ils  résolurent  le  sacrifice 
vierge,  plutôt  que  d'exposer  le  pays  à 
reur  du  monstre  dont  les  prêtres  ont  s 
les  menacer.  Ce  fut  un  deuil  génér 
celui  du  choix  de  la  jeune  vierge.  Dix 
amenées  au  temple,  et  la  ruse  du  pn 
tomber  le  choix  du  sort  sur  la  plus 
Neitha  était  Tamour  du  pays  et  Tocgu 
-son  père,  et  sa  mère  infortunée  la  '< 
mourante  d'éffîroi  au  bord  du  lac... 
crut  mourir  doublements...  Elle  aimait 
était  aimée. •,..-  Almanor,  qui  devait 
poifr  elle  la  cabane  de  l'oasis  du  dése 
nos  frères  les  Ëtliiopiens  anéantirent  au 
le  pouvoir  de  Cambyse,  où,  depuis,  de 
tons  '  d'Ënrope  vinrent  parler  de  leur  E 
de  leurs  ipiraeles;  Almanor,  i'infintible 
battant  du  themsah ,  revint  p<>uv  'app 
^u*otk  avait  •acrifié  «a  compagae  à  «ei 
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lible  monstre*    Cétalt  la ..TeîHe  in  grand  Jour 
ou  les  prêtres  deyaient  étonner  le  peuple  par 
leur  pouvoir  sur  le  themsab  sacré.    Almanor, 
caché   pairmi   les  Labitans   de  la  tribu ,  atten- 
dit le  moment   où  l'aiFreux   animal  se,  montre, 
affamé,  au  bord    du    lac,   il   s^élance    sur    )e 
prêtre,  lui  redemande  Neitha  a?ec  des  cris    de 
f'àrtia  ;   le  sacrilège   pâlit ,    veut    invoquer    la 
vengeance    du   monstre  :    Almanor,    d\m    bras 
'^goureax,  le   lance  dans  le  fleuve.     Le  pr4^«* 
tre  disparaît:   une  trace   rouge  sur  le  lac  té^ 
moigoe  de  son  supplice.     Le  peuple  de  la  tri- 
^  leita   un    moment  indécis;   mais  ne  voyant 
JMMJefeu  du  ciel  dévorer  Almanor,  il  le  sui« 
^Urec  des  cris   de   triomphe   jusque  dans    le 
actuaire   où    d'autres  cris    leur    répondirent. 
C'était  r^eitba,  l'objet  des  désirs  du  prêtre  sa- 
cnlége,  qui,   gardée    dans   une    étroite  prison 
an  fond  du  temple ,  était  la  victime  d*un  hj* 
pocrite   infâme,    au    lieu    d*etre   la    proie'  du 
tlieiDsah   sacré.     La   tribu,   honteuse  du   culte 
yii  l'avait   trop   long-tems    avilie  ;   Pabjura  à 
jamais,  jet  depuis  lors,   les  Célèbes  firent. avec 
l6s  enfans  de  TËthiopie  une  guerre  cruelle  aux 
iDQDstres  du  Nil/* 

Ces  eoBies  bizarres  nous  abrégèrent  une 
route  monotoie.  Ce  qui  me  plaisait  le  pins 
iam  les   contes  et  bistoriettes  de  Tiottt  i^v^^ 
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c'était  «m  air  de  eonncdon  et  sèn'e^ 
tnémoire.  Il  débftait  aree  une  fadRté 
intlucteur  ponrait  Maint  h  peine,  et  , 
hien  sûre  que  loa  récit  perdait  moUi< 
Iraduction. 
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CHAPITRE  Ti 

La  fabrique  de  sucre  de-Radamouth.  —  Les  ehfliii|is 
de  cannes  à  sucre.  —  Le  pavot  parte-opium* 
«*  Fausse  crojance  sur  l'usage  de  Topium  par 
le»  Orientaux.  —  Rencontre  d'un  Arménien, 
et  curieux  documens  sur  la  Russie.  —  'La 
comte  Alexis  Orlow  et  le  scbeik  El-Balad.  — 
Cérémonie  de  l'ouverture  du  canal.  —  Tradi- 
tions égyptiennes.  —  Un  savant  persan.  -^ 
Existence  probable,  de  manuscrits  anté-ditu- 
Tiens.  •—  Descente  du  P^il  jusqu'à  fieoi.sonef. 
<—  Fabrique  dé  tapis  à  Benisoùef.  •*  Le  peu- 
ple du  tems  de  la  conquête ,  et  -  le  peupla 
d'aujourd'hui.  —  Un  village  cophto.  «»  La  gro^l^ 
de  saint  Antoine* 


Il  était  six  beures  lorsque  notts  arrÎT&mes  à 
Radanloutb.  loasoof  ayant  fait  préyenir  le  cbef 
de  la  raffinerie  de  suôre,  celui-ci  vint  aussitôt 
sous  engager  à  tisiter  sa  fabrique  dans  tous 


détails.  Elle  est  iinmense  et  fort  bien  tentfe* 
La  gestion  en  est  confiée  à  un  Piémontais  qui 
passe  pour  trj.s-liabile  dans  cette  partie  et  qoe 
)e  pus  juger  comme  un  très -honnête  employé 
du  pacha:  car,  sans  le  vouloir,  je  fuK témoin 
d'un  refus  qui  atteste  sa  parfaite  probité.  Le 
sucre  qu'on  y  fabrique  est  très -beau;  il  serait 
meilleur,  si  un  préjugé  reb'gieux  n^empêchait 
d'employer  à  sa  fabrication  les  ingrédient  dont 
nous  nous  seryonf  en  Europe.  Par  exemple, 
on  ne  peut  se  servir  de  sang  de  boeuf  pour 
le.  clarifier  ;  et  j'ai  trouvé  que,  malgré  sa  lâan-> 
■chèur,  il  avait  un  goût  de  mêlasse  que  notre 
sucre  d'Europe  n''a  pas.  On  distille  aussi  le 
rhum  dans  cette  fabrique,  mais  en  petite  quan* 
tîté,  faute  de  bois  ou  de  charbon. 
-  U  n^y  avait  aucun  temple,  aucune  antiquité 
a  visiter  à  Radamouth;  mais  en  douce  compen* 
sation,  j^  vis  de  superbes  champs  de  cannçs 
à  sucre  de  sept  à  huit  pieds  de  haut.  J*y  vis 
!  aussi  des  champs  couverts  de  grands  pavots 
blancs  qui  produisent  l'opium.  Nous  vîmes  des 
femmes  et  des  enfans  occupés  dans  ces  champs; 
ils  nous  montrèrent  la  maniéré  dont  ils  recueil- 
lent les  gouttes  de  cet  liqueur,  en  faisant  une 
incisicm  à  la  tête  du  pavot.  Et  à  ce  sujet,  je 
dirai,  encore  combien  nos  romanciers  historiens 
ont  commis  d'erreurs  sur  les  moeurs  et  les  usa- 
.gès  de»  musulmans.   J^étais  convaincue  que  let 
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ïDB  des  deux  sexes  faisaient  vu  jiBage 
'é  d^opium.  £h  bien!  je  conoais  dix 
toas.riclies,  et  chacun.  ayAnt  son  hâ- 
tons m^ônt  assuré  que  Tusage  de  1*0- 
t  ignoré  d^eox  et  de  leurs  femmes,  et 
usage  n^a  même  jamais  existé;  ce  qui 
)rt  probable ,  car  rien  n^est  plus  détes- 
1  goût,  et  les  musulmans  sont  plutôt 
I  de  gourmandises.  Leurs  pâtisseries, 
creries  sont  douces  et  parfumées  jus- 
ccès;  la  rose,  la  vaiiUle,  la  fleur  d'o- 
f  mêlent  avec  profusion. 
irecteÙT  de  la  fabrique  avait  nn  jardin 
le  distance,  il  youlait  absolument  nous 
ire  pour  j  passer  un  jour  ou  deux* 
Tais  hâte  de  terminer  ma  visite  aux 
I  Nil,  car  la  chaleur  se  faisait  déjà 
tir,  et  nous  avions  encore  Minieh  et 
if  à  voir.  Nous  refusâmes  Poffre.  obli- 
la  directeur  ;  nous  dînâmes  à  la  cange,  ^ 
redescendîmes  vers  le^^  trois  heures» 
ine  commission  de  notre  jeune  nyalem 
lé  pour  un  Arménien  d'qn  village  entre 
tith  et  Minieh,  et  je  préférai  m*arréter  là 
«ndre  la  nuit;  car  j^^étais  sûre  d^avoir 
I  notices  utiles  ou  intéressantes  sur  le 
fe  nom  du  village  m^est  échappé  ;  il  me 
ue  c'est  Oudi.  Nous  j  arrivâmes  en  cinc^ 
^t  à  hree  de  rames.    II  était  tetCA^  c»L 


90 

le  lendemain  mon  ArmëDÎen  eut  été  en  marcb 
Vers  Alexandrie,  on  il  allait  s'embarquer  po« 
Sjnyrae.  'Nous  le  trouvâmes  bagage  plié;  ^ 
qui  ne  l'empecba  pas  de  Touloir  nous  faire  E* 
honneurs  de  sa  maison.  Je  n'acceptai  que  * 
qui  ne  se  refuserait  pas  sans  impolitesse*  Pe9 
dant  le  café,  quand  il  eut  parcouru  la  lett. 
que  je  lui  avais  donnée,  il  nous  regarda  avtf 
une  expression  pleine  d^intérét  et  de  bonté, 
nous  fit  les  oflres  les  plus  cordiales^  renvo;^ 
ses  sais  et  son  drogman ,  et  nous  réussîmes 
causer  très-int^igiblement ,  moitié  italien,  moi 
fié  français. 

Un  hasard  fort  singulier  fit  que  cet  Armé 
Bien  me  communiqua  sur  la  Russie ,  et  surtoi 
sur  le  fameux  comte  Alexis  Orlow,  des  dioM 
que  je  ne  croyais  pas  apprendre  au  fond  d 
FÉgypte.      Notre    nouvelle    connaissance    éta: 

{mirent  de  l'arménien  Jacop,  qui  marque  dai 
'histoire  des  pachas,  et  qui  fut  envoyé,  e 
1T72,  par  le  brave  scheik  EUBalad  pour  prit 
Alexis  Orlow  de  lui  envoyer  des  secours  d 
munitions  et  de  troupes  et  des  ingénieurs.  Oi 
low  était  alors  avec  un  détachement  de  Fei 
cadre  russe  devant  Saint- Jean -d*  Acre.  L4n 
ttoh  de  scheik  ËUfialad  était  de  m  faire  dé 
darer'roi  d'Egypte;  et;  si  la  Russie  Peut  M 
dans  ce  projet,  elle  eût  acquis  un  allié  ûàè\ 
gui  lui  eut-  donné  par  reconoaiisaDco  le  coa 
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wive  des  contres  orientales,  les  ports  de  la 
Aer  Rouge.  Car  la  dêpècLe  au  comte  Alexis 
Orlow,  acompagoée  de  superbes  présens  pour 
lui  et  pour  la  ezarine ,  contenait  un  traité  de 
commerce  entre  i^Egypte  et  la  Russie,  Les 
présens  et  les  lettres  partirent ,  mais  les  se- 
cours n'arrivèrent  pas;  et  le  généreux  et  brave 
acheik  Ë[*Balad  succomba  sous  des  forcer 
supérieures  et  par  la  traliison  de  son  bea»- 
frère. 

L^ami  de  notre  malem  me  demanda  si  je  ii# 
tcittirais  pas  pour  yoir  la   cérémonie    de  Voa^ 
^erture  du   canal:    il   m'y  engageait  beaucouo. 
jfCeia  mérite    d^étre  yu,   me    disait-il,    quoi^ 
qu'il  y  ait  bien  moins  de   pompe   qu'autrefois j 
«^ue  le  nilomètre  d^Eréphantine    servait  en- 
core à  indiquer  ^inondation  iuture.   Mais  s^il  j 
A  laoios  de  pompe ,  il  j  a  aussi  moins  de  baiv- 
^e.    Autrefois,    le   culte  des  Egyptiens  cou- 
'Acrait    au   Nil  une   rierge,    qu^'ls    y   jetaient 
quelquefois  dans  les  tems    de  calamités:    acL- 
jourd'hui ,   les'  Turcs  n'y  jettent    qu'un   inane- 
^oio;  et  le   Tice-roi  des   pièces  d'or,   que  d^ 
troupes  d"* Arabes  plongeurs  Yont   aussitôt  cher- 
cber  aa  fond.     Le.  nombre  des   spectateurs,  le 
cortège  du  Yice-roi,  la  diYersité  des  canges  eH 
ia  folle  gaîté  même  des  pauvres,   sont  des  ti^ 
bleau.  gui  tous  intéreêseràitûi  et  que  ^oua  ^*^ 


vez  roîn'^      Maû  j'avais  trop  noufTert   de 
dialeur:  je  restai  fenqe  dans  ma  résolatîon 

artir ,  à  la  fin  de  mai ,  pour  Aiezajid: 
i  le  climat  est  bien  plus  tempéré.  -Je 
demandai  s*il  croyait  que  Giseh  iût  réellen 
sur  remplacement  où  fut  Memphis;  s''il  y  a 
eu  là,  où  Ton  ne  voit  aujourd'hui  que  de 
térables  calmttes  et  ces  attristantes  pyramid 
une  yille  reine  et  capitale  de  TËgypte  ?  si  i 
miramis  avait  existé  ?  „  Nos  annales ,  réponi 
il,  et  des  livres  persans  disent  que  c^est  e 
reine -roi  qui  fit  bâtir  le  château  du  Gai 
qu^elle  y  établit  ses  Babyloniens  pour  tenir 
contraire  ceux  de  Memphis  en  échec.  Je  e 
donc  que  Memphis  était  où  se  trouve  le  * 
lage  de  Giseh;  et  les  pyramides,  qui  fui 
toujours  isolées,  sont  encore  sur  la  col] 
pierreuse  et  stérile-,  à  la  même  distance  du  I 
entre  le  Delta  et  Memphis.  Mais  Busiris  d^ 
iste  plus.  A.  très-pea  de  distance,  jon  tro' 
le  bourg  de  Menf.  D'ailleurs,  il  y  a  tant 
descriptions,  et  aucunes  ne  se  ressemble 
Nous  croyons  que  c'e>t  Cambyse  qui  rava 
l'Egypte  et  qui  détruisit  les  temples  de  Me 
phis  et  ses  édifices  profanes;  mais,  quoi< 
•Otts  le  joug  d^im  stupide  et  féroce  vainque 
elle  brillait  encore.  On  nous  parle  d^une  i\ 
soutenue  pendant  deux  cents  ans;  après  qfi 
elle  se  livra  à  Alexandre  qui,  iondant  Alex 
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âne,   y  attira  ses  habitans ,   et  Memphis  fiit 

pea  à  pea  abandonnée  et  lomba  en  raines.^* 

Noos  avions  un  si  grand  plaisir  à  écouter  ce 

sarant  Arménien,  que  je  lui    proposai  de  lais* 

ser  partir  son    monde   et  de   descendre   aveo 

BOUS  sur  la  cange,   il  me  dit  qu^il  ne  pourait 

abandonner  sa  famille ,   mais  qu'il  espérait  me 

Toir  à  Alexandrie.    Nous   nous   quittâmes  arec 

vegret     Cet  Arménien ,  ou  plutôt  ce  Persan, 

ttt  fort  instruit:    il   m'^aroua   qu*il   était  Tenu 

àepttis  six  ans  en  Egypte  pour  entreprendre  la 

^oylge  du  désert  jusqu'à  l'oasis  d'Ammon ,  dans 

^ctpnr  d^  découvrir  les   dernières   traces  des 

*^ Manuscrits  papyrus  qui  pussent  fixer  1*0-^ 

J^sioii  sur  Tancienne  langue  de  PEgypte  et  sur 

^  langue  des  hiéroglyphes  ,  dont  les  livres  sont 

^^pois  longtems  perdus.     Il  aurait  voulu  visitet 

toas  les  ports  de  la  mer  Rouge,  aller  de  MokA 

joiadre  la  caravane    de  la  Mecque,   où  il  di- 

ttit  que   Ton  trouverait   encore    beaucoup    de 

itstes  précieux  de  livres  anciens  et  d^intéressant 

ouDoscrits:   mais   toutes   les    difficultés    qu'il  y 

Fiayait  Pavaient  fait  renoncer  à  ce  projet.  Par« 

lâBt  turc  et  arabe  vêtu  en  musulman ,  Il  aurait 

pénéifé  à  la  Mecque.     Il  disait  que,  bien  que 

PoD  prétendît   que  le  farouche  Omar  eût  fait 

cbautfer,    pendant    plusieurs    mois,    les    bains 

d'Alexandrie   avec   les    volumes  de   la  fameuse 

bîblîolfaèque,  il  existait  encore  en  Egypte,  à  1^ 
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Heeqae  et  à  Damas  sartont,  des  éants  qui  datent 
d'avant  le    déluge;   qii^il  7  av^it   des  lijnioeft 
Micrés,  les  règles  de  la  vie  des  roU,  des  li- 
Yres   sur   la  scieDce    des  liiéroglyphes   et    sur 
l^astronomie ,   et  des   traités   sur   la  iB^decii^e. 
Le  savant  Per;$aa   disait  d^un  air   très^pénétré 
qae  nul  liomme  n'était  encore  parvenu  à  expli- 
quer exactement  le  sens  de  ces  caractères  fm- 
bjiématiques  et  mystérieux.     Il  y  a  quatre  dif-. 
férentes  versions  sur  la  seule  interprétàtioD  des 
caractères   de  Tobélisque   d^Héliopolis.     L^liis- 
toire  nous  dit  que  les   latins  n'y  comprenaient 
"rien,   et  je  crains    bien  que   nous   n'en  soyons 
au  point  où  en  étaient  les  Latins.     „0n  con^ 
Dalt,  disait  le  Persan  ,    les  lettres  d^un  alpha- 
bet sacerdotal ,  avec   lequel  j'ai  vu  coniondre 
l'ancien-  coplite;  mais   cet   alpliapet  ne   servait 
qu*à  traduire   les   hiéroglyphes,   et  n'était  pas 
•elui  de  la  langue  dans  laquelle  ils  furent  com- 
posés.   Je  sais   le    copte,   Parabe,   le   turc   et 
I^hébreu  ;  et  je   n^ai  pu  réussir  à .  déchifirer  ce 
que  j^ai  pu  en    trouver   dans    mes  différentes 
faicursious.     Je  ne    croîs  pas    me   tromper   en 
n'ajoutant  pas  foi   aux  découvertes  des  savans 
français.     Il  n^y  a  plus  de  désert  impéoétrabU 
■maintenant;   on  a  été  jusqu'à  celui  du  teqi^le 
d'Ammon  ;  mais  ce  sont  les  Anglais  seuls  et  «n 
It^alien ,   qui  y  ont  pénétré.     Us  m'ont  prouvé 
qu^ili  avaient  puisé  à  la  même  coujxe  que  c«U« 
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OU  avait  puîsé  Sanchonîaton  ,  qtri  traduisi 
fammoDien,  dialecte  intermédiaire  entre  Pan- 
tkn  égyptien  et  les  Iiiéroglyplies,  qui  ne  sont 
pas  une  langue.^  Avant  de  nous  réparer,  le 
Persan  m^engagea  encore  à  rester  jusqu^à  l'in- 
ondation, et  À  aller  visiter  à  Gizeh  les  fours 
où  Ton  fait-  éelore  les  poulets.  Je  promis  d'al* 
lerÀ  Giseh,  très-sûre  d'y  trouver  plus  de  plaU- 
lir  que  ne  m'en  avait  procuré  la  visite  des 
pyramides. 

Nous  mîmes  près  de  deux  jours  pour  arriver 

à  Benisouef  sans    nous   arrêter   à   Miiiieh   que 

)Wis  vue.      La   ville  de   Benisouef  n'est  pas 

i^nde,  mais  elle  est  assez  belle  pour  une  Tille 

^ae:  il  reste  encore  plusieurs  mosquées  avec 

^ittez  élégans  minarets;    il  y  a   beaucoup  de^ 

dattiers:  mais   1^   maisons    sont   de  véritables 

^rétques.     Nous  y  allâmes   voir   une   fabrique 

<k  tapis*     I.ousouf  nous   conta  que ,    dans    le 

tena  des   beys  mameluks,    Benisouef   était  un 

rentable   foyer   d'iiisurrectiorfs  J    que    celui  qui 

/  était  gouverneur  exerçait  une  affreuse  tyrannie 

contre  les  habitans;    qu4i  avait  à  sa  solde  des 

baud^s   composées  de   tous  les  mauvais  sujets 

ce  qui  parcouraient  la  prorinee   eh  vrais   bri« 

Eds.  ,,D*après  toilt  ce  que  vous  me  dites, 
landai-je  h'  lousoùf,  F  Egypte  était  donc 
fcittu  plus  maUienrense  sous  les  beys  que  sous 
Mobanimed-AU?  -^  Qu^t  au  peuple,  répondit 


lousouf ,  il  est  tout  aussi  pauvre  q^^.^à  la 
quête  ;.  mais  il  7  a  mille  iois  moins  de  ' 
tions  sous  le  gouFeroemeot  du  vice -roi 
sous  les  quarante  hejs.  Nous  savons  i 
cela  que  les  autres  Européens  ;  nous  1 
avec  le  peuple. 

,,J'ai  épousé  une  femme,  égyptienne,  a 
d*autres  mameluks  frapçais;  tous  vous  i 
que,  si  le  peuple  n'est  pas  plijis  riche,  du  : 
il  est  beaucoup  moins  maltraité.  Moham 
Ali  n*est  pas  méchant  du  tout;  il  a  déj 
4)rclre  à  ce  que  les  hcys  aujourd'hui  ne  pi 
plus  tuer  à  volonté.  ^^ 

Nous  allâmes  visiter,  en  face  de  Béni 
un  village  habité  presque  entièrement  pa 
Cophtes.  Cest  de  là  qu'oi^  prend  le  < 
4|ui  conduit  à  la  mer  Rouge,  au  mont  Col; 
«t  aux  couvens  de  Saiut-Paul  et  Saint-An 
Rien  n^est  sauvagç  et  aride  comme  Paspc 
cette  vallée  dont  nous  allâmes  voir  Tentn 
nue  lieue  et  deniiç;  du  village,  Ô;i  y  ap 
deux  assez  hautep  montagnes,  dont  j^ai  < 
les  noms.  Si  je  n'avais  su  ce  que  c^est  4; 
désert  4  j^aiirais  cédé  au  désir  de  Léopold 
1er  cjiercher  des  pierres  rar^s  ■  et  précieuse 
qui  nous  tentnit  plus  que  ks  couvens, 
où,  pour  cinq  ou  six  pioia^s  ccasseio:  et 
rapsy  il  faut  sp  faine  hisser  au  premier  < 
car  c'est  ainsi  tfit  sont  cpnstnûts  ces  bâti 
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cl  e'f-tt  me  précattâon   nécessaire  à  qiikoiii]Qe 
ttl  assez  fou    pour   aller   bâtir  là  des  eouvens 
tt  des    églises.     On  arait   dit  à  Léopold  que 
éMM  cette   -vallée ,  de  plus  de  luiit  lieues   de 
lai^ear,  on  trooTait  l^ârl)re  qai  donne  la  gomme 
•nifique  et  le  séné;    mais  on  m'«Tait  dit  aussi 
qu*en   rechercbânt   ces   plantes  dans  les  fentes 
des  rocLers    on   pouvait  quelquefois   mettre  la 
main  dans  la  gueule  d*un   tigre,   ce  qui  calma 
toute  tentative  de  ma  part. pour  cette   course* 
La  cLafeor    était,  insupportaiile  ;    nos    visages 
Wtfcissaifut  à  vue  d'oeil.    CVst  dans  ce  désert 
^v'on  trouye  la    grotte  qui  reçut  saint  Antoine* 
Je  ne  sab.  pas   trop    si  les  reclus  du   cou  vent 
•ont  chrétiens  ou   turcs.     D'après  ce  que  j'ap- 
pris à  Benisouef,  où  nous  retournâmes ,  ils  s'oc- 
copeiît  d'exorcismes ,     et  se  vantent  d*exercer 
^  ('mpire  absolu  sur  les   démons  et  même  sur 
J^'s  béîes    féroces,   ce    qui  n'empéclie   pas  les 
pieux  solitaires  de    prendre   leurs    précautions 
coQtrj  les  tigres  et  les   serpens.     A  ce  village 
A  Çoplites ,    il  y  avait  une  famille  entière  qui 
Avait  connu  nos  généraux  Bonaparte,   Kléber, 
Oesaix  et    Belliard.      Certes,    ce    quatuor  de 
Bonis  m*eût  décidée  à  repasser  à  Pautre  rive^ 
mais  j'étais  si   abîmée   de   la  course  an  matin 
€t  de  Texcessive  chaleur  du  jour,  que  tout  céda 
su  besoin  du  repos;  et  laissant  de  coté  les  an- 
cissi  et  le$  contemporains  ^  les  stupidea  mràsm 
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cophtes  et  les  prêtres  rusés  du  dieu  Boeuf 
bernai  ma  félicité  du  moment  à  un  délici 
kef  musulman,  et,  couchée  sous  la  tente 
demi-jour  de  nés  rideauk  légers  et  roltigtt 
bum^nt  par'  intenrallen  un  café  délicieux^  i 
glissâmes  dans  un  doux  repos  vers  les  rires 
Mempliis.  i 
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CHAPITRE    VL 

L«tt  Tuines  de  Memphis.  —  Arrivée  au   camp   de 
Tourn.  —  M.  Mimaut  au  Caire.  —  Mort  du  gé- 
néral Le  Te] lier,   et  .reifrets  universels.  —  Ré- 
ception   charmante    de  Seuliman  -  Dej.  —  Le« 
diverses  dénominations    du  Vieux-Caire.  —  La 
tente  d'^Amrou,    et  le   nid  de   tourterelles.  — ; 
Excursion  à  Saccara.  —  Dîner  chez' Seuliman- ' 
Bey,   et  M.  Taylor.  —  Toast  à  Napoléon.  — 
La  maison  de  Disma.  —   Lé   puits  miraculeux* 
— -  Nouvelle   visite  ^  Abou-Zabel.  —  Naissance 
d^un  négrillon,    et    désappointement    d^un  Eu- 
ropéen. -^  M.  Linan,   et    mesquinerie   du  mi- 
nistère français.    —  Le   pied   de  Mahomet.  -*  - 
,    Kabémed-Nébi.  —  Retour  au  Vieux-Caire,  et  le 
marché  aux  esclaves. 


A  peine  étions-nous  à  une  demi-lieue  an  des» 
sus  de  Benisouef,  lorsque  lousouf  nous  avertit 
qu'aune  cange  se  dirigeait  vers  la^  notre.  Je  crus 
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d'abord  qae  c^était  quelques  retardataires  de 
suite  de  Sohérif-Bej  :  mais  la  chaleur  était  d< 
Tenu  teilemeut  accablante  que  je  résolus  de  i 
plus  nous  arrêter  et  de  nous  rendre  dlrect< 
ment  au  camp  de  Toura,  où  Seuliman  noi 
avait  préparé  la  tente  hospitalière;  nous  pài 
courûmes  donc  rapidement  la  distance  de  Bt 
nisouef  aux  rires  de  Memphis,  que  nous  apei 
çûmes  le  soir  du  second  jour.  Je  voulais  pn 
fiter  du  jour  du,marclké  pour  voif  ce  comuien 
de  poulets  éclos  dans  des  fours  :  nous  en  troi 
vâmes  quelques-uns  à  Giseh,  où  fut  Mempbi 
à  ce  que  disent  les  savans.  Je  vis  donc  œt 
étrange  manière  de  faire  éclore  des  poulet) 
mais  je  trouvai  que  cela  ne  valait  réelleme. 
pas  la  peiue  d^etre  vu,  et  j'en  voulus  presjqt 
à  mon  savant  de,  Benisouef  de  m'^en  avoir  int 
pire  la  curiosité.  La  m^miière  duat  on  vçn 
ces  pauvres  volatiles  oiïre  cTailleurs  un  8pe< 
tacle  vraiineot  affligeant:  figurez-vous  qu'on  h 
vend  à  la  mesure ,  comme  on  fait  en  Fran< 
pour  les  pommes  de  terre  et  les  légumes  sec 
Nous  étions  partis  du  Vieux- Caire  aux  pn 
mîers  jours  de  mars  ;  nous  avions  fêté  .rann 
rersaire  du  20  mars  aux  ruines  de  Thèbes ,  < 
nous  abordâmes  à  Toura  au  camp  de  Seul 
man-Bey,-  après  avoir  passé  quarante  et  que 
ques  jours  sur  le  Nil,  ou  lûen  dans  une  pn 
menade  de  faortaisie  au  désert  de  Cosséir,  q« 
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v'eitjMs,  comme  Tont  dit  quelques  auteurs,  à 
cotç  de  Thèbes,  mais  au  moins  à  une  quaran- 
taine de  lieues  de  là;   et   quarante  lieues  dans 
le  désert  sont  quelque  chose,   non  les  déserts 
cbmme  ceux  de  Médinet-Âliou,  où  partout  il  y 
a  des  habitations  et  dont  les  canges  bordent  le 
riîage,  où  Pon  voit  les  habitans  de  Thèbes  se 
baigner  et  danser  au  pied  des  obélisques  ;  mais 
on  désert  sans  bornes. 
I        Nous  abordâmes  au   camp   de  Toura ,    après 
le  soleil  couché.     A  peine  lousonf  eut-il  arerti 
^liman  que  je  le  tIs  a'ccourir  pour  nous  re- 
ceToir  et  nous   installer ,  non   sous   une    tente 
tomme  je  le   croyais,   mais    dans    une  maison 
^oi  je  pouyaif  lui  parler  quand  il  était  à  soa 
^^n,  et  qui  réunissait  autant  de  commodités 
^'U  était  possible   de  s^en   procurer^     Sans  la 
chaleur  excessive,  nous  y  eussions  été  à  ravir; 
'Dais,  malgi'é  toutes   les  précautions,    on  était 
^mme   dans  un  four.     J'en  fus  bien  plus  in- 
commodée  que  sur  le .  Nil ,    où  il  y  a  toujours* 
^  peu  d^air  et  la   nuit  surtout  une  fraîcheur 
délicieuse. 

M.  Miièaut  était  au  Caire,  lors  de  notre  re- 
tonr  de  Thèbes  ;  le  lendemain ,  nous  étions  en 
route  avant  le  jour,  pour  revoir  ce  respecta- 
Ue  ami.  Notre  première  entrevue ,  quoique 
longue,  passa  cependant  très-vite:  j*ayais  tant 
àB  jchoMs  à  lui  dire  et  tant  de  plaisir  à  le  re- 
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trouver!  En  sortant  de  diez  M»  Mimaut,  noi 
rcDcontrûmed  M.  Daniel,  élève  droginan  é 
vice-^roi.  Il  était  pale  et  agité;  il  nous  appi 
la  triste  nouvelle  de  la  mort  tragique  du  géni 
''  rai  Le  Teliier,  dont  j'ai  déjà  parlée  J'éta 
toin  de  penser  que  je  ne  reverrais  plus  cet  ea 
cellent  homme.  Nous  retournâmes  aussitôt  i 
consulat,  où  pendant  notre  courte  absence  1 
Mimaut  venait  d'être  instruit  de  ce  maUieurev 
événement.  11  se  rendit  aussitôt  chez  le  vic< 
roi  qui  était  profondément  ailligé,  et  mojQt 
de  la. perte  du  général,  une  douleur  qui  h< 
nore  la  mémoire  de  celui-ci  et  le  coeur  c 
prince  qui  sait  apprécier  ainsi  le  zèle  et  . 
dévouement.  Je  ne  retraceraf  pas  les  tristi 
détails  de  cette  mort  funeste,  à  laquelle  furei 
-exposés  Osman-Bey  et  un  officier  turc,  doi 
fut  victime  M.<  Jay,  capitaine  d'artillerie  c 
marine  au  service  du  vice-roi.  Osman-Bey  i 
dut  la  vie  qu'à  son  saug-froid.  Il  était  pa; 
venu  à  saisir  deux  rames,  ejt  se  soutint  de  cet 
manière,  malgré  la  fureur  des  vagues  qui  Tei 
traînaient  vers  le  rivage  et  le  repoussaient  toi 
à  tour  au  loin  dans  la  mer.  Nous  revîonij 
consternés  au  camp  de  Toura. 

Seuliman-Bey  m*a?ait  prié  d'^inviter  not 
consul  à  venir  nous  visiter  au  camp  ;  M.  M 
maut  -nous  le  promit  pour  le  surlendemain,  a 
il  se  proposait  de  ne  pas  faire  un  long  séjoi 
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an  Caire,  où  il  ne  8*était  rendu  que  pour  les 
préseos  qui  ne  furent  point  présentés,  comme 
/ePai  déjà  dit.  Nous  allâmes  avec  la  cange 
jflsqo'au  Vieux -Caire  y  où  M.  Mimaut  arriva  à 
cheTal.  Nous  ne  pûmes  avancer  que  jusqu'au 
qaart  du  chemin ,  et  nous  fûmes  obligés  de 
Êûre  le  reste  à  pied  |  le  vent  étant  complète- 
loeot  contraire,  ce  qui  arrive  souvent  sur  le 
KU,  Nous  arrivâmes  très-fatigués  tous,  mais 
la  gaîté  du  repas  n^en  souffrit  point.  Nous 
Agitions  que  quatre;  cela  put  s'appeler  un  di* 
i^t  d'Amis,  sans  autre  cérémonie  que  celle 
qu'exigent  le  -rang  du  bey  et  les  usages  du 
pAjif  que  Seuliman  sut  concilier  d'une  manière 
parfaite  avec  les  lionneurs  qu'il  voulait  rendre 
^  ia  dignité  du  consul  français,  quoique  celui* 
^  le  visitât  en  ami  et  san^  nulle  étiquette* 

Seuliman -.Bey  étant  obligé  de  se  rendre,  au 
^leil  couché,    au  divan- du  vice-roi,  nous  ac^ 
^iQpagnâmes  M.    Mimaut   avec  la  Cange   jus* 
qu'au  Vieux-Caire,     Le   consul   devait   bientôt 
'ctouroer  à  Alexandrie,   où  je  comptais  ausêi 
ne  rendre  après  une  petite  visite  que  j'avxiis  à 
bue  encore  aux  pyramides  de   Saccara,  à  la 
îâilée  des  pétrifications,  et  au  puits. de  Âloïse. 
U*  Mimaut,  qui  n'avait  pas  encore  autant  que 
moi  parcouru  l'Egypte,  m'apprit  cependant  quel- 
que chose  que   je  ne  savais   pas   sur  les  diâe» 
reates  dénominations  du  Vieux-Caire ,  dont  je 
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lui  sns  un  gré  iofini  de  me  dire  Torigine.  Le 
Orifutaux  ont  d'abord  appelé  le  Vieux -Caîn 
J'estai,  ensuite  FostalMasr,  plus  tard  Masr 
Etait k.  La  dénomination  de  Vieuï-Caire  rien 
des  marchands  italiens,  et  elle  a  été  adoptée 
par  tous  les  Européens.  J'appris  encore  qa( 
ce  iut  sous  le  califat  d'Omar  qu'un  conquérant 
de  PËgypte  jeta  les  fondemens  de  Fostah  Un< 
chronique  populaire  ajoute  qu^Amrou  ayant  trou* 
yw  dans  sa  tente  un  nid  de  tourterelles  au  mo- 
ment où  on  allait  lever  le  camp  pour  aller  as- 
siéger Alexandrie,  il  ordonna  de  ne  point  en. 
lever  sa  tente,  afin  de  ne  pas  troubler  cetti 
jolie  famille  ailée,  ce  qui  prouverait  qu^Amroi 
n'était  pas  bien  farouche.  A  son  rçtour,  aprèi 
avoir  triomphé,  il  fit  bâtir  Postal  au  lieu  mèm< 
où  il  avait  laissé  sa  tente.  Nous  avions  fait  ave< 
Seuliman  le  projet  d^aller  visiter  Saccara.  Mai 
un  conseil  de  guerre  rendant  sa  présence  in- 
dispensable chaque  jour  au  divan ,  nous  allH 
nies  seuls  à  Saccara  avec  un  guide  et  notr< 
bon  lonsouf.  Nous  n^eûmes  que  le  Nil  à  tra- 
verser ;  on  avait  fait  passer  des  montures  ;  nou 
partîmes  avant  le  soleil  levé.  De  retour  ai 
camp,  je  me  sentis  tout  à  coup  gravement  in- 
disposée ;  et  j'en  fus  affligée ,  car  je  n'avai 
pas  le  tems  d'être  malade.  Cela  prit  tm  ca 
ractére  plus  incommode  que  dangereux,  et  le 
soins  assidus  de  M.   del  Signore  me  remiren 
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aen$  pea  à  même  d^acliever  mes   courses  dans 
let  lieux  qae  j'allais  quitter  pour  toujours* 

M.  Taylor  était  ^of]D  arrivé  au  Caire*  Il 
arait  été  idiargé  d'une  commission  pour  Seuli- 
ina»-Bey,  et  s'en;  acquitta.  Celiii-ci  Tiovita  à 
dîner  au  camp  avec  quatre  ou  cinq  officiers  de 
marine ,  qui  étaient  venus  Toir  les  pyramides. 
Quelques  .changemens  qu'on  faisait  au  logement 
du  bey  firent  que  .  ma  chambre  était  la  seule 
qiii  pût  servir  de- salle  à  manger.  Mais  corn* 
ment  faire  ?.  On  Teuait  de  me  saigner ,  j'étais. 
couverte  des  marques  vivantes  de  mon  adop-^ 
t\on  du  système  Broussais  ;  le  moindre  bruit 
me  causait  des  douleurs  nerveuses  dans  la  tête. 
L'iieore  avançait,  les  convives  pouvaient  être 
déjà  en  route,  SeuHm^n  voulut  expédier  ua 
mameluk  pour  les  désinviter.  Voyant  que  cela 
lui  eût  été  pénible ,  je  feignis  d'être  beaucoup 
mieux,-  et  je  lui  proposai  de  diuer  dans  ma( 
cLambre,  ce  qu'ail  accepta  avec  empressement^ 
Dans  un  instant  tout  fut  rangé;  ma  belle  mous-* 
tiquière  me  faisait  comme  un  petit  cabinet  en 
gaze  et  en  draperie,  d'où,  je  voyais  tout  sans 
être  vue.  On  prévint  toutefois  les  convives  ^ 
Pobstacle  qui  forçait  à  les  recevoir  chez  moi» 
"^  Ces  messieurs  s'étaient  informés  de  ma  santé 
avec  intérêt,  et  M.  Taylor  surtout  avec  beau- 
coup* de  politesse.  11  était  à  la  place  d'hon- 
neur^ et  je  pus  juger  y  par  ce  qui  se  passa  peu 


iapt'ès,  de  Pimmense  différence  ^1  existe  entre 
un  homme  qui  se  croit  ^  la  mode  et  du  grande 
genre,  et  un  homme  poli  et  qui  n-a  reçu  ^ue 
dans  la  vraiment  honne  société.  Ce  dernier, 
M.  Taylor,  était  a  la  droite  du  hey;  la  con- 
versation était  gaie,  animée,  mais  non  encore 
bruyante^  Tont-à-coup  la  pomère  *  se  lève, 
etj  au  milieu  d^édatans,  ^Comment!  vous  vi^à 
aux  vivres!  "  se  présente  un  des  instructeurs 
européens  au  service  du  vice-roi.  -G^était  M» 
Petit,  passant  pour  chef  d-escadron,-  et  que 
j'avais  tout  aussitôt  recoimu  pour  un  ancien 
garde-du-corps.  M.  Petit  passa  en  coudoyant 
les  convives  assis  •>  pour  arriver  au  haut  bout^ 
et  profitant^  du  mouvement  de  savoir-vivre  de 
M.  Taylor,  il  s'empara  de  la  place  d'honneur, 
en  écartant  M,  Tajlôr,  à  qui  Seuliman-B^ 
Pavait  donnée.  J^aurais  qnelqne  peine  à  ren- 
dre par  des  paroles  ce  que  je  lus  d^étonne- 
ment  sur  la  figure  fort  distinguée  de  M.  Tay- 
](^;  mais  il  y  avait  ce  dédain  d'une  supério- 
rité réelle  et  intime  que  la  brutalité  froisse 
.sans  Phumilier. 

11  y  eut   des  toasts  aux  grands  hommes  et 
aux  braves.    Seuliman  porta  un  toast  à  Napo«» 
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léon,  à  Mobammed-Ali  et  à  Ibrahîm-Pacha.  Je 
lisais  son  âme  dans  son  attitude  et  dans  son 
regard,  et  j'y  répondais  du  mien,  ne  m^y  pou- 
Yant  joindre  que  du  roeu  et  du  regard^  cf^r 
j'étais  si  mal  à  la  £a  du  dîner  qu'il  me  JFallut 
prier  Seuliman  de  prendre  le  café  au  dÎTao, 
ne  pouvant  plus  supporter  le  bruit  que  Pon  {ai- 
-  sait  autour  de  moi. 

Quelques  jours  se   passèrent   sans  qii^it  pût 

être  ^question   de    recommencer    mes    courses; 

'  mais  Seuliman  m^ajant  dit  que  M.  Taylor  se 

préparait  pour  aller  ad  mont  SînaV ,  mes  mèrtix 

cessèrent  comme  par  enchantement,  et  je  coàiL 

binai  av^;iîtèt  avec  Léôpold    dé   profiter  de 'la 

TÎsîte  que  nous  avions  depuis   long-tems  prdfi^ 

tée  au  l?oîs   des  Pétrifîcâtîotis,   à 'quatre  lieiïes 

de  Toura,   dans  une   colline  du'  même  désfert 

qu*on  prend  pour  ^ller  à  !Suez ,  un  peu  téfs 

la  sauche.  "^ 

.    *^  -.  ■    V  •    I        •■  ■•■■.■»l 

M.  Clôt  était  .rerenu  de.ffa  l^nrné^.^j^tidf^ 
Tait  repartir.  Le  sàçluuit.À  Ali^o^-^^b^lt  ^^Mr 
liman  ayant  af&iref^n/bi^n-qu^  a  près  dèf](l 
à.-  Kanka ,  iQous  '  fisiim^.  jVxécution  d^.  •:  lèfyiii^ 
projet  au  leodem^,  et  qous.  :eûme».;ua.ir4|ft 
-vraiment  délicieux^  Pour . aller ,  noua  '  fîmes  ,1e 
grand  tour  par  la  ville  des  Tombeaux  et  sotca 
liaUe  à  Materie, -où  se  réfugia  la  sainte  Vierge 
^iNtt  écbi^per;»'lajbajidé  de  ToleuM .  dont  iji 
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dief,  Disma,  devint  plat  tard  le  lion  larroa. 
Nous  dfiiÂmef  gaiinent  sout  le  «éme  arlire  ffàe 
Von  dit  s*ëtre  ouvert  pour  cacher  la  sainte  fo- 
mille.  Oest  un  sjcomore  assez  fort  ef  très- 
vieux;  il  ne  me  parut  pas  cependant  poofoir 
dater  de  si  loin.  Do  reste,  les  Cophtes  ces- 
ser vent  les  traditions  de  tout  ce  qui  arriva  à  la 
sainte  famille;  ils  citent  la  politesse  du  faron- 
clie  Disina,  apprivoisé  tout  à  coup  par  la  doo« 
ceur  de  l'enfaut  Jésus  et  la  modeste  timidifé  de 
sa  mère,  au  point  qu'il  offrit  Pliospîtalité  à  la 
sainte  iamille  dans  une  de  ses. maisons  du  Caire, 
qui  n^est  pay  tqut-à-i'ait  près  de  là.  Ce  Disnm 
profitait  sans  doute  de.  son  périlleux  méties; 
car  il  avait,  h,  ce  que  dit  la  tradition  popu- 
laire, des  propriétés  partout.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  prouvé  que  la  sainte  famille  fut  lie- 
bergée  dans  une  de  celles  dont  on  montre  en^- 
core  la  placei  Mais  on  n^a  pu  me  désigner  la 
fontaine  où  la  Vierge  lava  les  langes  de  l'en- 
Ibnt  Jésné,"^^  ^i' acquit" par  là  la  vertu,  de 
guérie'  ie'"\fi  lèfre  qu*aujourd^liui--on  ne  eov- 
'Baft  pas  même  de  soAYênir  en  Ég3^te;  peut* 
■ttre^bien  que,  â  l'instar  de  la' femme  du  bo» 
'lâtTOn  '<itfî  y- trempa  ison  enfant  atteint  de  ce 
mal  hidedx ,  tous  les  lépreux  de  l'Egypte  s'y 
fôtat  venus  guérir.  Si  la  ifontaine  eût  continoè 
à  couler ,  on  aurait  pu  v  envoyer  quelques  peu- 
plades de  la  Grèce ,   ou  la  l^re  rèfne  encore 
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<ei  iMveNiiiie  et  ronge  et  mange  les  maHieii- 

ma  qa^elle  atteint. 
Coiâme  nous  arions  décide  de  ne   retourner 

que  le  lendemain  au  camp,  SeuHman  resta  chez 
la  fanûUe  piémontaiiie  qu^il  logeait  momentané- 
jneot  à  son  jardin  h  Kanka  et  où  nous  atteo. 
dait  on  excellent  dîner  après  lequel  M.  Clet 
YÎnt  nous  cbe^ber.,  Léppold  et  moi,  pour  à^ 
1er  couclier  à  Abou-Zabel.  Ce  fut  ce  soir- là 
que  M.  Clôt  me  dôona  les  détails  d'une  fêle 
qu'il  avait  donnée  à  l'occasion  de  Texamen  gé- 
néral^ des  élèves,  trois  sans  après  la  fondation 
de  VÉçole  de  médecine  d'Ahou-Zabel.  11  me 
Jnt  et  me  donna  le  cahier  du  compte  rendu,  et 
ceax  -de$  discours  des  différens  professeurs  et 
celui  de  M.  le  docteur .  Pariset.  C'est  lors  de 
HM  examens  que  M.  Clôt  avait  fait  au  docteur 
*ariset  la  politesse  de  lui  faire  donner  le  titre 

e  professeur  honoraire  de  PEcole  4^Abou-Za- 

û. 

Yoici  une  plir^^se  fort  remarquable  da  di^ 

ors  da  professeur  honoraire,   et  qui  me  rap- 

a  un  yers.  du  r^e  d'Hermione:  *  „ëd  me 


Tragédie  (VJndromaàùe, 

DEUBioKB  (a  P/rrhûii)  : 
'  ,,]*aiine  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rea- 
dicx  juitice.V 
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eonservant  le  tîfre  de  professeur  îionorarîre  c 
Pécole  d'Abou-Zabel,  on  a  plus  récompens 
mes  toeux  que  mes  services....  Mes  servici 
«mt  mils.*'  Une  autre  phrase  du  discours,  c 
il  y  eu  a  bien  d^autiies,  me  parut  d'un  grau 
aplomb   de  localité  et  de  circonstance.     Je  t 

•  crois  pas  que  M.  PariÉet  Veû^  prononcée  aln 
-dans  une  séance  à  Paris;   car   cela   était  d^u 

makométisme  à  faire  sentir  le  fagot  à  Madrid 
et  au  moins  le  réquisitoire  du  procureur  du  r 
tù  France.  „Portèr  les  lumières  parmi  les  bon 

'.mes,  les  former  à  la  recherche   de  la  yériti 

.  col  tirer  leur  intelligence^;  qui  est  le  don  le  pli 
excellent  Qu'ils  aient' reçil  de  Dieu',    le  gràn 

J unique  autour  dô '^toutes  chosesJ**  Or  oH  : 
£ait  musulinan- par  oes  seuls  mots:  „11  n^y 
qu'un  Dieu,  Dieu  seiiï  est  grand.*'  Pour  to 
autre,   cela  ne  m^eût  para  que  fort  naturel 

'juste;  mau  M.  i^ÂHset,  qui'  s^avouait  dé?ot  ci 
tholique,  congréganiste ,  que  sais -je?  comme 

•  pourait-il ,  pour > (plaire  au  turban,  faire  cet  oi 
W  peu  dévôtieivc- de  notre  incompréhensible* 
pour  cela  méni^^lli  «dorabie  trinité?  Pappi 
bien  des  petites  choses  dans  cette  course 
Abou-Zabei,  entre  autres  une  anecdote  fc 
lingulière  que  me  rc^conta  M.  Clôt  arec  m 
galté  fumche  qui  la  rendit  on  ne  peut  |)lu8  t 
quante*  Un  Européen,  cédant  à  la  manie  d 
Biuncefi  virait  miuritalement  arec  une  jeune 
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am  belle  Négresse  quMl  comblait  de  tout,  et 
f       qaM  croyait  bien   avoir  achetée   corps  et  âme. 
fille  devint  enceinte,  et,  le  coeur  palpitant  da 
bonheur  de   presser  soo   nouveau -né  dans  ses 
hn»,  le-  père   présumé   attendait  avec  anxiété 
le  premier  cri  du  .iruit  de   ses  noires  amours, 
quoi  ^'il   fût  fort   blanc  de  sa  personne.     La 
vue  du  plus  dodu  et  du  plus  charmant  négril- 
ion  le  cloua  immobile    à  sa  place  près  du  lit 
de  l'accouchée*    L^excellence  de  son  coeur  im- 
posa silence  à  une  fureur  qui   eût  été  excusa- 
ble  en  tonte  autre   circonstance*     La  première 
blessure  faite  à   sa  yanîté  une   fois  cicatrisée, 
fr  i  bon  esprit  lui  fit   sentir  qu^ll  y  aurait  -du 
rjiiicule  à  se  venger  autrement   que  par  la  sé- 
paration,.  et  le  maître  de  la  Négresse  infidèle 
se  condoisit  avec  elle  avec  la  plus  louable  gé* 
nérosité* 

n  était  deux  heures  quand  no^is  allâmes  pren- 
dre un  peu  de  repos ,  et  nous  devions  repar- 
tir après  le  lever  du  soleil.  Seuliman  vint  dé- 
jeuner avec  nous,  et  nous  dîmes  adieu  pour 
toujours  au  vaste  et  bel  établissement  d'Aboii- 
Za^l^  nous  en  consolant  par  i* espoir  de  voir 
bientôt  notre  ami  en  France  avec  quelques  su- 
jets de  JVlohamuied-Âli.  M.  Ciot  devait  sojus 
|>ea  àBeVf  à  nue  autre  tournée^  joindre  le 
prince  4  â»  aorte  que  j'eus  le  plaisir  de  it  roir 
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encore  au  Caire  avant  mon  départ  poor 
andrie. 

En  retenant  au  camp,  nous  trouTâme 
ou  six  chameanx  couchés  près  du  divan 
Arabes  campés  auprès.    C'était  la  suite 
Linan,  qui  venait  rendre  visite  au  bej. 
Linan  ne  parlait  français,  je  défie  bien 
ne  le  prenne  pas  pour  un  Arabe.  Costunn 
la  plus  rigoureuse  exactitude,  quelquefois 
élégance,  toujours  avec  richesse  et   avec 
M.  Linan ,  porte   cet  habit   avec  une  ini 
vable  aisance,  et  vit  absolument  en  a^abc 
courant  les  déserts  du  Liban  au  mont  Sîi 
connaissant   plus  enfin    de    bonheur   que 
cette  existence   errante,   qui  de  fait  a  U! 
enivrant.     M.  Linan    était,  à  ce  que  je 
4)fficier  de  marine  ;   mais  ce  que  je  sais 
quHl  excelle  à  dessiner  les  monumens  et 
ver  les  plans.     U  avait  mis    son   zèle 
utiles   services    à  la    disposition    du   mii 
français ,  dans  le  but  d^entreprendre  les 
ges,   que,  sur  le  refiis  de  nos  ministre 
faits  pour  TAngleterre.    M.   Linan  était 
plkrtir  pour  le  ^ban  et   voulut  me  déc 
faire  «e  voyage ,  mais  j'avais  le  Sinaï  ei 
et  nous  remimes  le  Liban  à  un  autre   m 
Le  contrat  que  M.  Linan   avait  fait  avec 
g^terre  était  alors   arrivé   à*  son   terme 
rougit  qnand  on  pense  qu'une  mesqoinei 
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nvtérielle  a  donné  à  cette   puissance  un  plan 
leré  du   plus  petit  recoin  de   tout  ce  qui   se 
troare  d^Âlexandrie  à  la  mer  Rouge,    au  delà, 
des  Cflftaractes  et  jusqu^à   POcéan;   un   détail 
de  moeurs,  de  besoins,  de  produits  et  de  pro- 
babilités f  dont  moi ,  à  la  place  de  Mohammed- 
Ali,  je  n'aurais  point  permis  aux  Européens  dé 
prendre  connaissance.     Que  croirait- on  que  le 
ministère  français  osa  offrir  à  M.  Linan  T    Six 
mille  francs  pour  un  yoyage  scientifique ,   dont 
les  premiers  frais  s'élèvent  toujours    au   triple 
de  cette  somfaie,  et  pour  lequel  aussitôt  le  ca- 
binet anglais,  ou  une  compagnie,  proposa  et  fit 
agréer  à  M.  Linan  cinquante  mille  francs  d^lio- 
noraires  par  an.    D^où  il  est  résulté  que  les 
Anglais  peuvent   se  promener  dans   les    castes 
états  du  ticé^roi,    comme  de   Londres  à  Bri- 
gton  ,  avec  une  parfaite  connaissance  de  toutes 
les  localités.    Il  est  Yrai  que    cela   coûta  cin* 
quante   mille  francs   par   an    pendant  1»ix  ans. 
Mais  nos  ministres  nVn  ont-ils  pas  dépensé  six 
cent  mille  pour  la  seule  construction^  d'un   bâ- 
timent  destiné   à   un   usa^e  unique,    et  à  une 
entreprise   dont  le    succès    peut   être  regardé 
comme  douteux?    Et  dans  le  cas  même  où  le 
bateau  le  Luxor  parviendrait  à  conduir  les  ai- 
guilles en    France^    qu'yen   fera-t-on   après,   à 
moins  qa^on  né  le  mette   sous  verre  afin  de  le 
j&OAtref  comme  on  objet  de  curiosité? 
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rpvant  aller  an  Caire  de  très-bonne  lieure 
le  leodemaia,  je  dis  adieu  à  M.  Linan,  le  char- 
geant de  me$.  respects  pour  les  cèdres  du  Li- 
ban, r^ous  devions  visiter  en  passant  Kabe^ 
iiwd'JSebi  que  les  Européens  appeJ:Ient  Temeai, 
entâ'e  Toura  et  le  Caire. .  J'avais  lu  qu'il  y 
existait  une  mosquée  où  Pou  montrait  sur  une 
pierre  r;.4npreinte  d^un  des  pieds  de  Mahomet; 
on  ni^avait  même  assuré  que  c'était  Tobjetcl^uà 
fameux  pèlerinage,  et  que  la  pierre  laisait  des 
miracles,  qui,  comme  tous  les  miracles,  étaient 
d^ûn  grand  produit  pour  le  desservant  du  Jlieq. 
Nous  avions  une  fois  diné  avec  Seulimau  à 
Kahemed  >  NebL  Dans  un  dédale  de  rues  en 
ruines  et  de .  ^nisérables  cabanes ,  laissant  à 
droite  une  galerie  $out  à  la  turque  et  sous  une 
espèce  de  voûte,  j^avals  remarqué  un  divan 
très  ^  spacieux  qui  donnait  sur  le  Nil;  noud  y 
avions  même  salué  en .  passant  un  bey  parent 
du  paclia,  que  jious  devions  visiter,  mais  qui 
partit  pour  une  tournée,  militaire.  Lorsque  nous 
le  saluâmes  de.  la  cange,  ^euliman-13ey  était 
^vec  nous  ;  à  la  vue  de  cet  édifice ,  il  ne  fut 
nullement  queatifMi  de  M  uiosquée  à,  la  pierre- 
<niraculeuse« 

Du  Vieux -Caire  s^étend,  sur  laj^ve  gaucbjê 
,du  Nil,  une  avenue  d'un  <}uart  de  lieue  envi- 
ron, et  qui  aboutit  aux  ruines  jnêmes  de.Ka- 
bemed-Nebi^    JMous^  la  suivîmes  en  revendAt 
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r 
d^AboQ-Zabel,  et  je  me  rappelle  que  ce  jour* 
là  elle  '  offrait  un   aspect  yraiment    pittoresque 
depuis  le  liea  où  eicista  jadis  un  couvent  cophte 
et  un  bois  de  dattiers- ,   mai»  qui    n^offre   plu» 
qu'une  plaine  déposUlée  jnsqu'aa  bord  du  fleir* 
re;  un  régiment  de  cavalerie   était  campé  le 
long  de  cette  avenue,  et  les-  tentes-  des  officiers 
s'élevaient  sous  la  rangée   d'assez  beaux  syco- 
mores qui  bordent  le  Nil   en   cet  endroitr    Je 
lerai  remarquer  en  passant   que   les  Turcs  ont 
un.  talent  particulier  pour  construire  et  dresser 
leurs  tentes;  la   réunion    de   celles    que   nous 
aYÎons  en  perspective  produisait    un  efF't  char* 
nant*    Mais  à  peine  nous  eûmes  passé  le  d'c'r* 
viet  arbre  que -nous   nous  trouvâmes   envelop* 
péB  dans  un  nuage  de  poussière,  dont  nous  \vi 
fumes  débarrassés  quVn  entrant  sur  le  quai  dit 
Vieux -Caire.    Nous  y  vîmes,  ce  iour-là,    un 
spectacle   que  je  n*ai  pas  su  comprendre  en- 
core, auquel  rien  ne  saurait  m^accoutumr,.  et 
que  je  ne   puis   pardonner  aux   Européen»   Je 
regarder  avec  une  curieuse  iosensîbiiité»     D^ux 
énormes  bateaux  venaient  d'arriver  du  Setuiaar^ 
chargés  d^un  grand  nombre  d'esclaves*  noirs.  Je 
tIs  quelques  homme»  encore  couché»  sur  le  ba- 
teau;  mais  défà   toute»  les  femm<*s  étaient  as-. 
aises  sur  le  quai   d^ns  la  poussière,   occu|^ces-,. 
les  unes  à  se  graisser  les  cheveux,  les  autres  à 
lef  ébourri^er  d^une  ia^oâ  bizarre ,,  et  qui  rtud 
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leur  tète  al>8oluinettt  semblable  à  celle  du  grand 
spbynx  de  GUeb.  Ces  femmes  avaient  toutes 
une  simple  couverture  poui?  vétepient,   et  près- 

Sue  toutes  un  pantalon.  La  plupart  étaient  âgées 
e  quinze  à  vingt  ans  ;  quelques  -  unes  seule- 
ment de  dix  à  douze^  toutes  formées  et  ayant 
des  bras  et  des  gorges  à  servir  de  modèles, 
mais  d^une  forme  qui  offre  beaucoup  de  diffis- 
rence  avec  les  formes  des  femmes  européennes. 
Il  me  semble  que  Tborrible  influence  des  an- 
nées sur  cette  partie  des  cbarmes  d^une  femme, 
résulte  encore  plus  de  ce^e  différence  de  con« 
formation  que  du.  défaut  de  précaution  des 
femmâ  de  POrient  et  de  l'ignorance  où. elles 
sont  de  Tusage  des  corsets.  Quoi  qu^il  en  soit, 
cette  dégradation  est  tellement  marquée  ches 
les  Négresses  d'Egypte  et  cbez  les  femjnes^feU 
lali,  presque  aussitôt  qu^elles  sont  devenues 
mères,  que  je  crois  quVn  France  on  leur  trou^ 
verait ,  sous  ce  rapport,  bien  peu  de  termes 
de  comparâîspn ,  même  ,pltrmi  les  femmes  de 
soixante  £|U3.  Il  me  semble  qu'en  bonne  poliee^ 
Tusage-d'un  vêten^ent  leur  devrait  être  imposé. 

Ces  pauvres  créatures,  entassées  encore  ton! 
à  rbeure  sur  le  bateau,  étaient  déposées  à 
terre  comme  on  y  dépose  les  paquets  des  vo- 
yageurs et  des  ballots  de  marchandises.  Ai^ 
croupies  sur  h»  t^As,  les  coude«.  sur  les  ge- 
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BOQX,  et  les  deux  paumés  de  leurs  mains  sou- 
tenant leur  menton,  la  plupart  restaient  immo- 
biles dans  cette  position,  qui  est  leur  attitude 
générale.  Notre  vêtement  européen  attira  Inat- 
tention de  quelques-unes  de  ces  femmes;  la 
plu^rt  ne,  nous  regardèrent  seulement  pas* 
Deux  Arabes  habillés  et  en  turban  ne  les  per- 
daient pas  de  vue,  et  leur  gros  bâton  placé  à 
côté  d'eux  indiquait  leurs  horribles  fonctions. 
L^insouciante  nonchalance  de  ces  pauvres  créa* 
tares  me  consolait  un  peu;  on  voyait  que  ce 
n^était  pas  une  pénible  résignation  pour  elles, 
d'attendre  des  acheteurs.  Peux  jeunes  filles  as- 
sises très-près  Pone  de  Pautre,  les  bras  enla- 
cés, la  tête  de  Tune  posant  contre  l-épaule  de 
ëà  compagne  d'esclavage,  soupirant,  et  nous 
^xant  tristement,  me  firent  un  mal  afiVeux;  et, 
•avant  que  notre  drogman  nous  eût  expliqué  le 
motif  de  leur  tristesse,  mon^  iipagînation  avait 
bâti  le  plus  romantique  épisode  oriental  que 
jamais  on  enfanta  sur  les  bords  de  la  Seine, 
ou  aux  rives  brumeuses  de  la  Tamise.  Je  liie 
•figurais  ces  deux  jeunes  vierges  violemment  ar- 
rachées à  leur  patrie ,  à  de  tendres  parens ,'  à 
-un  premier  amour  peut-être,  nourrissant  le  pro- 
jet sublime  de  se  donner  la  mort  plutôt  que 
de  se  livrer  aux  odieuse^  caresseis  d^un  maître* 
Combien  je  fus  soulagée  lorsque  lousouf  nous 
«ut  appris  que  c'étaient  les  deux  soeurs,  et  que 

sa 
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celle  qui  moatraît  tant  de  tristesse,  avait  laissé 
tomber  dans  le  Nil  un  de  ces  bracelets  de  yerre 
colorié  qu^elles  portent  au  bras!  que,  du  reste, 
elles  n^avaient  aucun  chagrin,  étant  jeunes  et 
bien  sûres  d'être  bien  vite  achetées.  Je  ne  di- 
rai pas  qu^elles  me  parurent  abomin^Ies^  pâii-^ 
Très  créatures!  mais  ce  qu^elles  m'avaient  fait 
cprourer  par  mes  suppositions,  était  si  peu 
d'accord  avec  la  Térité,  que  je  m^en  voulus  à 
moi-même  de  ne  pas  m'en  être  tenue  à  mes 
suppositions  romanesques.  Je  leur  Us  donner  à 
diacutie  une  piastre,  qu'arec  une  dextérité  ad- 
mirable elles  placèrent  sous  leur  langue,,  sans 
.que  cela  les  empêchât  de  parler  avec  la  même 
&cîlité;  leurs  regards  s^animèrent  de  joie.  Iou«> 
•ouf  les  ayant  encore  inteiTogées ,   elles  dirent 

Îu'on  ne  les  arait  aucunement  maltraitées  pen- 
ant  le  voyage,  que.  seulement  on  ne  leur  don* 
nait  pas  assez  de  doura  et  pas  du  tout  de  con« 
•combres,  qu^elles  aimaient  tant.  Leurs  conduc- 
teurs s^étant  approchés,  croyant  que  nous  étions 
]à  en  marchands  amateurs,  nous  vantèrent  leurs 
jqiualités.  Ces  hommes  n'étaient  ni  durs  ni  bour- 
jrus,  comme  pourrait  le  faire  croire  leur  indi- 
gne métier;  moyennant  un  très -léger  hachis 
pour  eux  et  quelques  paras  pour  acheter  des 
, concombres ,  je  les  décidai  à  en  ach/ter  un 
CQufin  qu^ils  distribuèrent  en  notre  présence  en 
lua  donnant  un  à  chaque  esclave,  et  paraissant 
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satisfRifg    du  plaisir  que  causait  à  ces  fémmea 

cette  distribution-  inattendue. 

'  Ce  fut  une  diose  curieuse  de  Toir  toutes  ces 

biaoclies  dents  mordant  la  verte  peJure  des  con- 

comiires,  que  ces   peuples  mangent  absolument 

comme   nos  paysans    normands    mangent    leurs 

pommes.     Je    les    quittai    en    leur    souliaiCant 

promptement  de  bons  maîtres.      Leurs  gais  re- 

merciemens  nous  accompagnèrent  au   loin.     Et, 

remontés  sur  nos  excellens  baudets  /  nous  nous 

adieminâmes ,  non  sans  faire  de  singulières  ré« 

flexions,  en  passant  à  travers   les  flots  de   ce 

peuple  d^un  si  étrange  aspect,  dont  la  foule  se 

presse  surtout  sur  ce  point  de  Tentrée  du  Vieux- 

Câfre,  d'où  partent  les  barques   et  les  .  canges 

destinées   à -remonter   le  Nil   pour  se  rendre 

dans  la  Haute-Ëgjpte. 


CHAPITRE   VII. 

Un  marchand  brodeur  du  Vieux -Caire.  —  Dé- 
tails de  moeurs  turques^  —  Les  femmes  tur« 
ques  bonnes  mères.  —  Education^  des  gar- 
çons  et  des  filles.  -»  La  ceinture  dénouée* 
•^  Les  boutiques  turques.  —  Ameublemens 
intérieurs.  —  Costumes..  —  Rejspect  des  en* 
fans  pour  leur  père.  —  Dîner  somptueux 
chez  Èttem-lU-^.  —  Amour  du  repos.  —  Les 
'  femmes  au  bain.  —  La  ville  des  tombeaux*  '^^ 
Une  noce  turque  ^  et  cérémonies  d^usage. 


Lors  de  mon  premier  voyage  au  Caire,  j^a* 
▼ais  fait  là  connaissance  d'un  marchand  bro« 
deur  turc,  chez  lequel  j'avais  acheté  quelques 
objets  assez  curieux,  et  celle  d^un  Arménien, 
vivant  de  ses  rentes  et  fort  a  son  aise:  tous 
deux  habitaient  le  quartier  de  la  Citadelle. 
Comme  j^avais  surtout  un  extrême  désir  d'avoir 
quelques  détails  sur  la    vie   intérieure  des  fa^ 
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nillei  selon  les  différentes  classes  et  les  diver- 
^  religions ,   je  me  rendis   d*abord  -  cLez  mon 
hroàeut,  qui   parlait  un    peu   italien.     Comme 
ies'boutiques  turques  ne  sont   que  de  simples 
cases  où  le  marcLand  ou  Touvrier  entrent  seuls 
et  oût  seuls  de  la  place  pour  s^asseoir,  la  con- 
renation  se  fait,   racheteur   debout,    dans   la 
roe  devant  cette  échoppe ,  faisant  tenir  ou  te- 
nant sa  monture  le  pliis  près  possible,  pour  évi* 
ter  le  contact  des  chameaux  qui  passent  conti«> 
Duellement  avec  d^énormes  charges. 

Les  Turcs  brodent  avec  une  grande  perfec- 
tion: au  tambour  et  en  cannetille ,  et  avec  uo% 
admirable  adresse ,  étant  privés  de  ^presque 
tontes  les  commodités  nécessaires  pour  ces  sor« 
tes  d^<Hiyrages.  Hon  ntarchand  brodeur,  eu  me 
parlant  d^un  de  ses  elafans  qui  était  malade, 
me  fournit  tout  naturellement  Poccasion  de  voir 
•sa  famille.  U  demeurait  à  peu  de  distance  de 
sa  boutique,  car  les  boutiques  ne  font  point 
partie  des  habitations.-  Nous  passâmes  par  uiie 
entrée  horrible,  puis  nous  traversâmes  un« 
cour,  puis  encore  une  autre  espèce  de  portique^ 
et  enûn,  au  delà  de  ces  bâtisses  demi*-ruineeS| 
nous ,  entrâmes  dans  un  divan  assez  spacieux , 
i»à  il  me  pria  d^attendre.  Il  y  avait  en  haut 
dés  espèces'  de  tribunes  en  bois  ciselé,  et  au 
milieu  une  petite  fille  de  trois  ou  quatre  an^, 
atteljaée  d^one  fluxion  sur  les  yeux  qui  ne  pr<>* 
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!>antBlons.  A  six  ans  oo  Toîle  les  filles,  et 
Vn  ai  vu  de  treize  mois  avoir  dé{à  un  voile; 
Les  femmes  turques  sont*  en  général  bonnet 
mères;  n^ayant  aucune  de  nos  vaniteuses  ca* 
quetteries,  elles  ne  redoutent  point  la  perte  des 
attraits  que  la  maternité  leur  enlève;  tout  leur 
orgueil  consiste  à  aroir  beaucoup  d'enfans. 
iQuant  à  Téducation  qu^elIejB  peuvent  lenr  don* 
lier,  01^  mV  assuré  que  celle  des  fils  était  con- 
fiée aux  hommes;  et  certainement  celle  des 
filles  se  borne^  aux  utiles  et  simples  talens  de 
la  mère:  apprêter  la  pâtisserie,  les  confitures', 
ordonner  la  cuisine,  et  fair^  nii  peu  de  brode- 
rie. Quant  à  la  musique,  quant  à  Tétriture,  ce 
que  j'ai  tu  m^autorise  à  dire  qu'il  n'en  est  point 
question  dans  Péducation  des  ferarftes  turques* 
La  seule  musique  que  Ton  entende  dans-  les 
sérails  est  exécutée  par'  des  esclaves*  On  a 
beaucoup  écrit  sur  tinBuence  des  femm^  du 
sérail  des  princes:  ce 'que  j'éà  ai  vu  me  per- 
suade que  leur  existence,  toOtè  de  repos  et  de 
mystère ,  s^écoule  tout  simplement  entre  Pat- 
trait  de  plaire,  quand  elles  sont  jeunes  et  bel- 
les, et  Ja  soumission  qui  leur  fait  conserver  leé 
droits  de  Patrncliement  et.  de  l'estime,  lôrsi^ 
qu^elles  ont  donné  des  enfans  à  leur  époux  otf 
leur  maître.  Dans  les  harems  des  grands,  t>ù 
le  pacage  est  peut-être  journalier,  les  ehdse* 
(te  pasBeat  «ve/e  beaucoup  plus  de  xoystèrt  M 
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de  décence  qu'on  ne  le  croît  en  Europe,  et, 
certes,  sans  aucune  des  tidicules  cérémonies 
dont  nos  romanciers  et.  même  nos  historiens 
ont  enjolivé  leurs- récits  sur  les  préférences  des 
maîtres.  11  y  a  au  contraire  quelque  chose  de 
délicieusement,  de  voluptueusement  pudiqae 
dans  la  manière  dont  un  makpe  accueiHe  et 
fait  connaître  à  celle  qu^il  préfêre  momentané- 
ment qu'acné  est  l'objet  de  son  choix.  J'*ai  déjà 
dit  que  le  costume  des  femmes  turques  est 
charmant;  c^est  pour  les  musulmans  que  la 
ceinture  dénouée  a  conservé  toute  retendue  de 
ta  magie...  Je  ne  puis  le  décrire;  mais  si  un 
peintre  pouvait  voir  par  mes  jeux,  Je  crois 
^a'il  ferait  un  tableau  délicieux. 

Habituellement  les  Turcs  prennent  leur  re- 
pas seuls,  et  les  femmes  mangent  à  part.  J'*ai 
assisté  au  repas  d'un  musulman,  mais  sa  femme 
n*j  était  point  ;  et  je  crois  que  y  si  les  femme;i 
du  peuple  servent  leurs  maris  debout,  c>st  qu^ 
presque .  toujours  le  peuple  mange  dans  la  rue 
ou  .Cassis  sur  un  banc,  ou  dans  une  de  ces  bou* 
tiques  que  j^ai  dépeintes.  Elles  sont  construis 
tes  de  telle  sorte  quUl  faut  bien  que  celle,  oa 
celui  qui  apporte  le  plat  se  tienne  debout,  ea 
attendant  qu'on  le  fende.  En  parcourant  lé 
Caire  et  Alexandrie,  j'ai  j^marqué  très-  sonvent 
let  femmes  du  peuple,  ayant  apporté  le  dîner 
à  leur  mari  ^.  9*amieo\x  accroupies  sur  leurs  ta-^ 
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Ions   pour    attendre   qu^il    leur  rendit   le    plat 
\ide. 

La  soupe  est  un  mets  tont-à-faît  inusité  en 
Egypte;  Je  peuple  ne  jalonnait  même  pas. 
La  nourriture  habituelle  consiste  en  pois,  en 
lentilles,  en  doura,  qu'ils  accommodent  fort  bien» 
Un  jour  que  j'étais  allée  visiter  l'arsenal  avec 
Ëttem-Bey,  j'en  goûtai  qu'une  fellah  faisait 
cuire  pour  des  ouvriers  àajas  un  grand  pot  de 
terre  hermétiquement  fermé ,'  et  je  les  trouvm 
trés-agrëables  au  goût.  La  plupart  du  teins, 
le  peuple  vit  avec  des  concombres  et  des  pas- 
tèques, quand  il  peut  s'en  procurer.  Je  ne 
concevais  pas  comment,  nourris  et  logés  corn* 
ine  ils  le  sont,  il  n'en  meurt  pas  par  miniers; 
ce  qui  les  sauve,  c'est  le  ciel  de  l'Egypte  si 
pur,  si  beau,,  qu'avec  un  peu  de  propreté  et 
-des  logemens  plus  aérés,  les  maladies  seraient 
probajblemeot  lort  rares  en  Egypte. 

Chez  mon  marchand  brodeur,  certainement 
.un  homme  des  plus  à  son  aise  parmi  ceux  de' 
Ha  classe,  hors  le  divan  dont  tout  le  meuble 
cx>nsistait  en  un  canapé  bas  et  carré  ou  cireur 
laire,  qui  donne  son  nom  à  la  pièce  pilnci« 
pale,  |e  n'ai  vu  dans  une  autre  chambre  qu€^ 
deux  tapis^  dont  l'un  est  réservé  pour  la  prière, 
quelques  pipes  à  bouquin ,  des  iint-janes ,  des 
inousti<^iières  ;  voilà  tout  ce  qui  composait  son 
«meui>liemettt« .   Partout  des    eoâres  servent  à 
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serrer  le»  habillemens  ;  la  seule  dîfierence  que 
Ton  trouve  entre  ceux  des  riches  et  ceux  des 
pauvres  est  tout  entière  dans  la  râleur  de  ces 
objets. 

J^ai  TU  des  femmes  avec  des  pantoufles  en- 
richies de  gros  diamans ,  j'en  ai  tu  couis^ées  ' 
sur  dçé  cacl^mires  y  et  ne  se  doutant  seulement 
pas  de  ce  que  c'^est  qu^une  commode,  une  tob? 
lettef  un  tabouret,  un  fauteui],  un  bois  de  lit, 
enfin  n'ajant  aucune  idée  de  tous  ces  meubles 
de  luxe  et  d'agrément  que  notre  élégance  croit 
si  indispensables.  Les  salles  à  manger,  les 
boudoirs,  les  cabinets  de  toilette,  les  salons 
Boat  choses'  confondues  en  une  ou  deux  pièces» 
Avec  infiniment  plus  de  monde  à  leur  service,.' 
les  musulmans  ont  plus  de  la  moitié  moins  d'é- 
talage et  de  complication  de  logement,  limites 
les  maisons  ont  des  terrasses,  et  partout  les. 
domestiques  j  couchent  sur  des  nattes  ou  de# 
cafas,  espèce  de  cage  à  poule  de  la  longueur 
d'un  lit.  Comme  la  chemise  se  porte  par  des- 
sus le  pantalon,  on  garde  ce  dernier  presque 
toujours;  car  l'usage  des  draps  eA  bien  loin 
encore  d'étire  général ,  même  .  dans  la  classe 
riche,  et  le  peuple  ne  sait  pas  ce  que  c'est. 

Fendant  que  nous  étions  en  yisite  chez,  moo 
marchand  brodeur,  il  lui  vint  deux  visiteurs; 
l'uA  était  un  prêtre  turc  et  l'autre  un  marchand, 
json  confrère,  accompagné  d'un  Cophte  qui  ve-> 
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naît  traiter  d^ane  affaire  de  marot|aio  à  broder 
des  ceinturons.  Ce  Cophte  parlait  très-biéd 
italien  et  causait  morne  fort  bient  Tons  trois 
ils  parurent  d^abord  extrêmement  surpris  de 
voir  deux  Européens  chez  ce  bon  musalman, 
et  ils  ]e  furent  encore  bien  plus  lorsqu'ils  su- 
rent que  f étais  une  femme.  Le  prêtre  se  rs- 
cula  un  peu  et  me  jeta  un  regard  assez  sonir- 
Dois.  Mon  marcliand  brodeur  leur  ayant  dit 
que  j'avais  indiqué  un  remède  pour  son  en- 
Tant,  Je  tremblai  un  moment  de  me  voir  une 
clienteile  entière.  J^aurais  donne  bien  àe» 
choses  pour  que  quelqu'un  de  Paris  eut  pu 
nous  voir  là,  assis  an  milieu  de  ces  quatre  per- 
soniiajes  de  figure,  de  costume  et  de  langage 
si  différent,  faisant  semblant  de  fumer,  et  pré» 
nant  dé  ten^s  en  tems  une  gorgée  de  café  es^ 
celient. 

Tandis  que  Léopold  adressait,  à  d'assez  longs 
ihtervalles,  une  question  à  son  voisin,  je  ne 
cessais  d'en  faire  au  mien  qui  était  le  Cophtls« 
Je  sus  de  lui  que  jamais  les  femmes  ne  parais- 
sent cliez  les  Turcs  ni  che^  les  .Arabes,  qu'd- 
les  revivent  des  femmes  en  visite,  vont  au 
bain  ensemlile;  mais  jamais  aucune  d'elles  ne 
se  mêle  aux  fêtes  que  peut  donner  son  mari. 
Un  maître  de  maison  se  lève,  fait  sa  prière,  se 
purifie  selon  la  loi,  se  fait  apporter  cbez  loi, 
ûu  à  M  boatlqixe^  la  pipe,  le  café  et  son  -■-^- 
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Les  femmes,  dans  le  harem,  yivent  de  la  même 
manière,  avec  la  réclusion  de  plus.  Lorsque 
le  dief  de  la  maison  entre,  les  domestiques  se 
tiennent  debout ,  à  distance ,  sMl  est  aisé  :  car 
pour  cela  c^est  là  fortune  qui  règle  Tusage. 
Les  enfans  ne  peuvent  s^asseoir  sans  Pordre  du 
père.  Dans  les  visites  on  connaît  l'infériorité 
du  visiteur  par  la  manière  de  s^asseoir:  les 
égaux  croisent  les  jambes  sur  le  sapha;  les  in- 
férieurs sont  à  genoux,  assis  sur  leurs  jambes 
allongées  sous  leur  corps»  La  nourriture  des 
bonnes  maisons  se  compose  ordinairement  de 
TÎz  ^  de  volailles ,  de  mouton ,  de  courges  far- 
cies, de  bambiés,  légume;  fort  sain  et  assez 
agréable,  de  dattes  et  de  bananes.  Les  Turcs 
sont  presque  tous  fort  sobre?,  quoique  chez  les 
riçltes  il  y  ait  une  grande  somptuosité  de  mets, 
qui  sont  d^ailleùrs.  fort  recherchés.  Je  ne  suis 
pas  gourmande ,  mais  je  ne  connais  rien  de  . 
meilleur  que  le  mouton  accommodé  au  riz  et  . 
ati  raisin,  comme  j^en  ai  mangé  chez  Ettém- 
Bey.  J'y  ai  vu  servir  dans  son  entiei^  un  mou- 
ton rôti,  des^ourtes  d^une  telle  dimension  qu'un 
esclave,  en  écartant  'Us  bras,  ^avait  beaucoup  de 
peine  à  tenir  la  circpnférênce"  du  plat,  des  py- 
ramides de  gâteaux ,  dès  confitures ,  des  fruits, 
enfin  cette  abondance  qui  rassasie ,  mais  qui 
cependant  satisfait  la  Tue.  Au  dîner  d'Ettem- 
Bey I  je  ne  crains  point  d*ëxagérer .  en  disant 
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qu^n  y  avait  plus  de  soixante  plats;  et  nous 
étions  quatre* 

Éttem-Bey  mange  habituellement  à  la  turque, 
mais  ce  jour-là  nous  avions  des  couverts.  Cette 
manière  de  manger  à  la  turque  est  horrible 
pour  quiconque  n^j  est  pas  accoutumé  ;  le  pacha 
aura  cependant  beaucoup  à  faire  pour  généra- 
b'ser  Tusage  des  fourchettes ,  et  pour  le  peuple 
je  le  crois  impossible,  i^ai  vu  un  homme  de 
la  cange  qui  aimait  mieux  se  passer  de  manger 
que  de  ne  pas  manger  avec  ses  doigts^ 

Les  Turcs  après  leur  diner  rentrent  toujours 
près  de  leurs  femmes,  et  une  fois  rentrés  toute 
affaire  cesse,  et  personne  ne  leur  parle  plus* 
Le  repos  est  le  véritable  bonheur  de  ce  peu* 
pie;  les  riches  comme  les  pauvres,  tous  cher- 
chent im  lieu  pour  s*étendre,  pour  rester  dans 
tin  anéantissement  d*action  et  de  pensée.  Je 
suis  sûre  qu^avec  nos  continuels  besoins  d'a- 
gir et  nos  gestes  perpétuels  nous  leurs  pa- 
raissons bien  ridicules^  bien  peu  raisonnables* 
Us  ont  leurs  soirées  de  réception,  mair  ne.  con- 
naissent point  nos  concerts,  nos  bals  et  nos 
spectacles..  Nos  promenades  seraient  leur  sup« 
pliçe.  Repos  et  monotonie,  dans  les  habitudes 
est  le  vrai  bonheur  des  Orientaux;  rûniformité, 
que  nous  redoutons  si  fort,  est  un  des  grandi 
mobiles  de  leur  félicité;  avoir  autre  chose  à 
faire  que  ce  qu'ils  ont  fait  depuis  Tâgede  connais*, 


sance  est  ane  peine,  tin  tourment  pour  les  mu* 
sttlinans;  ils  suivent,  sans  réfléchir,  les  coutu« 
me»  établies.  On  parle  des  passions  et  de  la  viva- 
cité de  ces  peuples:  j'en  ai  vu  beaucoup,  jeu- 
nes et  vieux  et  dans  toutes  les  classes ,  et  je 
soutiens  que  les  peuplés  d^Orient,  comme  ceux 
du  Midi  chez  nous,  n^nt  ni  goûts  vifs  ni  pas- 
sions ardente»,  et  que  la  nonchalence  et  le  re- 
pos^ sont  leurs  plus  grands  besoins.  Les  Turcs 
ne  s^ennuient  point,  parce  que  leur  pensée  lente 
n'agite  pas  leur  être  en  hâtant  toujours  la 
marche  di(  tems  par  le  désir  du  lendemain. 

Avant  de  mettre  fin  à  notre  visite,  qui  fut 
fort  longue  ,  une  Négresse  vint  <  dire>  que  Ten- 
ant, qui  apparemment  n'avait  pu  dormir  avec 
ses  pauvres  yeux  enflammés,  reposait  depuis  un 
quart  d'heure ,  et  que  la  mère ,  le  voyant  si 
bien  par  mon  '  remède ,  m'avait  préparé  une 
boisson  de  miel  et  de  fleur  d'orange ,.  qu'on 
m'oflTrit  avec  d'excellentes  confitures  et  de  mou- 
choirs fort  jolis  qu'elle  avait  brodés  elle-même. 
Cela  ne  se  pouvait  refuser,  et  je  lui  fis  témoi- 
gner ma  reconnaissance,  faisant  enjoindre  à  la 
messagère  d'avoir  le*  plus  grand  soin  d'appli-' 
quer  lés  compresses  sans  relâche.  Cette  jeune 
fille  me  n^egardait  sans  me  comprendre,  mais 
avec  une  sorte  -  de  vénération ,  et  lorsqu^pn  lui 
eut  expliqué  mon  ordonnance,  cette  pauvre 
fiUe  posa  sa  main  sur  son  coeur-  avec  tix^  ^x^ 
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inressîon  réellement  toacbante.  Je  la  compris 
comme  si  elle  m*eût  dit  en  bon  français:  y, So- 
yez tranquille,  mon  coeur  8*en  chaire." 

Les  Turcs  traitent  les  esclaves  avec  beaa- 
côup  de  bonté ,  et  je  sais  sure  que  cette-  Né* 
gresse  était  fort  beureuse  chezr  ce  bon  mar- 
cband  brodeur,  que  nous  quittâmes  cbarmés  de 
sa  cordiale  bonbomie,  et  lui,  paraîssadt  très- 
satisfait  de  ses  pratiques  européennes.  Le 
Copbte  nous  accompagna  jusqu^au  portique  ex- 
térieur, où  nous  avions  laissé  notre  sais  avec 
les  montures*  Il  me  dît  qu^un  des  plus  grands 
plaisirs  des  femmes  turques  ou  égyptiennes  était 
le  bain,  qu'ordinairement  elles  y  vont  ensemble 
plusieurs  amies  qui  louent  le  bain;  les  ricbes 
y  passent  une  partie  de  la  journée,  se  régalent 
entre  elles;  et  même  autrefois  elles  y  faisaient 
Tenir  des  almeys,  mais  cela  est  beaucoup  plus 
rare  maintenant*  Les  Levantines' non^seulement 
imitent  les  usager  des  bains  turcs  ;  mais ,  non 
contentes  de  voir  exécuter  ces  danses  en  oppo- 
sition avec  le  goût^  la  grâce ,  et  si  scandaleu- 
sement libres,  j^ai  vu  des  demoiselJes  .et  des 
dam^  se  livrer  à  cet  exercice  devant  une  so- 
ciété d'bommes  nombreuse,  et  exécuter  des 
postures  qu'une  fille  publique  trouverait  trop- 
lestes. 

Nous  étions   au   vendredi:  c^est  le  dimanche 
4e»  Turcs.  Mon  Copbte  nous  dit  qu'en  sortant 


parla  Porte  des  Tombeanx  nous  y  troaverions 
une  scène  qui  pourrait  nous  intéresser.  Effec- 
tivement, dans,  un  espace  de  près  d'une  lieue, 
de  désert  et  de  colline  ^^  le  tout  parsemé  de  tom« 
bes ,  il  n'y  en  avait  guère  où  nous  ne  vimes- 
quelques  femmes  dans  Pàttitude  de  la  doulenr,- 
les  unes  accablées,  les  autres  jetant  des  cris^ 
et  toutes  ornant  de  feuillage,  de  rameaux  verts- 
ces  asiles  de'  la  mort.  Ces  tombes,  générale- 
ment, pea  élevées,  ont  toujours,  h  niveau  da' 
terrain,  une  étroite  ouverture,,  qu^oA  «nous  as- 
sura être  destinée  pour  poser  uo  plat  de  nour- 
ntnre  que  les  parens  '^.a  mort  lui  portent  à  de 
certaines  époquesr.  Cependaoty  bieta  qu^on  me^ 
Vait  assuré  comme  une  cbose  authentique ,  je' 
ne  le  garantis  point;  n'ayant  pu  approener  as-i 
sez  près  des  tombes  pendant  les  prières,  car 
dans  ces  cérémonies  où  la  religion  réunit  una 
foule  si  grande,  les  préjugés  contre  les  chré- 
tiens trouveraient  encore  chez  quelques- un^ 
leur  antique  fanatisme.  J'ai  pu  m'en  convain- 
cre par  des  regards  menaçans  et  quelques  épi- 
thètes  de  deux  ou  trois  de  ce^  pleureuses,  moins' 
intéressante»  dans  leur  douleur  de  parade  que' 
beaucoup  d'^âutres ,  puisqu'elles  suspendaîexit 
leurs  invocations  à  des  morts'  chéris  pour  in- 
yectîver  les  vivans.  ^ 

Cette  plaine  autour  àa  Caire,  parsemée  de 
toabefi  est  c6  que  j'ai  trouvé  de  plus  fait  poor 
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frapper  l'Iinaginatîon  ;  ni  le  pinceau  ni  la  plume 
ne  peuvent  donner  une  idée  juste  de  cet  im- 
mense terrain ,  de  cette  ville  de  sépnlcres ,  où , 
hors  le  jour  des  lamentations,  une  pierre  qui 
roule  produit  un  bruit  qui  saisit  Tâme:  il  faut 
alors  entendre  la  parole  de  son  compagnon' de 
routç  pour  être  sûr  que  Ton  n'erre  pas  parmi 
les  ombres  sous  les  portiques  de  réternité. 

Nous  avions  à  peine  dépassé  Paqueduc  qui 
conduit  à  Fostol  (Vieux  -  Caire)  ;  à  peine  lais- 
sames-no'js  la  dernière  poussière  des  tombeaux 
dt^rrière  nous ,  q*  e  le  son  dès  cyinbales  et  un 
bruit  plus  discordant  nt*^  annonça  la  fête  op- 
posée a,  celle  qu'on  célél)rait  derrière  nous  ; 
et,  pendï^pt  un  quart  de. lieue,  nous  marcLâmes, 
peut-être  ^ur/ les  ruines  de  l'antique  Babjlone, 
entre  des  cris  de  deuil  et  les  joyeux  éclats 
d'une  noce.  Je  hasarde  cette  supposition  sans 
aucune  prétention  érudite,  mais  parce  ^u'^en 
causaot  avec  quelques  anciens  du  Caire,  plu* 
sieurs  me  fournirent  les  mêmes  observations 
sur  un  diateau  dont  il  ne  reste  que  les  pres- 
tiges sur  le  revers  du  Mokattam ,  où  Ton  voit 
encore  des  arches  d'églises  copbtes.  Plusieurs 
même  de  ces  ruines  sont  habitées  par  les  chré- 
tiens de  nos  jours.  Depuis  le  Mokattam  jus- 
qu'aux murs  de  Fostal,  on  voit  partout  des  dé- 
bris d'arches,  de  clochers,  et  de  vastes  coupo- 
le» les  unes  debout,  les  autres  renversées.    Un 
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nqaeduc,  fres-bien  conservé,  conduîiiait  Teau 
du  Nil  ^lî  cet  lieux  W'  exista  une  Tille  floris- 
sante et  où  fat,  dit  «on  dans  le  pays,  la  for« 
teresse  de  Babylone,  que  les  uns  font  rava- 
eer  par  SémîramîSy  Jorsqu'elle  fit  sa  tournée, 
départementale  à  la  t^te  d^une  nombreuse  ar« 
nuée;  d^autres,  veulent  que  ce  soit  Cambyse, 
le  grand  destructeur  des  monamens  et  des  peu- 
ples. Que  ce  soit  Babylone  ou  une  autre 
▼ille,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  dé«. 
bris  qu'on  7oit  sur  le  revers  à  TeMt  du  Mokat- 
tam,  entre  la  Ville  des  Tombeaux  et  le  Vieux- 
Caire,  attestent  qu'il  y  eut  là  une  ville  ric]ra 
en  monuinens.  Nous  y  sommes  grimpées  une 
foi$  a^ec  un  vieil  et  savant  Arménien,  qui  sous 
une  pierre  en  triangle ,  nous  montra  d*un  air 
oopvaincu  une*  autre  pierre  carrée  avec  un 
creux  au  milieu,  comme  un  reste  d^autel  où 
les  Perses  avaient  adoré  le  soleil  et  entretenu 
le  feu  sacré. 

Nous  arrivâmes  à.  l'entrée  du  Vieux -Caire, 
an  moment  où  le  cortrge  de  la  noce  prenait 
la  rue  qui  conduit  chez  notre  bon  lousouf- 
Cachef.  Nous  nous  hâtâmes  d-y  entrer,  et 
aussitôt  placés  à  une  fenêtre  nous  pûmes  voir 
cette  bizarre  cérémonie  et  apprendre  d'autres 
détails  du  maître  de  la  maison.  C'était  un 
Turc  assez  riçfie  qui  se  mariait,  et  nous  vî- 
mes passer  le.  cortège ,  qui  venait  de  diftt^«t 
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la  future  cbez  ses  parens,  auxquels  on  fait 
semblant  de  Parracher- par  violence.  Des  san*- 
teurs  et  des  faiseurs  de  tours  ouvrsdent  la 
marche,  une  soixantnine  d'esclïiTes  portaient  des 
effets,  des  coffrets 'à -bijoux  et' dîffërens  objets^ 
à  rusage  de  là  fiancée  '  dont  ils  avaient  Pair 
de  prôner  et  faire  adtnilfer  la  richesse;  plu- 
sieurs  aimeys  en  longes  robes  de  soie,  bitar-' 
tement  rajéés,  marchaient  en  cadence  au -Ion 
d'un  espèce  de  tambour  de  basque;  quatre 
femmes  fort  richement  enveloppées  suivaient 
très  gravement.  Demère  elles  venait  la  jeune 
fiancée,  couverte,  de  lâ  tête  aux  pieds,  d'é«' 
tbffes  d'or,  dé  broderies  et  d'un  voile  qui  la 
couvrait  à  Pétouffer  ;  sa  mère  et  deux  jeunes 
soeurs  la  soutenaient;  elle  avait  Tair  de  ne 
pouvoir  mettre  un  pied  devant  Pautre.  Il  étaîf 
a  peu  près  cinq  heures^du  soir,  et  il  faisait 
une  chaleur  étouffante.  Ce  cortège  prend  tou- 
jours le  plus  long  diemin ,  quand  ce  sont  de 
bv'lles  noces.  Arrivé  à  la  maison  du  mari,  on 
passe  une  partie  de  la  nuit ,  comme  '  h  toutes 
les  noces,  'à  boire  et  à  manger,  aveé  cette  dif- 
férence,'^lie  chez  les  Turcs  les  femmes- ne  se 
mêlent  '  J;>hs  à-  Ja  fête.  Lorsqu'^elles  «arrivent 
arvec  la  mariée,' elles  montent  au  premier  étage 
ou  sont  ces  tribunes  griîlées  que  j'avais  déjà 
remarquées  dans  plusieurs  maisons;  d^où  ellea 
Voient  tout  sans   être  vues,  et  d'oà  elles  assis* 
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lent  anx  f^^^^  ?^°b  .  ^^  ^^î^ ^  partie ,  et  certes 
sans  en  être  Tame.  Les  hommes  sont  tous 
dans  le  divan,  à  famer,  prendre  le  café  et  à 
Toir  des  almeys  faire  leur  ridicules  et  indécen- 
tes contorsioiis.  Elles  cliantent  en  choeur  les 
attraits  de  la  jetine  mariée,  la  comparent  fia 
jasmin,  à  la  rose,  à  la  lune  même,  et  ce  n^est 
pas  ce  qui  plaît  le  moins  aux  musulmans. 

PéDdant  ces  cérémonies,  on  promène  l'époo- 
sée  dans  le  divan,  la'  faisant  passer  devant  son 
époux ,  toujours  très  -  exactement  voilée ,  mais 
soos  des  habits  diâerens;  enfin  quand  Tassem» 
\>lëe  est  retirée,  les  époux  entrent  ensemble 
dans  le'  lieu  du  premier  téte-à-téte,  et  là  la 
voile  tombe.  U  y  a  dans  les  mariages  turcs  une 
clause  de  rigueur  qui  doit  y  faire  regarder  les 
demoiselles  à  deux  ibis  avant  d'en  venir  là.  Il 
est  vrai  que  cette  clause,  toute  en  faveur  des 
maris,  est  un  beau  garant  de  la  sagesse  des 
jeunes  vierges.  Chez  les.  Turcs,  faire  la  cour 
est  on  mot  vide  de  sens,  puisqu'*on  ne  voit 
même  celle  qu'ion  épouse  qu'après  la  noce.  Ce 
sont  les  soeurs  de^Thomme  ou. ^'autres  parens 
qui,  dans  leurs  iconnaissance.é ,  çherdient  à  de- 
viner celle  qui  pourrait  convenir  à  leur  frèr^ 
ou  cousin  :  et  cette  recherche  leur  est  bien  plus 
facile  qu^en  Europe;  car  les  femmes  vivant  tou«* 
jours  ensemble,  se  voyant  aux  cérémonies  de 
la  toilette,  du  bain,  etc.|  tout  déguisement  est 
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impossible;    Lorsqne  d'après  Tes  cfonnées   ainsi 
obtenues,  Te  jeune  Iromme  à  fait  son  choix,  on 

Î'  >àrle  aa  père  de  la  jçune  personne,  on  stipule 
es  intérêts,  et  une  fois  le  marché  conclu,  à  peu 
pr^  comme  daps  le'  monde  civilisé ,  si  ce  n^est 
que  diez  les  Turcs  la  dot  Tient  du  mari,  tou- 
tes'les  connaissances  féminines,  toutes  lès  pa- 
rentes se  réunissent  pour  conduire  la  fiancée 
au  bain  d^apparat.  Là  on  la  déshabille  en  céré- 
tnonie,  on  lui  Tante  les  plaisir*  quMie  va  goû- 
ter, on  la  baigne,  on  la  parfume,  on  lui  teint 
les  ongles  des  pieds  et  des  mains  aTec  du 
henné  (couleur  presque  safran  ioncé),  ou  lui 
noircit  les  paupières,  comme  font  les  femmes 
de  Smyme.  Bref  lès .  femmes  font  là  ce  que 
les  mères  et  les  amies  intimeis  font  en  Europe 
dans  le  moment  qui  précède  Tenfrée  au  Ut 
nuptial.  Cette  journée  du  bain  se  passe  en 
fêtes.' Le  lendemain,  les  parentes  vont  chercha 
la  jeune  baignée  pour  la  conduire  à  Tûsile  con-% 
iiigal.  Les  Turcs  peuTent  épouser  jusqu'à  qua- 
tre femmes  légitimes,  mais  il  j  en  a  bien  peu 
qui  usent  de  è'e  priTilége»  Ils  Ont  le  droit  de  ré- 
pudier et  de  divorcer,  .mais  ces.  droits  sont  res- 
treints par  des  clauses  fort  sages.  Ils  ne  peuvent 
ie  marier  sans  assigner  Une  dot  à  leurs  femmes; 
eii'  cas  de  séjp^ration  ils  doivent,  âvee  cette 
irfot,'  hii  restituer  tout  ce  qu^élle  leur  a  apporté» 
Les  filles  suivent  la  mère,  les  fils  restent  avec 
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^  père;  ils  sont  toitt^^deux  libre  de  se  remarier. 
Si  aoe  feitftne   a  i^  graves  sujets   de   plainte 
"Contre  son  mari,  la  loi.  accueille   sa  plaintû^ 
fille  obtient  sa  liberté ,  mais  sans  recouvrer  sa 
iiot  si  ce  qu'elle  ^  a  apporté  eo  mariage ,  comme 
^e  en  aurait  le  droit  dans  }e  cas, de  répiidiatlon» 
li  7  a  aussi  une  loi   bien  bizarre.:  si  un  marii 
àm  un  accè^  de  colère,  jure  qu*il  n^aura  plus 
riefl  de  commun  avec   sa  femme   et   vient  en- 
suite à  s^en  repentir ,  il  'faut  que  la  femme  soit 
cessée   avoir  formé    un  autre   lien,   et    qu'elle 
ait  été  répudiée  par  ce  second  mari,  pour  que 
le  premier   puisse  la   reprendre.     Lorsque  ce 
cas  arrive,  le  mari  qui  a  prononcé  un  serment  r 
îrr^éehî    clierclie   un   ami  sur   lequel   il    croît 
pouvoir  compter;   il  le   laisse   avec  sa  femme, 
reste  dehors  avec  ^es  téiïfoins ,  et  après  quel* 
ques  instans,  le^mari  postiche  pousse  la  femme 
devant  lui  à  la   porte   en  disant  :    .,  Je  répudie 
cette  femme    qui    est    la    mienne/'      Alors  le 
mari  auquel  son   emportement  a  fait  passer   ce 
sot  quart  d'heure  reprend  sa  femme,   Sans  que 
le  kadi  intervienne,  et  il  est  corrigé  sans  doute 
de  la  manie  de  jurer.     Cette  bizarrerie  prouve 
au  moins  combien  le  serment  est  religieusement 
observé  chez  les  musulmans. 

il  est  arrivé,  m*a-t>on  dit,  qu'un  ami  abusa 
de  la  confiance  du  mari  colère  et  garda  la 
femme i  dans  ce  cas  il  u*y  a  qu'à  se  résigner^ 
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mais  ces  trahiftôns  «ont  fort  rares,  ce 
le  cas  qui  peut  j  donner  lien;  car, 
les  ménage  turcs  sont  fort  paisibles, 
bitudes,  leurs  moeurs  tranquilles  le 
de  sauvegarde  contre  ces  mille  et  i 
•eriès  qui  rompent  si  souvent  le  cbai 
meilleurs  ménages  européens. 


*    i 
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Après  être  restés  quelqiies  jours  au  CàM, 
ootis  retouriirimes  au  camp  de  Toura  pour  m>M 
préparer  à  V6>^<:u^sion  que  j^arais  rësohi  dé 
laire  an  mont  Sinaî*.  Je  teçus  à  cette  épéqpiie 
Hoe  lettre; charmante  de  IM:  Fauvel;  j«  iii'*€'m<- 
j5reslài'de  lui  répondre  et  dr'^fti'  téiidrt'vti 
«oinpter^iAoîffiniiaire  dè'mfoA  Toyége  ^ilx-  càtaràtf- 
XXXI.  10 
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itSf  âotit  oDT  connaît  les"  détails^    Je  lui  enro- 
y^âi  en  même*  tems^  ;un'  écu  alexandrin  sur  ]e- 
ffM\  le  Nil  était  représente  soas-  la  fignre  d'un 
tieillard  eenché,-  tenant  à  la  main  une  corne 
d'^aljODclance^  Au*  revers  étaient  écrits  ces"  mots: 
^A  siRApis  niKir  sAiNT.^'    Dan»  ma  lettre  k 
M.  Faûvel,  je  loi-  parlais  de  ces  horribles  coups 
de   Yenf  q,ue'  les  Egyptiens^  nomment  khamsin. 
Je  les  ai,eireefivement  ressentis^  deux>  fois>  une 
au  camp  de  Toura  et  l'autfe  sur  le  Nil^  Je:  ne 
eomiai»  rien  de  plus*  oppressant,-  d^  plus*  péni- 
1^1  e«    Xh&  foi»  nous  prenions'  le*  cafê  derant  lé 
diT an  dé  notre  ami  Seuliman-^^Bey  dans  l^espoir 
de  respirer^  En  moins  d^un  qiiart  d'beute,  nous 
fume»  comme    enveloppé»  de  toate»^par^  par 
un  brouillard'  épais  qui  nou»  dé9i»hai(  la   rue 
d«r  Nil  y  des  pyramide»  deGiseli  que  n^uwation» 
en  face  dti  camp'  et  du  camp*  meme^-    Ce'  n'é-i^ 
fait  pa»  du  Brouillard,,  mais'  un  rideau  de  pous- 
sière  brûlante  qui  s'étendait  surAous    et  sur 
tout  ce  qui  non»  en\  nroonaif»      Seuliaian  -•  Bey,, 
qui  a*  pareouru  les  désert»  et  coonait  ce»  plié^ 
noménes  et  cesr   fléaui ,. .  n'en   éprouva  qu^utte* 
g^ne   sçns'  iD«|iiiétude^    quant  à  .moi,,  je'erus^ 
léellf ment  que   nous    toudiions    à    la  fin    ^ 
»Qu4^f  .et  je  ne  me  rappelle  pa»  une  .piu»  pe* 
Bible  angoisse^  .  Le  tkermométre  était  au  des^ 
•us  de  tre^g^inq  degrés.  Le  soiir,  ^  su»qtt!'ea 
retardant  i|Sn  incuvsiea  dans  le  désejcl,  j^aurais 
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la  éhance  de  voir  le  harem  d'un  prince.  Cett 
faveur  y  si  difficile  à  obtenir,  valait  bien  quel- 
goe»  jocrrs  de  retard ,  et  j'acceptah  Mai»,  ure 
scène  qai  eut  lien  à  Kanka  enOre  les  troupes 
al&aaarse»  et  Ie9  Arabes  donna  de  sérieuses 
occupation»  a»  divan  pour  plusîeur»  jours;  la 
visite  fut  remise^  et  je  donnai  les  ordres  pour 
le  dép<art  du  lendemain  avant  Faube.  Comme 
Boo»  savions  par  expérience  qu^il  n'y  avait  pas 
le  moindre'  péril  à  craindre,  nous  avions  borné 
netve  suite  au  boA  loersotif,  à  un  Bédouin 
pour  guide,  un  autre  pour  les  bagages  et  les 
deux  diaineliers*  Nou»  avions  trois  chameaux. 
Celui  de  lousouf  portait'  Poutre  et  nos  frugales 
provision»,  car  j'avais  voutu  absolument  mener 
la  vie  du  désertr  j3tri]<Uim)n  •- Bey  était  n^sté  à 
la  .maison  du  Yieux^afre,  et  nous  laissâmes  la 
nôtre  sou»  la  garde  du  clMrf  de  ses  quatre  ma* 

A  peine  faisait-^îl  jour  que  nous  éttioo»  en 
marche  ver»  la  eollrne  die»  Bois  Pétrifiés,  tlie» 
0*est  singulier  comme  cette  manière  de  voya- 
ger j^  et  si  le  moii..eEnent  des  dromadaires  I4:^é- 
lait  pa»  si  dtfr,  ce  serait  Ja  plus  agréable  des 
moirtarcs,  surtout  à^aose  de  ta  sûreté  du  pas 
4e  ces  animaux* 

La  colline  de  la  Forêt  Pétrifiée  est  a  près 
cle  ^raCre  lieues  de  Toura*  Nous  y  passa omîs, 
q^iÂqfi'  cela  allonge  le  cbemia;  car  celui  dé 
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ScKiCz ,  qui  -  est  plus  sur  la  gaudie ,  est  auss^ 
plus  direct.  Nous  arrivâmes  à  la  Foret  Pétrie 
Âée  vers  sept  heures,  et  il  faisait  déjà  bien 
chaud*  Le  désert  commence  en  quittant  le 
camp;  on  trouve  un  sable  un  peu  caillouteux, 
des  ravins  de  chaque  côté  ;  au  loin ,  à  une 
lieue,  on  voit  de  très -hautes  montagnes.  On 
entre  dans  la  colline,  qui,  à  cet  endroit,  est 
large  comme  une  grande  rue;  les  rochers  sont 
hauts  comme  des  maisons  à  deux  étages  ;  on 
çn  voit  dans  le  lointain  qui  sont  encore  bien 
plus  élevés.  Quand  nous  eûmes  marché  une 
lieue  en  avant ,  la  colline  commença  à  se  ré- 
trécir beaucoup:  des  roches  noires  et  comme 
pétrifiées  la  bordaient,  et  rendaient  ce  trajet 
sombre,  solennel  et  douloureux. 

Après  avoir  fait  une  demi-lioik?,  nous  Tiroes 
au  milieu  du  ravin  trois  élévations  que  je  pris 
pour  des  autels  renversés.  En  approchant,  lions 
restâmes  comme  pétiifiés  nous-mêmes  sur  nos 
dromadaires:  c'étaient  d'énormes  frtocs  d'hu^ 
très....  C'est  bien  peu  de  chose  qu*un  tas  d'huî- 
tres; mais  là  que  de  pensées  itUe  vue  sonlô- 
yait!  Là  mer....  d'effroyables  torrens  poussés 
par  le  déluge....  Le  déluge'...  Nous  fanes 
encore  une  lieue  à  peu  ptès.  Alors  la  colJUne 
semble  se  perdre  dans  un  es|.ace  rond  et  uni» 
forme  comme  un  plateau.  Nom^  commençâmes 
à  Toir  de  là  des  pièces   de   bois_,    des   troncs 
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rei  brous  et.  grisâtres.     lousoof  nous   dît 
c*étaient  déjà   des   pétrificatioDs ,   que  les 
s  STaient  voulu  emporter  saus  avoir  pu  y 
lir.    Avant  d'arriref  à  cet  endroit,  il  y  a 
les  rochers  plusieurs   cavités  assez  grnn- 
e  crus  que  c'étaient  encore  quelques  giot- 
solitaires;  mais  lousouf  me  dit  que  c'é- 
les  reti'aites  des  liyène»,   qui   ëtaîent  là 
tnd  nombre:   heureusement  nous  n*en  vi* 
ucune.    Nous  entrâmes  enfin  dans  le  Bois 
é.    Qu^on  se  figure  une  étendue  de  deux 
au  moins  couverte  de  gros   arbres,   tous 
iê^    comme    par  un   coup  -de   vent,    du 
côté,    du  nord -ouest  au  sud -est,    des 
ënormes  avec  leurs  racines  et  leur  bran- 
la terre  couverte   d'autres  petites  brau- 
omme  brisées  par'  le  cboc.   Tout  cela  est 
î,   et   rend   un   son    métallique  quand  on 
dessus. 

18  étions  descendus ,  et  nous  allions  d^un 
h  l'entre,  n'en  croyant  presque  pas  nos 
Léopold  brisait  quelques  branches;  pour 
j'aurais  cru ,  en  en  brisant  la  plus  petite 
le ,  ^  commettre  un  crime  bien  plus  grand 
e  mutiler  un  isphynx.  J'essaierais  en  vaiu 
imer  les  émotions  qui  m'assaillirent:  le 
e  tableau  de  cette  agonie  du  genre  hu- 
me passa  devant  les  yeux  co^me  une 
mie  fantasmagorie.     Je  croyais   entendre 
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le  ^éclilrement  qui  avait  déraciné  «es  arUres 
énormes.  ,,Peut-etre,  peasais-je,  la  marque  que 
je  vais  sur  cette  "branche  est- elle  l'eiapreinHf 
fTune  main  qiu  «^ëst  cramponnée  avt^c  agon'e 
à  cette  dernière  planche  de  salut....**  Je  crii« 
sentir  le  \8abl6  «e  mou^eir  sons  mei  pieJs;  ma 
tête  se  troahia;  une  minute  de  plus  dans  ee 
lion  mVilt  fait  perdre  la  raison.^..  Je  priai  Léo- 
pold  de  hâter  notre  sortie  de  cette  vai'ée  du 
^lêliige,  et  nous  en  fumes  bjentôt  d^iors.  Je 
nevoulus  arrêter  qu'au  puits  que  lousouf  nous 
àviût  4it  .qu'on  trouverait  dans  le  désert,  '^et 
d'où  on  peut ,  le  lendéinain ,  arriver  à  3oueiu 
.  A  une  lieue  au  delà  du  Dois  Pétrifié,  noiM 
.commençâmes  à  voir  des  gazelles  charmantes 
courir  et  sautiller 4  le  «oleii  nous  incommodait 
horriblement,  et  nos  pauvres  guides  m'auraieat 
bien  fait  de  la  peine  m  je  ne  les  avais  vi|i,  ai 
^ais  et  si  contens^  mordre  au  concombre  et  au 
jpnin  que  |e  leur  avais  fait  <lî$tribu'er.  Â  oaxe 
lieures ,  il  u'*y  eut  presque  plus  mojren  d'avan- 
cer; et,  s^il  y  eut  eu-  l'apparence  seulement 
d'un  dattier ,  j*j  aurais  feit  arrêter  ;  enfin  il 
fallut  camper  sûr  un  sable  nu. 

On  rangea  les  trois  dromadaires  rapprochés 
de  notre  tente  ^ue  t*on  déploya^  et  lousouf 
s^assit  à  l'ouverture  ;  les  guides  étaient  autour, 
roulés  dans  leur  couverture;  et  Léopoki  et '.<h, 
abîmés  de  fatigue ,  à  Tabrl  sous  la  tente.    Je 
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rappelle  pas  avoir  jamais  fleo  ^Mi 
•^élicîeax  <|ae  la  pastèque  que  aous 
kmes  a^ant  àe  nous  renie.ttr|(r -en  route, 
d  «n  Ai  •donner  une  aux  ^l'âes.  Pau-i- 
^nnes  icréatoxes!  Ils  aous  4oanaîent  mille 
ctions  poQr  .cette  ba^tellle.  On  ne  s»; 
s  d*îdée  de  la  ;Sobjriété  des  Arabes ,  et 
n  f aétlement  on  les  satisfait, 
lis  besoin ,  ,dans  cette  pénible  coiiirse^  de 
)éjter  que  nous  allions  arriver  à  Souez^ 
•orces  de  Mojfse,  .au  passage  de  la  mer 
,  an  mont  Sioai.  Encore  4oiis  ces  grands 
jie  parvenaient  qa*à  peine  à  me .  faire 
ter  saâé  zBonnore  lant  ,de  fatigue  et  de 
neet^ 

ilésert  j  ^osqifau  pnlts ,  où  nous  arri? (U 
m  les-  six  heures  du  soir ,  «st  presque 
:  jsemé  de  petites  ^oUines^  Nous  ot^ayions 
de  voir  passer  iuwez  f^rès  ^e  nous  des 
s  Motillant  presque  toujours  deux  à  deux; 
rîmes  laussi  plusieurs  ;serpens4  de  ceux 
nomme  jevraste^  qui  ont  à  peine  deux 
le  long ,  mais  dont  la  morsure  est  mor» 
ils  ont  >une  tête  earrëe  et  deux  petites 
.  'Je  ne  les  regardais  pas  ^ans  irisson- 
Fleareusement  ttous  jces  reptiles^  au  lie» 
rcber  l'homoie,  fuient  et  se  cachent  à  sou 
fafe.  La  peur  ne  m'en  fit  pas  m^m  jias- 
t' nuit  fort  agitée» 


Lorsqu^aiix  premiers  rayons  diTjaur  j'ourrî» 
la  tente ,  je  vis  lousouf  encore  roulé  dans  son 
bei'oous  ;  mais  les  guides  étaient  déjà  occupés 
à  cuire  leur 'farine.  Rien  n^est  plus  simple  et 
plus  prompt  que  la  manière  ("ont  les  Bedonîns 
se  nourrissent  en  route.  Us  ont  chacun  un  pe- 
tit sac  de  fariné,  et  dans  un  antre  sac  un  peu 
de  bouse  de  vache.  Ils  délaient  la  farine  Bt  la 
mettent  cuire  sur  un  feu  de  bouze  de  vache, 
dans  un  vase  qui  sert  à  toute  leur  cuisine.  Pui» 
ils  font  leur  café,  allument  la  pipe,  et  ils  pas* 
sent  aio»i  leur  journée  sans  avoir  besoin  d'au- 
tre chose  que  d''uo  peu  d^eaur 

C'est  un  peuple  fort  singulier  que  les  Ara^ 
bes  bédouins.  Nous  en  trouvâmes  '  une  tribu  à 
peu  de  distance  du  puits.  S'ils  eussent  jsu  qu'il 
y  avait  des  Francs  près  d^eux,  ils  seraient  ve- 
nus nous  offrir  de»  pains  et  des  dattes.  Us  ont 
^es  tentes  où  Ton  exerce  envers  les  étrangers 
les  cérémonies  qu'on  voit  décrites  dans  Tévan* 
gile.  On  leur  lave  les^  pieds,  on  leur  fait  cuire 
sous  la  cendre  deç  gâteaux  ou  du  p^tin  que  les 
femmes  ont  préparés.  On  sert  du  lait,  du  miel 
et.  tout  ce  qu'on  a  de  meilleur ,  quelquefois  ua 
mouton  qu'on  rôtit  en  entier.  Les  Arabes  sont, 
après  les  Cophtes,  les  plus  anciens  peuples 
d^Ëgjpte.  On  prétend  que  leur  conquête  pré- 
cède les  tems  de  Josepli.  Ceux  qui  se  8<4it 
soumis  au  gouvernement^. ont  perdu  leur  carac- 


\  la  droUore  et  la'  bonn^  foi;  ce 
anjourd*hui  les  fellahs.  Avant  le  règne 
bbammed  -  Ali ,.  ces  derniers  rendaient  la 
ation  du  Nil  très- périlleuse;  aujourd'hui 
Dt  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  yo- 
r.  Les  Arabes  bédouins  que  nous  trou« 
I  dans  le  désert  de  Souez ,  obéissent  en 
I  un  scheik  (vieillard)  :  il  est  juge  et  pon» 
3es  scheiks  sont  toujours  des  hommes  ré* 
les  y  qui  gouvernent  en  véritables  patriar- 
Nous  vîmes  celui  de  la  tribu,  assis  de- 
a,  tente  où  il  prenait  son  repas.  Lors- 
le  leva ,  il  dit  une  ou  deux  phrases  que 
f  nous  traduisit  par  celle-ci  :  „Aa  nom 
n,  que  celui  qui  a  faim  mange."  Cela  dit, 
mier  venu,  peut  s^asseoîr  e]t  manger.  Ces 
\  bédouins,  sont  presque  ^ous  fiers,  et.au 
es  meilleures  gens  du  monde.  Toute  tra» 
eur  est  odieuse.  On  raconte  qu'un  homme, 
un  Bédouin  av^ît  juré  la  mort,  ayant 
à  s%troduire  dans  la  tente  de  son  en- 
et  à  y  prendre  le  café^  fut  dès  ce  mo- 
en  sjilreté  comme  sUl  eût  fait  partie  de 
lîlle. 

ouf  nous  dit  que  nous  trouverions  encore 
à  de  Souez  d^autres  tribus  tout- à- fait 
ntes  pour  la  manière  de  vi?re,  mais  éga- 
:  bonnes  et  hospitalières  :  '  ce  sont  les 
s  du  déserti   qui  sont  certainement  plus 
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lieurenx  que  les  bergers  de  nos  plaines. et  de 
nos  montagnes  en  généraL  Autràbis  1e^  fiées 
Bédonins  pooTaient  s^appeler-  la  véritable  puis- 
sance dn  désert  j;  et  odile  dç  Mohammed  -  AU 
est  la  première  <)iii  ait  réussi  à  leur  mettre  un 
frein.  Ces  trîbns  ont  toujours  vécu  dans  les 
plus  profondes  et  les  plus  brûlaatés  «olitadet 
d'une  phrtie  de  TEgypte.  Ils  virent  de  dattes^ 
de-  la  chair  de  leurs  troupeaux  «  et  d'orge^ 
qu^ls  achètent  aujourd'hui  et .  qu'ails  volaient 
autrefois,  car  ils  nie  culdfeat  rien.  Quand  l'es* 
paçe  où  ils  «ampent  n^offire  plus  de  ressour- 
ces, toute  la  trUm  Jève  ^sott  camp  et  va  cher- 
cher gîte  aîUemrs.  Âutre&is,  lonrqTï*i]s  atta-  ^ 
quaient  les  caravane»,  ils  prenaient  tout,  se  bat- 
taient ,enr  désespérés^  lisaient  les  malheureux 
tout  uns;  mtâs'^ils  ne  tuent  jamais  personne, 
sinon  pour  venger  le  sang  d^un  «amarade.  Ces  ' 
tribus  «ont  des  brigands ,  non  dé}>ourvus  de 
quelque  générosité  et  ajant  surtout  beaucoup 
de  courage.  Il  n*j  a  ^mais  eu  dWemple  d^un 
Bédouin  errant  qui  ait '  ^olé  «on  serment  ou 
trahi  sa  parole.  On  dirait  «que  cette  noble  vertu 
a  choisi  pour  temple  le  désert. 

Toutes  les  tribus  conservent  par  tradition  les 
traits  qui  Attestent  .cette  lojauté.  Ce  «ont  leurs 
parchemins,  leurs  annales  de  gloire.  Le  soir^ 
assis  devant  la  tente,  le  «cheik  raconte  à  la 
tphaa  quMl.  gouvenie  comment  j  à  tefle  4m  telle 
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époque,  leurs  peret  accdeillirent  le  giaour  égaré, 
conmeiit  ils  le  condaistrent  sans  rançon,  parce 
qu'il  avait  touçiié  le  seuil  de  la  tente  liospita- 
liôir;  et  qti'il  avait  ]«s  'droits  du  malheur  à 
.  rasnsttnoe  des  croyons.  Un  autre  dit:  „Moo 
père  escortait  an  infidèle  qui  j^ètait  confié  à 
lui;  une  tribu  vint  nous  attaquer:  le  chrétien 
tomba  renversé  de  son  chaoïeau  ;  il  allait  pé« 
rif?  fD#n  père  le  i^auva  an  péril  de  sa  vie,  le 
désaltoa  de  soa  eau ,  partagea  son  pain  avec 
lui,  «t  ne  le  quitta  que  lorsque  le  Franc  fut 
en  lûrèté ,  faisant  ainsi  -une  action  agréable  a« 
pi^phfle,  qui  à  dit:  ^,<2ue  ton  hôte,  ou  celui 
q^iî  K  confie  à  toi,  te  joit  sacré  comme  la 
pi^eile  de  tes  yeux.**  ' 

Tous  ces  Dëdoulas  du  désert  se  disent  des- 
<^ans  d^Ismaël.    Autrefois  Us  avaient  des  èé- 
'étnotties  bizarres;  quand  ils  formaient  des  trai- 
^^  d^alliance,   ou  quand   ils  adoptaient    qi^el- 
<io^an,  ils  se  frottaient  le  bas  du  menton  avec 
b  paume  de  leur  main ,  et  faisaient  d^aotres 
pratiques  senA>labes«     ÂujounThui,   un   serre- 
ment de  main,  et  là  garantie  de  leur  parole 
sur  leur  tête,  suffisent  pour  iouie  espèce  de 
traités,  et  famais  on  a^a  vu  un  Arabe  errant 
y  manquer.    Ils  ont  ai  fortement  iempreint  dans 
.  I  âme  le  sentiment  de  liberté  et  d*indépendance 
que,  au  lieu  de  choisir  même  dans  le  désert 
tes  lieux  les  moins  sauvages ,  a*est  k  cenr  qui 
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le  spot  le  plus^  au  contraire,  qu'ils  donnent  Jjf 
préférence.  Us  disent  que  la  solitude  sf  ule  ga^ 
ra.ntit  l'indépendance  ;  que ,  s^ils  établissaient 
leuri  tentes  près  des  *  lieux  délicieux ,  eela  y 
'nttireraît  leurs  ennemis  pour  s'étalilir  près  deux, 
ou  les  vaincre  et  profiter  de  ce  qu'ils  auraient 
fondé. 

La  loi  de  ces  tribus  errantes  leur  défend  en- 
core '  aujourd'hui  de  planter  des  arbreà  et  dVn- 
scinencer  la  terre,  d'avoir  d'autre  boisson  que 
de  l'eau ,  et  de  bâtir  des  maisons.  Ils  cachent 
sous  terre  dans  des  vases  l'eau  qu'ils  ront 
chercher.  Il  leur  est  permis  de  faire  des  ci- 
ternes, et  ils  y  sont  très-habiles.  Leurs  trou- 
peaux sont  accoutumés  à  ne  boire  que  tous  les 
deux  ou  trois  jours.  Tout  le  désert  n'est  pas 
$âble;  il  y  a  aussi  de  vastes  plaines  d'argile. 
J'ai  TU  une  citerne  creusée  pour  cacher  l'eau 
de  pluie  qui  tombe  à  certaines  époques.  Cette 
citerne  avait  plus  d'un  arpent,  et  l'entrée  en 
était  si  bien  de  niveau  avec  le  reste  du  terrain 
que  nul  autre  que  les  Bédouins  mêmes  n'au- 
rait pu  la  trouver  ni  seulement  soupçonner 
qu'elle  existât. 

On  m'avait  dit  que  l'arbre  à  poivre  croissait 
dans  le  désert  ;  je  n'eu  ai  vu-  ni  dans  la  Thé- 
baîde ,  ni  dans  le  désert  de  Co8^éir ,  ni  dan» 
celui  de  Souez.  Je  ne  comprenais  pas  trop  de 
^oi  ces  tribus  errantes  pouvaient  exister,  s;ans 
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iadastrie,  et  sans  contact  avec  le  reste  da 
monde  j^appris  que  leur  richesse  était  dans  leurs 
troupeaux,  qu'ils  écLangent  contre  les  clio.sés 
dont  ils  ont  besoin. 

G)mnie  je  n'étais  nullement  pressée,  et  que, 
n*<iyant  qu'un  chameau,  nos  guidL*s  ne  pou« 
Talent  y  monter  tour  à  tour  que  très-rarement, 
pour  se  reposer  un  peu;  souffrant  de  voir  ces 
hommes  à  pied ,  nous  décidâmes  que  nous  preà* 
drîons  deux  mulets  pour  nous  à  Soue2,  ou  nous 
devions  arriver  le  sçir  vers  six  heures,  et  (jue 
nous  laisserions  les  chameaux  aux  Arabes. 

Nous  YÎsitames  à  Souez  les  endroits  où  le 
génie  de  Bonaparte  avait  songé  à  élever  des 
fortifications  qui  ne  furent  que  tracées.  Comme 
nous  n'y  voulions  rester  que  vingt-quatre  heu- 
res, et  que  ridée  d'une  maison  m'eût  étouf^ 
fée,  nous  avions  établi  notre  camp  dehors,  tfur 
la  même  route  où  les  savans  dioisis  pour  coitt- 
p^gnons  du  jeune  vainqueur  éprouvèrent  lee 
premiers  maux  d*un  long  et  pénible  trajet  dan* 
le  désta:t,  où  tant* dé  fois  les  naturels  du  pays 
in(^me  succombaient  à  la  soif  et  à  l'horribie 
clialeur  qu'où  ressent  dans  une  plaine  sans  eoi- 
brage. 

J'avais  deux  lettres  :  une  peur  un  descendant 
derrois  d'Abyssinie;  l'autre  pour  un  bon  et  pc^ 
sibic  Cophte ,  qui  vîvah  heureux  sous  li&s  lois 
du  pacha,  sans    jamais   s'inquiéter    ni  de[sifai 
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ancêtres,  ni  de  ce  qu^était  deTenae  la  ville 


letr  ait» -oui  fleuri  dans-  ces  lieux  ^  sur  lesquels 
la  nature  a  i^pris*  aujourd^nt  son  empire^  Mon 
bon  Cbpfhtie  élak  bien  TBomine  le  moins-  vaia 
el  lé  pTus-  lîeiipeax  d'ans  son  îgooranee  que  >^aie 

.  jamat»  rencontre,  mais>  il  avait  toute»  les  ver- 
im  tpospitalières'  du/  peuple  parmi  lequel  le  sort 
Savait  desliné  â  vivre^  «Te  n'ai  gisais  Vis  dé 
plus  jol»^  ouvrage»  en  filigrane  que  ceux  qoe* 
lie  bon  Obplîte  nou»  fit  voir^  11  y  «/'des-  fabri- 
^oes  à  Souez,  m^i»  il  était  trop^inrd  pour  j 
ariier;:    j'étais    d'ailleurs    liorriblemeat  fatiguée.- 

.  Nou»  aÛânve»  souper  devattt  notre  domicile  «m- 
l>irlant«>    L'Abyssmien^  tiùt  «ousr  rejoindre  uvec 

rWBk  bomme  qui  ave  parut  centenaire  er  qui  n^a* 
vai^  que'  quatre'Vingts  ans^  Il  parlait  italien  et 
^pdfmie»  mots  âe  ftauçak^  Lear  premiers  qv*il 
«se  dit  icelllerent  notre  pade  d^amitié.  ,^'ai 
aeeouHpagmé  Sultan-^Kébir  aux  source»  de  Moïse; 
ft  était  grand,  il  était  bon  pour  le»  lualiieu^- 
teiuu^'  Le  vieillard  nous  parla  beaucoup  du 
passade  d'une*  partie  de  notre  armere^  Il  évait 
•erri'   de  goide  tout   le  tem»  que  Bonaparte 

,  pissa  à  Souez  et  aux»  sources  ^  et  il  avait  «té 
ai' grandement  récompensé  que  sa  mémoivr  jet 
ton  coeur  rêvaient  encore  du  SuIla»«Kébirr  JI 


non»  ayerdt  de  ae  par  nons  dëtoorner*  pcnir 
Toir  pté»  de  là  Al^Ujerotli ,  l'arbre  aux  nmti- 
Taîa  etpfitsy  car  11  n'eiisfait  pluiSr  Selon  lartra- 
diticoy  cet  arbre  a^ait  disparir,  parce  que  les 
Franc»  y  avaient  dessiné  ûes-  images-  et  gravé 
drs  neOMT,  Sfcbeik-SeUm^  (nom  du  vieillard)  me 
dfl  qti^en:  eâet  il  j  avait  beaucoup  de  noms' sur 
eet  arbre  bioarfe,  visité,  lors  du  passage  des 
frotrpe»|.  comme  le  seul  ou*>rage  de  ce  désert  J 
f {  nous-  prévkif  qu%  falLait  bien  se  garder  de 
passer  la'  mer  Te  soir,  parce  que  le»  meilleurs 
gftides'  f  étalent  trompés-,  et  que,-  depuis-  q^ue 
S«lUa»*Kébîr  av^ait  manqiué  d'y  périr,  bien  des- 
mailieuni  y  étaient  arrirrés,  au  lieu  que  de  jour 
^  le  passage  était  facile.  Céfait  cependant  ce 
mêttie  pajisage  où  I>ieir  noya  Plxaraon^  et  sou 
afrmce  avee  tour  son  matériel  ^  quir  ne  «essem^ 
blail  avère  à   çel«v  de  no»  armée»  d^ieur*- 
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CHÀPITlTb  IX. 

CKeik-Selîm ,  et  le  portrait  die  Bonaparte.^ —  IfA* 
fiURcrit  de  Caffarelli.  —  Confins  dei  étatr^  de 
Mohâpamed- Ali,  et  TArabie  Pétrée.  —  Sécu* 
rite  des ,  ▼ovageurs.  —  Route  des  source;:^  i$t 
le  cercle  oe  feu.  —  Le  pnssag;e  de  la  msr 
Roupie.  —  £aa  4ea  sources  de  Moïse.  —  L'A- 
byssinien Admoudh.  —  Visite  d'une  tribu  '  de 
Bédouins  f  et  terreur  panique.  ^—  Erreurs  des 
Européens,  et  douceur  des  Arabes.  —  Mpears 
locales,  et  les  moines  du  mont  Sina'û  —  In- 
croyable agilité  des  béliers  du  désert. 


J^avais  emporte  en  Egypte  pliisifurs  portraît« 
de  Napoléon.  Un  jour  que  j'étais  à  causer 
arec  le  vénérable  Scbeik-Selim ,  je  lui  deman- 
dai sUl  reconnaîtrait  bien  Sultan-Kébir ,  et  en 
m^me  tems  je  lui  présentai  un  médaillon  où 
était  le  portrait  de  l'empereur,  à  Tépoque  do 
iOB  mariage  avec  Marie-Louise.     Scbeik-SeliiA. 
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fit  aTec  sa  téta  uo  signe  Degatlf,  et  me  dit  en« 
suite  ayec  une  expression  de  r'grets  :  „ Non , 
ce  n'est   pas  lui;   il  y  a   donc   eu   en    i^ra/i- 

ns^tan  deux  Sultan-Kébir ?  —  Non,  non,  dit 
opold ,  il  n'y  en  a  qu^un ,  et  le  yoici.  *"  Le 
bon  vieillard  prononça  alors  un  taïb  flegmati- 
que, en  prenant  le  portrait  de  Bonaparte ,  d'une 
plus  grande  dimension  que  le  premier  et  où  il 
était  représenté  en  costume  de  général  de  la  ré- 
publique, et  qui  était  d'une  ressemblance  frap- 
pante. Je  le  lui  aurais  donné  ;  mais  quoique  ce 
bon  ScbeikrSelim  eût  zécn  une  quinzaine  de 
^oomf  parmi  les  chrétiens ,  je  savais  qu'un  por- 
trait n'est  pas  un  don  agréable  aux  musulmans. 

Comme  c'était  mon  usage,  partout  où  je 
trouvais  des  gens  qui  me  comprenaient  et  qui 
avaient  eu  le  moindre  contact  avec  nos  armées, 
de  m^informer  s'il  n'y  avait  pas  quelque  écrit, 
quelque  dessin  oublié  ou  confié,  je  fis  cette 
même  question  au  vli'illard  ;  aussitôt  il  tira  de 
sa  ceinture  un  rouleau  dont  la  première  feuille 
prouvait  l'assiduité  de  son  possesseur  à  le  vi- 
siter et  l'ancienneté  Ue  la  possession»  J'y  trou- 
vai ce  qui  suit: 

,,Le  conseil,  le  13,  à  bord  tÀmiràL  — 
Importantes  communications.  —  Le  point  du 
débarquement  est  fixé  au  Marabout  U  est  or- 
donné de  faire  mouiller  l'armée  n.avale  aussi 
près  de  ce  poiut  qu'il  sera  possible^  —  Le  12 

XXXL  il 
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Aermidor,   Nelson  a  para  arec  plasîeurs  vals^ 
seaux  anglais   en    vue   d'Alexandrie.  —   Bona- 
parte a  donné   Tordre  du   plus   prompt  débar- 
quement. — ^  Il  a  marché  arec   Pavant -garde* 
On  a  battu   la  charge  ;    les  Arabes  y  ont  ré- 
pondu par  des  hurlemens.     Bonaparte  m^a  dit 
d'attendre  qu'on  m'aîmeDât   un    cheval.  —   J'ai 
marché  avec  les  autres,  malgré  ma  jambe  de 
boi?. '*     (Ici  beaucoup  de   lignes  tout-à-fait  il- 
lisibles,   puis     une    demi -douzaine   de    petites 
pages  interrompues.)     „Ils    abandonneront  les 
hauteurs,  il   nous  échapperont  dans  leurs  mau- 
dits déserts...  pourquoi  Tordre...  arrête  ...fusion 
dû  sang....  murs  escaladés...   ...éber  blessé...  '^ 

Plus  bas,  sur  un  feuillet  seul  et  à  demi-page: 

„La  division  Kléber   va  pren- 
dre  position   sur  la    rivière   La- 
hoga  -^   sur  la   route  de  Saint- 
Jean  -  d'Acre.    —    Les     divisions 
Bon  et  Launes  ont...  l'investisse- 
ment de   la  ville.   —    L'attaque 
sera  chaude.... 

„La  tranchée  doit- s'ouvrir  cette  nuit.  Tou- 
tes les  batteries  sont  établies ,  celle  au  nord  de 
la  place  tient  du  génie  qui  éleva  celle  du  fort 
de  Toulon, 

„  L'amiral  Perrée  est  appelé  à  Jaffa,  qui  va 
devenir  un  entrepôt  pour  Alexandrie  et  Da- 
miette,  ce  qui  est   fort  bien  vu.     Comme  €«tt« 
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place  est  exposée  à  des  incursions  et  ïi  des 
descentes,  il  y  faut  un  brave,  et  le  général 
en  c]ief  a  oioisi.  Grésier.  —  Kiéber,  qui 
est    partout ,    a   eu    une    affaire    très -chaude 

avec  les   Naplouzins;   ce   sont  de  vilains  b 

On  a  trouvé  beaucoup  de  rations  de  biscuit 
et  de  riz.  An  débouché  du  mont  Carme! , 
la  division  Lannes  s'est  surpassée;  ils  ont  tué 
près  de  trois  cents  ennemis,  et  nous  n^avont 
perdu  que  six  hommes.  —  L'armée  à  pris  po- 
sition; mais  ce  siège  sera  long  et  meurtrier. 
Je  ne  suis  pas  homme  à  pressenti  mens ,  et 
pourtant  fy  cède  malgré  moi...  Nous  sommes 
danB  de  f....  pays;  on  ne  peut  se  le  déguiser. 
Si  ces  canailles  du  fort  de  Caïffa  n'en  eussent 
emmené  Tarrillerie  et  les  munitions,  le  port  eût 
été  excelletit  pour  nous. 

'„Les  chemins  sont  impraticables  de  -là  à 
Saint- Jean-d'Acre.  —  Ce  nont  des  fonds  maré- 
cageux. Cependant  on  les  a'  passés,  la  nuit. 
Andréçssj  et  Bessière  se  sont  conduits  comme 
des  dieux.  —  On  a  travaillé  toute  la  nuit  aa 
pont  où  Parmée  passera  en  vue  de  Saînt-Jean- 
4' Acre.  —  Il  7  a  de  fort  beaux  jardins.  J'aime 
mieux  ce  p^^ys  que  PËgypte.  —  Nous  allons 
occuper  le  château  de  Nazareth;  cela  rappeUf» 
le  lieu  de  naissance  de  Notre- Seigneur.  Nous 
sommies  vei^us  porter  .la  guerre  dans  le  p/^ya 
des  miracle^  —  Le  pam  a  manqué  depuis -le 
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Caire;  on  vîfent  heureusement  de  trouver  bean^ 
coup    de    hié   à    Cheff-Arurs,    —    Jl   y    a    des 

'  inoiilins  à  Tanoux  de  Kerdonne.  —  Ce  pauvre 
.Samson  a*  eu    la  main  traversée..    J^ai  tremblé 

.  un  moment  pour  le  général  Dammartin  à  la 
reconnaissance  de  la  place.  ^—   Notre  maudite 

.artillerie  de  siège  qui  ne  vient  pas!  et  les 
chaloupr^s  anglaises  qui  rodent  devant  Caïifa 
pour  interc?pter  nos  communications!  Que  lé 
diable  emporte  Sjdnej- Smith!  c'est  un  fin  et 
rusé  politique  et  un  bon  militaire.  —  Enfin, 
voilà  une  partie  de  la  contrescarpe  à  bas:  si 
Pâutre  mine   réussit,   nous  nous  logerons  dans 

/la  tour;  mais  je  crains.*.. 

,,  Prendre  le  dessrin  du.  pont  Giz-eUMecaméy 
du  pont  Djacoul  sur  le  lac  Tabarié.  ' —  La  ba- 
taille du  Mont-Thabor  est  glorieuse  et  utile  ; 
magasins,  ai*mes,  tout  est  pris;  nos  soldats  se 
sont  surpassés.   —   LVnnemi   travaille    à    une 

.  raine  ;  nous   allons  lui    donner  de  Toccupation. 

'  Les  batteries  ont  commencé.    Pourquoi  ce  bruit 

I  qui  me  plaît  encore    comme  une   agréable  niu* 

.  siqme,  pourquoi  m'a-t-il  donné  comme  une  se* 
cousse  de  réveij'?  de  réveil!  —7  Voilà  ce  brave 

t  général  Veaux  dangereusement  atteint.  Pourvu 
'  qu^ii  échappe  à  l'amputation  !....  car  ce  u'4<^t 
>:plus  vivre  que  de  vivre  mutilé... 

4,  Si  je  tenais  Témigré  Phelippeaux,  cette 
race   4^   iclioiiâns^    Mn  procès   ne  «erait   pas 


Ik 


161 

long.  Ce  Sidney-Smith  est  entouré  de  canaiU 
les  et  de  traîtres:  aussi  les  alliés  d'un  Djez- 
zar...»  On  recule  à  Pidée  des  atrocités  que*  ce 
monstre  vient  de  commettre ,  et  dont  les  An- 
glais sont  restés  paisibles  spectateurs,  par  con- 
séquent.. •  complices. 

,,Si  Junot  tient  sur  les*  hauteurs  de  Coubé, 
s'il  réussit  à  nettoyer  Kast-Kana,  le  général 
en  dief  peut  lui  décerner  un  sabre  d'iionneur, 
car  il  a  là  une  fameuse  tâclie  à  remplir....  Il 
s'est  battu  corps  à  corps  comme  un  lion  ;  c^est 
un  fameux  soldat  que  Junot,  L^ennemi,  si  su- 
périeur en  nombre,  n'a  pu  l'éiitamer.  —  Du-" 
mîer,  cbef  de  brigade,  se  fait  une  belle  repu-' 

tation  militaire.     Kléber  joindra  ;   je une 

demi-Ueoe  de-£iina...  Sedjorra....  où  20,0  Bé- 
doins  dé  là  au....'^ 

H  était  impossible  de  lire  ces  dernières  li- 
gnes, et  pendant  que  je  cherchais  à  les  déchif- 
frer, mon  Scheik-Sielîm  guettait  le  moment  où 
l'aurais  terminé  pour  reprendre  son  précieux 
manuscrit,  ce  qui  ne  me  plaisait  guère.  Je  le- 
priai  dé  me  dire  comment  il  était  venu  en  son 
pouvoir;  il  me  montra  mon  guide  noir  se  te^ 
liant  debout  en  face  de  moi,  et  ce  seul  geste- 
lai  fit  comprendre  de  qnoi  il  était  question: 
car  aussitôt,  au  moyen  d'une  pantomime  des^ 
plus  expressives  |  il.  m'espliqua  que  ces  papiers' 
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étaient  du  Sultan-Kébir.  Mon  bon  Sebeik-Selim 
en  parut  trè«  -  oon  vaincu.  Une  pouvait  non 
plus  *y  avoir  de  doute  pour  moi  que  ces  notea 
ne  fussent  écrites  par  le  brave  et  dévoué  Caf?- 
fareUi,  mort  au  siège  de  Saint-Jean-d^Acre. 

Je  tenais  beaucoup,  comme  oa  peut  le  croire, 
à  -savoir  par  quel,  étrange  hasard  ces  papiers 
précieux  étaient  tombés  entre  les 'mains  de  ces 
gens-là.  L^Aliyssinien  y  qui  était  èonnu  dans 
tout  le  désert  pour  le  plu9  courageux  des  gui* 
des  qui  accompagnent  les  ybya^eui^,  était  fils 
d*un  domestique  qui  avait  suivi  le  général  Vàl 
ou  Yeral.  S^ét;aiit  trouvé  séparé  de  te  général 
à  un  combâV  à  Sour  (Tjr) ,  il^  se  rendit  au 
ca)bp  sous  Sàint-Jean-d^Acré .  où  il  fut  admis 
au  service  de  SultâurKébtr.  -^  Lorsqu^on  se 
retira  du  camp,  et  lorsque  son  maître  était 
déjà  loin,  il  trouva  ces  papiers  avec  d'autreft 
effets ,  et  il  les  garda  pour  les  rendre  ;  mais 
ajrani  été  pris  par  les  Naplonzins  au  port  d'^A* 
bouza-Boura,  il  fut  forcé  de  servir  JDjetear.  H 
perdit  l^argent  et  les  efiets,  .mais  il  ^conservi^ 
les  papiers ,  parce  que  en  disant  qu'ilr  étaieDi 
de  Sultan  JSiébir,  les  Naplouzins  même  les  ton^ 
obaient  avec  respect.  Son  père  devint  enfii^ 
Ubréy  et  il  se  retira  peu  à  peu  vers  le  désert^ 
et,  recueilli-  par  Sch^<-Selim ,  il  lui  donna  ce# 
papiers.  -~  Je  crus  entrevoir  dans  ce  récit  que 
Ir  père  de  TAb/ssinien  avait  au  contraire  s^vi 


^^9fim  a  Djezzar.,  et  qoe,  introduit  près  du 
général  CaiBrarelli,  il  aurait  pu  daos  le  désordre 
d'une  maladie  courte,  mais  si  douloureuse,  s'ê- 
tre emparé  de .  quelques  effets  où  ces  papiers 
se  seraient  trouyés.  Je  me  gardai  toutefois  de 
maniiéster  mes  soupçons;  l'essentiel  pour  moi 
était  d^obtenir  le  cahier.  Comme  Sclieik-Selim 
comprenait  parfaitement  Pitalien,  je  lui  dis  que 
î'allais^  lui  prouver  que  cette  écriture  n^étaît 
pas  «velle,  de  Sultan-Kébjr,  que  j'en  avais,  et 
que  s'il  voulait  faire  un  échange  àyeç  moi,  je 
im  donnerais  ce  qu'il  désirerait,  parce  que'  ces 
papiers  étaient  .d*un  de  mes  parens   les  plus 

^•V^avw  quelques  notes  de  la  main  de  PEm-^ 
p^reur,  doiU  une  partie  m^avait  été  donnée 
par  le  maréchal  Bertrand  aVant  mon  départ 
pour  l'Egypte  avec  quelques  cheveux  de  Na« 
poiçon,  et  une  autre  par  Emmanuel  Las  Casas. 
Sdbeik-Séllm  regarda  l'écriture  qui  est  bien 
difi^rente  de  celjte  qu'il  avait  jusqu'alors  tenue 
pour  être  de  la  main  de  Sultan-Kébir.  U  hé« 
sita  quelque  tems;  enfin  une  fort  belle  paire 
de  pistolets  que  Mopold  lui  offrit  me  fit  ob« 
^nir  le  précieux  mapuscrit,  à  condition  encore 
de  donner  à^Scheih-Sélim  un  petit  sac  où  il 
mU  l'autograppie  de  l'Empereur  et  au'il  suS" 
pen4.it  à  Son  cou  ^  avec  un  ruban  tresse  que  j*y 
i^vaia  passé,   me   disant  qu'après  sa  mort  cela 
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passerait  an  con  du  fils  du  soi-disant  domesti- 
•que  du  général  Cafarelli. 

Notre  Cophte  vint  pour  nous  prévenir  que^ 
une  fois  au  delà  du  bras  de  kt  mer  Rouge  que 
nous  allions  traverser,  nous  serions  hors  des 
états  de  Moliammed-Âli,  et  que  le  firman  serait 
sans  effet.  Par  défaut  de  réflexion  cette  nou- 
velle m'atterra  au  point  que  je  proposai  de 
borner  là  notre  course.  L'idée  d^eutrer  dans 
TArabie-Pétrée  m'était  nn  sujet  d^épouvante. 
$clieik--Sélim  et  le  Cophte  s'unirent  pour  me 
rendre  à  ma  résolution.  —  Le  premier  me 
promit  une  recommandation  pour  une  tribu 
d^Arabes  Nabathéens,  et  il  nous  donna  l'Abys^ 
sinien  pour  nous  accompagner;  me  disant  ;  ainsi 
que  le  Cophte ,  qu'il  n*y  avait  rien  9  craindre,' 
que  tout  était  aussi  calme  que  du  Caire  à 
Alexandrie.  Notre  bon  et  modeste  Cophte  me 
donna  un  billet  gracieusement  écrit  sur  beau 
papier  d^Italie  pour  les  moines  du  Mont-Sinai,' 
dans  le  cas  où  je  voudrais  m^y  rendre.  Il  me 
pria  de  me  charger  d'un  petit  panier  de  dattes 
pour  ces  pauvres  reclus,  ce  que  je  fis  volon- 
tiers. Nous  fixâmes  le  départ  au  jour,  et  lou- 
iouf  se  chargea  de  tous  les  détails  de  provi- 
sions et  de  montures  avec  le  scheik  et  le 
Cophte.  Je  ne  fus  pas  mécontente  d'être  ua 
peu  seule  avec  Léopold  pour  récapituler  le 
pour  et  le  contre  de  ce  passage  dans  d'^aatres 


ipie  c^enx  où  nmif  tnAfcliions  sont  lfl^]^ak- 
dt  sûre  protection  '  de  Mohammed-AH. 
as  nôas  décidâmes  pour  le  départ.  Comme 
m  ni  l'autre  nous  n^'avions  grande  envie 
sr  amrfié  avec  les  moives,  tious  eonvinmeè' 
5  pas  alle^  au  delà  des  soureeé  de  Moïse, 
U  y  a  bien  encore  trots  boniM9^  '  journées 
artiret  au  Mont-Sina?.  •'    ^ 

Y  a  de'Souez  aux  sodrces  cinq  où  six  heu- 
lei  marde.  .lousouf  nonft  dit  que  le'  désert' 
irès-nni  jnsqu'aax' 'sources.  Je  <iiè  Saurais 
l*étrange  impression  que  me  causa  Hdée 
(^passage  de  là  mer  Rouge,  que  peut-être 
attssi  tious  allions  faire  à  pied  sec*  Ne 
mt  espérer  de  dorinir,  je  m^arratagéai  pour 
ries  cîtiq  ou  six  heures  de  nuit  le  moins 
f^seiiient  possible,  et  me  rapp^ant  la 
e<se  que  j^avais  faite  à  M.  Fauvel  de-  kii" 
Iher  des  coquillages  en  retour  de  la  coU 
•if 'dont  il  s'était  privé  pour  me  l!offKr,  Je 
âlÀ  nuit  à  relire  !^s  lettres  si  aimableÉ* 
tti^avait  écrites,  et  à  lui  faire  une  très^* 
Le  réponse,  mais,  dont  je  ^is  grâce  aux 
irs,  ne  les  croyant  pas  aussi  indulgens  que 
m  consul  d'Athènes. 

jour   commençait   à  poindre;     Dans   ûnr 

ént  nos  guides  furent  sur  pied.  Nous  avioiis 

plus  de  cinq  heures  de  cliemin  jusqu'auit 

!éS|  et  le  cercle  en  feu  qui  bordait  l%ori- 
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zon  annonçait  pour  la  journée  une  clialeur.de 
trentç-cinq  degrés. «..  Notre  bon  Scheilt-Selifli, 
le  Cophte,'  et  trois  ou  quatre  des  notables  de 
Souez  nous  accompagnaient;  le  Cophte  portait 
ce  qu^il  avait  promis,  et  Scheik-Selim  me  donna 
sa  recommandation^.  L'Abyssinien  ouvrait  la 
marche,  avec  un  de  nos  guides  arabes.  Mes 
lecteurs  me  permettront  de  ne  pas  me  répéter 
en  voulant  décrire  encore  un  désert.  Ceux  où 
il  n'y  a  point  d'^oasis  sont  de  la  plus  désolante 
tristesse  pour  l'oeil  et  la  pensée.  On  s'accpu- 
tume  presque  au  mirage;  il  m^est  arrivé  de 
n'y  plus  penser,  de  le  voir  sans  en  parler,  de 
ne  le  plus  voir  sans  y  donner  un  regret.  Comme 
tous  nos  guidés  avaient  des  montures,  nouj 
aurions  pu  avancer  bien  plus  vite,  mais  je 
n'aime  pas  à  penser  en  courant,  et  je  m'oppo- 
itai  d'autant  plus  au  trot  que  rÂbyssinieu  avait 
fait  prendre  que  je  n'avais  pas  encore  oublié 
que  c'était  une  course  de  sept  jours,  sans  quit- 
ter l'étrier  et  avec  c^tte  allure  qui  avait  fait 
revenir  au  Caire  M.  l'aylor  brisé  et  moulu. 
Nous  continuâmes  donc  notre  route  très -com- 
modément, nous  arrêtant  à  chaque  élévation  un 
peu  prononcée  du  terrain.  Nous  passâmes  le 
bras  de  la  mer  Rouge  à  un  endroit  peu  éloi- 
gné du. port,  où  cette  mer  fameuse  est  toujours 
à  la  hauteur  du  genou. 

Nos  guides  et  lousouf  nous  apprirent  que^  lé 
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lin.qttç   noufl  avioioa  pris  était . exactiement 
téme  (]^ie  celui  où  Sultan- Kcbir  passa  deax 

€t  qu'ils  appelaient  le  Passage,  loag-tems. 
t  .4'A^oir  prévu  que   les  Francs   y  passii* 
it\  en  maîtres.  ,  Nqus  vimeê  sur  >ia  plage. 
)0ëe,    quelques  débris  qui  attestaient  qu'on, 
^ait  dretoé  la  tente,  et  nos  guidas. nous  dî-. 
en  effet  que  c'était  là  le  point  de  passage 
toutes  les  caravanes   du  .  Moat^Sinaï.     Nei 
ant  pas  trop  quel  coininerçft  pouvait  attirer 
»  msiirchandsy.îe  m'en  informai,  et  fappris 
ntrefois   les   moines   en    faisaient   un  très-> 
tfii  d|iinages  et  de  reliques;  qu^il  avait  été 
mmp'u'  pendant  de  longues   années ,    mais 
:  48puis  '  quelque   tems  il  réprenait  • ,  vigueur, 
ii^ft-jr  avait  correspondance  en^e  di^s  Coph*v 
le  $ouez,  du  Caire  et  d'AJexaodrie ,   et  le 
olat  de  ces  villes.    Je  crus  reniiplir  un>d^' 

en-:  assurant  les  Arabes  que  notre  consul^ 
el  A^ét^it,  certes,  pas  un  uardiand  d'images^ 
e  reliques.  Alors  à  quelques  explications 
[«  me  donnèrent,  je  compris  qu*il  ne  s'a- 
lit  pas  du  consul  de  France,  mais  de  con^^ 
diplomates;  —  distipctipn  bonne. a  faire.  ■ 
a jvue  des  sources-,  même  de  celle  qu'on 
gne  par  le  nom  de  Fontaine  de  .'Moïse,  n'a 
^d'imposant  en  eUe-méme;  on  trouve  miUo 
mieux  que  iïela  près  d'Avignon,,  anx  salir^ 
d^tiiètt^i  dans  le  Yar  mèuu^    Mais  tout,  est 
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dans  la  magie  des  Doms  et  des  soQTenirs.  Léo* 
pold  o'^taît  pas  d^avis  que  nous  noua  arrêtas* 
sions.  aux  sources  de  Moïse,  comme  je  le  dési- 
rais, jusqu^aa  coucher  du  soleil,  pour  continuer 
notre  route  pendant  la  nuit;  il  m'objectait  que 
les  guides  ne  voudraient  pas  marcher  la  nuit. 
Cependant  mon  avis  prévalut,  et  nous  descen* 
dîmes  de  nos  montures,  tenant  dans  nos  mains 
la  Bible,  ouverte  au  passage  où  est  raconté  le 
miracle  de  Moïse.  ' 

Comme  nous  étions  partis  avant  le  jour,  quoi- 
que nous  eussions  marché  fort  modérément,  nous 
commençâmes  à  apercevoir,  vers  cinq  heures, 
une  tribu  campée  près  du  lieu  que  nos  guides 
Bons  nommèrent  les  sources  de  Moïse.  De  loin, 
ces  sources  paraissent  silr  une  hauteur,  et,  aree 
les  collines  qui  semblent  les  broder,  elles  oc- 
cnpent  une  étendue  d^une  grande  lieue.  -  L'eau 
sort  de  ces  sources,  comme  on  en  voit  jaillir 
l^rtout  dans  nos  ravins  de  Provence,  aux  en^ 
virons  de  Nice.  Le  goût  désagréable  et  Mm- 
màtre  de  Peau  des  sources  nous  rappela  à  Fins* 
tant  ce  qu^un  bon  vieil  antiquaire  de .  Fostal 
nous  avait  dit,  que  nous  nous  arrêterions  à 
Pendroit  où  Bonaparte,  les  savans  de  Pexpédî- 
tion,  et  tout  Pétat- major  du  jeune  général  eé 
chef  avaient  été  si  désagréablement  surpris  du 
go^t  détestable  de  ces  fameuses  sources  -de 
Moïse;  et  cette  triste  découverte  me  fit  doulo^ 


169 

reasement  penser  à  tout  ce  que,  dans  d^antres 
déserts,  sous  le  jnêine  ciel,  nos  malheureux  et 
braves  Français  avaient  souffert.  Nous  nous  as- 
sîmes à  la  porte  de  notre  tente  ;  lousouf  h  côté! 
de  nous  avec  '  le  chef  de  nos  guides ,  notre 
descendant  des  rois  d'Abyssinie.  loussouf,  qu! 
avait  marché  aussi  sous  le  drapeau  tricolore 
dans  les  dë&erts  et  aux  bords  du  Nil,  nous  ra- 
conta les  hauts  faits  et  les  terribles  désastres 
qui  signalèrent  cette  immortelle  et  presque  fa« 
buleuse  conquête  de  TËgypte. 

Il  y  avait  deux  heures  que  nous  étions  joyea- 
sement  campés ,  lorsque  Admoudh  (  nom  de 
l'Abyssinien  )  dit  à  lousouf  qu'il  voyait  très-loia 
des  Arabes  Bédouins,  qu'ils  venaient  sans  doute 
pour  nous  engager  à  reposer  sous  leurs  tentes, 
ou  pour  savoir  où  nous  allions ,  qui  nous  étions. 
,,Ce  sont,  à  ce  que  je  vois,  les  gendarmes  du 
désert,''  dis-je  h  lousouf».  11  me  répondit  avec 
un  air  où  je  crus  voir  de  la  crainte,  ce  qili 
m^en  donna  une  terrible.  Je  cherchai  des  yeux 
Léopold;  il  était  derrière  la  tente,  occupé  à 
charger  les  fusils  et  mes  pistolets.  „Merci,  lai 
dis-je;  si  ce  sont  di's  voleurs,  il  faut  tout  don- 
ner. Cette  fois  leur  butin  ne  sera  pas  fort,  Mais 
se  défendre  contre  des  brigands  est  toujours 
une  inutile  témérité.  Ils  sont  plus  de  vingt 
peut-être;  voyons -les  donc  venir.  Mais  cela 
me  donnerait  bivn  à  penser  sur  nos  vieuk  amis 
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de  Suez  et  sur  notre  Abyssînîen.'*  Léopold  vînt 
te  rasseoir,  plaçant  au  i;réalable  sod  arsenal 
près  de  lui.  lousottf,  sâbre  et  fiisil  tout  prêts, 
était  à  dix  pas  en  avant  de  la  tente,  et  Ad- 
moudh,  une  paire  de  pistolets  à  la  ceinture  et 
une  pique  à  la  main,  rangeait  les  guides  et  les 
chameaux  en  retranchement  ;  puis,  après  les 
préparatifs  d'une  vigoureuse  résistance,  il  dit  a 
lousotlf:  „n  faut  rendre  les  honneurs  qui  Inî 
sont  dus  au  scheik  qui  protégé  les  caravanes 
qui   portent  la   poudre   d'or   et   le   poivre   des 

Siays  d'Abyssinie  et  plus  loins  an  delà  des  mers.'* 
fe  trouvais  a  merveille  qu'on  rendît  des  hon- 
neurs à  ce  brave  homme,  mais  j'aurais  autant 
aimé  que  ce  ne  fût  pas  en  nie  causant  à  moi 
une  frayeur  mortelle.  Lorsqu'ils  furent  à  por- 
tée de  la  voix,  quatre  Bédouins  vinrent  seuls ^ 
désarmés,  droit  à  nous.  A  un  mot  de  Léopold, 
tout  signe  de  défense  disparut,  comme  au  com- 
mandement militaire.  Ce  fut  un  moment  admi- 
rable. Sans  nous  adresser  un  mot,  sans  pou- 
voir même  nous  comprendre ,  les  assurances  de 
lionne  alliance  venaient  d'être  données  invîd- 
lablement.  Dans  notre  bagage,  nous  n'avions 
pas  oublié  les  pipes  et  le  tabac,  de  nécessité 
première.  Je  fus  particulièrement  l'objet  de 
Pintérét  et  de  la  vive  curiosité  de  ces  diploma- 
tes du  désert.  L'un  paraissait  avoir  au  moiss 
soixante-dix  ans,  deux  autres  pouvaient  en  avoir 
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trente,  et  le  quatrième,  à  peîne  dix -sept  oa 
dix-hait.  Ces  hommes  basanés,  mais  d'une  belle 
figure,  représentaient  absolument,  arec  le  jeune 
et  bel  adolescent,  un  fragment  du  groupe  der 
frères  de  Joseph,  au  moment  où  ils  délibèrent 
sur  la  pierre  du  puits  où  ils  allaient  le  des- 
eoidre  ;  puits  qi^i  n*est  pas ,  n'en  déplaise  à 
nos  savans  To^ageurs,  à  Sichem,  car  Sichem 
n^existe  plus  qu'en  nom  dans  rEcriture  sainte, 
et  ses  gras  pâturages  ne  sont  plus  que  dans  la 
romance  de  Joseph. 

lousouf  nous  expliqua,  non  sans  prendre  toute 
\a  ^goité  de  son  office  de  drogman,  que  le 
scheik  de  la  tribu  des  descendans  des  Naba- 
tbéens,  dont  les  tentes  Tenaient  de  se  déployer 
entre  les  sources  de  Moïse  et  Hammon-  Fara- 
Oun,  était  sorti  de  sa  tente  pour  Tenir  offrir 
rhospitalité  aux  Toyageurs  du  désert  et  les 
défendre  au  besoin.  Léopold,  arec  quelques 
mots  pleins  de  franchise,  dits  en  arabe,  coupa 
court  à  toute  étiquette.  J^'adressai  aussi  quel- 
ques mots  au  schéik,  et  nous  gagnâmes  sa  con« 
fiance  absolue.  Il  nous  parla  beaucoup  des 
moines  qui  habitaient  encore  'Au  couvent  du 
mont  Sinaï;  et  il  né  paraissait  pas  fort  en- 
dianté  de  ces  solitaires.  Je  lui  ûa  demander 
s'il-  sarait  que  ces  ^reclus  possédassent  encore  ' 
un  i^gistre  où  le  nom  de  Sultan- Kébir  était 
inscrit.   Il  n^eu  sarait  rien  ;  mais  il  assura  qu^au- 
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cnn  Bèdonin  ne  cbercherait  a  toan 

.  inoines ,  i  si ,  eux  -  mêmes  n'avaient  tp 

agens. pour  porter  des  plaintes,  deii 

; |Hroteçli<>iis.t:  n  ajouta:  „Une  fois,  û 

reçu  .PQ,  châtiment  pour  ces  hommes 

^  leur  à^oos  rçtiçé*  notre  amitié.     No 

:  secourons  plus;  mais  nous  ne  les  at|f 

,mais^  Que  leur  ptendrions^ous  ?   Jli 

pauTres/*   Ù  y  avait  dans  ce  langage 

,de  vérité  que  le  fourbe  inûte  diffiçi 

jamais  le  mensonge  ne  sort  de  la  bo 

Arabe  errant.   Cependant,  je  ne  poi^v 

les  plainte^  que  ces  chrétiens  avaient 

la  patience  de  répandre  partout,  et  c 

;  retenti  jusqu'au  cabinet  des  Tuileries 

_Tân  de  Mohammed-Ali,  par  Torgane 

mis  diplomates  et  de  quelques  consul 

lieu   de   s'inquiéter .  de   maintenir  ce; 

r  inutiles  qui  sont  une  pierre  d^ac|iop; 

milieu  du  désert,  le  gouvernement  lev 

des  terrains  à  cultiver  plus  i^^pprochés 

.•a  villages,  au  lieu  d'être .run'iardeai 

nullité  >#Qcoxe  ^i  exigeante,,  on  y  tro 

triple  héaéûm*  jPO<»  ^  Fnmce  d'abc 

plus  forcer  ;d^.4<^9ftionaaire8   en  cpi 

les  pluK,  hauts  mtécéts  sociaux  de  .s'c 

. «mines  et  de  capucins;  pour  eux,<^n 

vivre  en  lumnétes  gens  au  milieu  de  J 

. WMi&t\  pour  les  gouvernemens  tara 
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tnrtont  agréable  de  ne  plus  se  voir  importunés 

par  la  sécnrité    et  les   indiscrètes    exigeances 

d^ane  classe  d^hommes   qn^ils   aimeraient  bien 

inieiix  voir  pour  jamais  loin  de  leurs  états,  où 

jamais 'ils  ne  firent  du  bien  et  où  très-sourent 

>ls  semèrent  le  trouble  et  le  désordre. 

Notre  scheîk  se  retira  avec  son  monde,  nous 
Confiant 'l'assurance  que  nous  étions  en  parfaite 
^reté,  et  sur  cette  assurance  nous  n^en  dou- 
tâmes plus.   Il  nous  avait  proposé  de  nous  con- 
"^uire  à  quelque  distance  de  là,  à  une  citerne 
"S^i  est,  dîsait-il,  un  objet  de  curiosité  pour  les 
^ïai^cs;  mais  je  n'en  fus  point  tentée*     J'eus 
^'ïcore  auiL  sources  de  Moïse  uue  occasion  de 
*^i»arqner  combien  est  doux  le  caractère  de  ce 
p^urre  peuple.     Nous  avions  avec  nous   buit 
"Sommes,   sans  compter  ^Abyssinien;   nous  les 
^Vons  eus   pendant    douze    jours    constamment 
^^His  les  yeux,   sans  que  jamais  nous  ayons  eu 
?\  réprimer  le  moindre  excès.    Nous  les  trai- 
tons avec  douceur:   ils  y  répondaient  par  le 
ïèle  le  plus  dévoué.     Aussi   quand  j'entendais 
4es  Européens  parler  de  la  nécessité  de  mener 
durement  les  Arabes  pour  en  être  obéi,  je  ne 
pouvjds  cacher  Tindignation  que   me  causaient 
ceux  qui  en  parlaient  ainsi.   J'ai,  pendant  plus 
d'un  an,   été  constamment  entourée   d'hommes 
de  ce  peuple,   et  je  ne  les  ai  jamais  trouvés 
que  douv  el  soujBis« 

XXXL  i:î 
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Pour  profiter  de  la  fraîcbear,  noui  les  dc^^'^ 
dames  facilement  à  partir,   en  leur  promett^^ 
quHls  se^  reposeraient  le  lendemain  tout  le  *^^^ 
du  soleil.     Nous  pliâmes  la  tente  à  huit  het^^^^ 
aussitôt  après  souper;  et  nos  bons  et  ^oy 
Arabes  nous  entourèrent  en  chantant,  bou» 
aant,  pour  ainsi  dire,   avec  leurs  montures 
rempart  mobile  contre  toute  surprise.     L^Ab 
sinien  en  tête,  lousouf  à  ma  gauche,  LéopC^ 
à  ma  droite,    et  sur  chaque  flanc   quatre  J^ 
dottins  sur  leurs  chameaux.    Cette  marche  po  ^^ 
Tait  à  coup  siir  s^appeler  pittoresque.    La  \\iC^^^^ 
se  leTait  tard,  et  nous  marchâmes  jusqu'à  o 
heures  sans  qu^elle  "vînt  nous  aider  de  sa  pâ 
clarté.     Nos  Arabes,  en  ayant  la   permission 
chantaient  à  tue-téte  et  de  façon  à  dissiper  m 
craintes  si  j*eti  avais  conservé;  car  les  animau 
féroces  devaient  en  être  effrayés,   et,   certes, 
les  fantômes  les  plus   résolus  n*y  auraient   pu 
tenir.     A  un  endroit  où  le  terrain  ét^it  entre- 
coupé de  petits  monticules,  nous  aperçûmes  avec 
étonneraent   un  groupe   bizarre  et  qui  semblait 
comme   adossé  contre  une  des  plus  considéra- 
ble» de  ces  élévations  de  sable.     Léopold  dé- 
tourna son  mulet  et  marcha  droit  dessus,  mal- 
gré me»  cris:    „Ce  sont  peut-être  des  triges! 
nV  va  pas!'*   lui   criai -je.     Mais   il  continua , 
et  je  le  suivis.     Tout  à  coup  nous  vtmes  s*é— 
lancer  en  sautant  devant  nous  et  presque  soii» 
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^^  jambes  de   nos  montares ,  puis  bondissant 

^^  ^oin,  dix  ou  douze*  de  ces  diarmans  béliers 

'AQvages,   aux  cornes  roulées  autour  des  oreil- 

*f^j  et  dont  Seuliman-Bey  nous  avait  ranté  la 

tuigaliire  coiffure  et  la  prodigieuse  agilité.  Sur 

ce  dernier  point,  il  ne  nous  avait  pas  trompés, 

car  en  moins  d^one  minute   il  furent  tous  liors 

de  vue.    Nous  en  vîmes  encore  le  lendemain 

et  à  notre  retour,   mais  en  très -petit  nombre, 

et  Don  plus   en  troupeaux,    comme   ceux  que 

notre  présence  ^venait  de  faire  fuir  dans  le  désert. 


CHAPITRE  X. 

Hammon-Fara-Oun.  —  La  tribu  des  Arabes  Naba- 
théens.  —  Hospitalité  d^ua  Gheik.  -—Le  hadije 
français.  —  Manuscrits  français  restés  eu  Egypte 
après  la  conquête.  — ^  Pierre  tumulaire  d'un 
Franc.  —  Les  femmes  Nabathcennes.  —  Une 
fanaille  sous  la  tente.  —  Manière  de  faire  le 
beurre.  —  Faua«es  frayeurs.  —  Le  commerce 
de  la  poudre  d'or.  —  Les  ânes  sauvages.  — 
Voyage  d'imagination«  —  lbrahim-Pa<îha  et  le 
tefterdar,  —  Difficulté  des  chemins ,  et  appro- 
ches du  Mont-Sinaï.  —  La  terre  sans  pluie.  — 
Excès  de  la  chaleur.  —  Superstitions,  et  le 
Çantème.de  la  mer  Rouge. 


A  quatre  heures  du  matin,  nous  arrÎTâmes  à 
Hammon-Fara-Oan  où  il  n'existe  plus  aucun 
▼estige  remarquable.  Après  avoir  fait  encore 
environ  une  lieue  et  demi,  nous  assîmes  notre 
lente  auprès  de  celle  du  «cbeik  arabe.     C'était 
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la  sixième  de  la  tribu  des  Nabâthëens.  Ces 
tentes  sont  fort  basses  et  fermées  seulement 
d'un  côté:  presque  tontes  d'une  étoffe  grise, 
rayée  noir  et  blanc;  quelques -unes  sont  entiè- 
rement noires,  et  ont  toute  l'apparence  d'un 
tissu  de  crin.  Elles  sont  en  général  très- bien 
faites,  et  il  y  en  a  qui  sont  divisées  en  deux 
et  même  en  trois  compartimens.  Des  tapis 
grossiers,  mais  propres,  une  meule  pour  écra- 
ser le  blé,  un  four  et  quelques  vases  d'argile 
en  composent  l'ameublement.  Les  armes  du 
scheik  sont  suspendues  au  pieu  qni  soutient  le 
milieu.  Nous  fdmes  servis  par  la  femme  et  les 
fiUes  du  sclieik.  Elles  avaient  le  visage  dé- 
couvert', de  beaux  yeux;  elles  étaient  grandes 
et  bien  faites. 

Je  croîs  avoir  dit  que  j'avais  une  espèce  de 
tescaret  en  an^  ,  de  Scheik  -  Sélim ,  pour  le 
chef  de  la  tribu  où  nous  étions.  Je  ne  savais 
pas,  lorsqu'il  vint  nous  trouver,  que  c'était  k 
hii  que  le  tescaret  me  recommandait  ;  mais  une 
ibis  sous  la  tente  du  descendant  des  Nat>a- 
théens,  j'exhibai  mon  titre  de  réception,  qui 
ne  pouvait  plus  rien  ajouter  à  la  cordialité  du 
s^eik,  mais  qui  parut  faire  connaître  h  notre 
hôte  un  engagement  que  Scheik- Sélim  avait 
pris  pour  lui.  11  s'agissait^  à  ce  que  j'^appri» 
pour  loasouf,  d'une  ancienne  clironî<(ue  où 
était  attaché' pour  toujours  le  bonheur  du  reste 
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des  Nabatliéens.  Le  chef  appela  sa  femo 
lui  donna  quelque  ordre;  et  celle-ci,  un  m 
ment  après ,  retint  avec  une  espèce  de  sabi 
tache  brodée,  comme  celles  dont  on  se  s 
pour  mettre  lé  Coiir^aan,  mais  d'aune  bien  p 
grande  dimension.  Le  dief  de  la  tribu  la  p 
avec  autant  de  respect  que  si  c'eût  été  la 
du  prophète,  en  tira  un  rouleau  de  papji 
qui  contenait,  diaprés  ce  quUl  me  fit  dire  { 
k>usouf,  Phistoire  de  la  tribu  des  Arabes  i 
bathéens  dont  il  descend  ait«  Un  autre  roule 
contenait  le  même  ouvrage  en  langue  firanqi 
qu'un  sjaiWSLDt  hadije  *  avait  écrit  d'après  le  f 
pyrus  „que  le  saint  homme  savait  comprends 
A)r  ce  saint  homme,  cet  hadije  était  selon  tpi 
probabilité  un  des  pèlerins  de  l'expédition  d' 
gjpte,  qui  s'était  fixé  dans  le  pays  après  av 
été  oublié  à  la  suite  d'une  des  ambulances  < 
eurent  tant  à  souffrir  dans  cette  triste  retra 
de  Saint-Jean-dWcre.  Une  petite  note  à  la 
de  la  traduction  prouverait  assez  ce  que  j' 
Tance,  bien  que  cela  ne  fût  appuyé  par  a 
cune  signature. 

Voici  quelle  était  cette  note: 

„Je  ne  re verrai  pas  ma  patrie.  Je  suis  Ji€ 
reux  ici,  oublié..*.   Murât,  ton  coeur  génère 

■  ^^^ 


Inspiré» 


^ 
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'^gï^^re  qne  lorsque  Suffet  fut  déMoqué  par  ta 
"^W,  Pambulance  de    Fouli   perdit,    comme 
UD  fardeau  oublié,  ton  ami,  ton  émule  de  bra- 
voure peut-être  !.•••    Ce   que  j'ai   souffert  n'a 
p98  d^xpression.     La  fortune,  la  gloire ,  Tami- 
'  tié,  Pamour  et  la  patrie,  tout  n'est  plus  qu'un 
soaTenir,   un  rêre.     Tout  m'a  abandonné;    le 
GÎeLet  rétude  m*QAt  secouru.    Je  vis  heureux 
parmi  on  peuple  hospitalier,  assez  humain  pour 
me  plaindre ,  assez   peu  savant  pour  me  croire 
savant  et..«.  inspiré.'* 

La  traduction  du  manuscrit  ^  fort  irrégulière, 
incomplète  et  pleine  de  ratures,  était  de  la 
néme  main.  Je  demandai  au  chef  de  tribu  s'il 
l'avait  montrée  à  d'autres  Européens.  Sa  ré- 
ponse, que  lousouf  me  transmit,  me  prouva 
que  j'étais  dans  une  grande  erreur.  Je  croyais 
que  c'était  dans  ce  même  désert  que  l'on  avait 
accueilli  le  ^soi- disant  pèlerin,  et  peu  versée 
dans  la  connaissance  de  la  carte  du  pays,  j'é- 
prouvais quelque  étonnement ,  sans  pourtant 
aller  jusqu'au  dout«.  Il  ne  m'en  resta  plus 
lorsque  j'eus  appris  que  la  tribu  qui  campait 
inainteBant  près  de  Hammon-Fara-Oun ,  entre 
le  mont  Sinaï  et  les  sources  de  Moïse,  avait 
résisté  autrefois-  aux  vainqueurs  de  ^Idumée; 
qu'elle  avait  erré  de  déserts  en  déserts ,  trans- 
pOEti^nt  les  vieillards ,  les  enfans  et  les  femmes 
des  brûlantes  solitudes  de  l'Ethiopie  aux  oasis 
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d'Àmmon ,  et  des  rives  du  Jourdain  aux  rivages 
du  Nil.  Ce  fut  à  Pépoque  du  siëge  de  Saint* 
Jean-d'Acre  que  ce  soi-disant  hadi}e  fut  trouvé 
mourant  aux  environs  d'un  village  où  le^  Na« 
plouzios  exercèrent  tant  de  cruautés,  pillant 
les  convois  £t  massacrant  les  blessés  et  les  ma- 
lades des  ambulances,  horreurs  punies  par  de 
sanglantes  représailles.  Les  débris  de  ces  Ara- 
bes nabathéens  recueillirent  le  malheureux  bles< 
se ,  qui  vécut  neuf  années  parmi  eux,  suivant 
partout  leur  destinée  errante.  La  tribu  avait 
placé  ses  tentes  aux  bords  du  désert  de  Béni- 
souef ,  à  Pépoque  où  Pange  £1-Maddy  jouait 
sa  farce  fanatique.  Ces  troubles,  où  la  tribu 
ne  voulut  point  prendre  part,  la  refoulèrent 
vers  la  mer  Rouge,  qu'elle  passa.  L'badi|€ 
français  est  mort  après  avoir  enriclii  ses  bien- 
faiteurs de  quelques  usages  utiles  et  de  quel- 
ques préceptes  pour  guérir  ou  prévenir  les 
maladies  qui  résultent  du  climat  et  de  la  vie 
errante.  Ces  Arabes  ont  un  saint  respect  pour 
leurs  morts.  L'badije  franc  repose  sous  une 
pierre  ornée  d'un  turban  aux  en\îron8  de 
Souez.  De  là  les  liens  d'amitié  entre  le  scheik 
Sélim  et  notre  cbef  de  tribu. 

Voulant  acquérir  cette  traduction,  je  deman- 
dai à  lousouf  si  on  pourrait  proposer  un   prilL 
ou  quelque  échange.     11  m'enchanta  et  me  dé-» . 
senclianta  à  la  fois  en  me  disant:  ,jCes  Arabes 
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SI    ^xidépendans ,   qui   paraissent  n^avoir  besoin 

^'  ï^eii,  sont,    TOUS  poarez  m'en   croire,  avap- 

^^^  9     arides   d'or  plus    que   les  fellahs  mêmes* 

^^y^z  bien   «ûre^  qu'ils   en    ont  de   caché   ici, 

'^  "?    que  Vous  et  moi  n'en    avons.   —   Puis- 

qu  ils  sont  ayares ,  dis-je  à  lousouf ,  il  ne  faut 

P^^     être   généreux:    offrez  le   moins   possible* 

Mais  qae  font-ils  de  leur  or?"     A  ces  paroles^ 

*^^pold  me  poussa,    et  je    crus  voir  un  mé- 

J*^Ot  sourire  sur  les  lèvres  de  mon  Nabatbéen» 

"  *t^e  prit  une  peur  terrible,   l'idée  qu'il  nous 

*^y^it  compris  me  frappa;    la  seule  réflexion  du 

*®ionr  de  neuf  années  d'un  Français  parmi  ces 

§^ïis  aurait  dû   armer  ma  prudence.     Le  chef 

"^    la  tribu ,  pendant  ce  colloque  avec  lousouf, 

^'Pîrait  posément  la  fumée  de  sa  longue   pipe* 

^    qu'il  y  a  de  bon  avec  les  musulmans ,  ara- 

y^    et  autres ,  «'est  qu'on   peut  réfléchir ,  gar- 

^^^     le   silence    sans   paraître   impoli,   et  sans 

^^^oir  besoin  de  se  battre  les  flancs  pour  ne  pas 

^*«er    languir    la    conversation.     lousouf    tira 

^^tre  chef  nabatbéen  de  son  silence,  et  me  dit 

V^^îl  me  laisserait   bien   le  papier   du   hadije 

"^ïïc,  puisque  j'étais  son  ^  amie  (petit  supplé— 

^^nt  adroit  de  lousouf) ,   mais   qu'il  ne  voulait 

^  échange  que  notre  amitié  et  quelques-unes 

^  mes  paroles  en  langue  franqne  ^   sur  papier 

"•Europe.  J'y  consentis  bien  volontiers.  Il  nous 

P^ia  de  ne  quitter  sa  tente  qu'après  y  avoir  vu 
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au  moins  deux  soleils.  Cela  me  parut  plus  dif- 
ficile, mais  je  ti:anchai  la  difficulté  eu  pro- 
mettrant  un  soleil  pour  le  retour. 

Pendaut  cet  entretien,  les  femmes  de  la  tente 
n^avaient  pas  perdu  leur  tems;  en  sortant,  nous 
Times  un  mouton  tout  entier,  placé  sur  la  braise 
au  lieu  de  tourner  devant,  et  qui  fut  délicat 
au  goût.  Le  pain  ressemblait  au  pain  'de  Pâ- 
ques des  juifs;  nous  avions  des  concombres 
marines,  de  gros  oignons  et  du  blé  de, Turquie  ; 
nous  fîmes  un  délicieux  repas  devant  la  tente, 
après  le  soleil  couché.  Ce  qui  m'enchanta 
moins,  ce  fut  de  voir  Tétrange  manière  dont 
ces  Arabes  font  le  beurre.  Un  sac  fait  ae 
peau  de  chèvre,  le  poil  en  dedans,  renferme 
là  quantité  de  lait  qu'on  a  destiné  à  convertir 
en.,  beurre  ;  une  ou  deux  femmes  secouent  ce 
sac  en  tout  sens,  jusqu^à  ce  que  le  beurre  soit 
pris.  Si  on  le, passait,  si  on  ôtait  les  poils  de 
catte  peau  qui  s^y  introduisent,  ce  ne  serait 
qu'un  demi  -  dégoût  ;  mais  la  prévoyance  de  ce 
peuple  ne  va  pas  si  loin  :  aussi  c'est  un  véri- 
table ennui  que  de  manger  de  ce  beurre.  Ce 
qMi  était  mille  fois  plus  choquant  encore,  c^é- 
tait  de  voir  une  des  demoiselles  nabathéennes 
faire  du  feu  aviec  le  fumier,  façonner  ces  petits 
koukes*!  s'essuyer  les  mains  sur  le  sable. ou 


*  Tas  de  fumier. 
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^^^c  \m  peu  de  paille  hachée,  et  en  même  tems 
s  Occuper  de  confectioooer  la  forme  du  beurre» 
ï^epuifl  j'ai  retrouvé  cette  manière  de  faire  du 
^urre  non  che^  une  tribu  errante,  mais  chez 
d«8  fellahs  ;  et  je  me  rappelle  qu'à  Smyrne  je 
iB'étai&  plaint  plusieurs  fois  de^ce  qu'il  y  avait 
dans  le  beurre  des  poils  que  Je  croyais  venir 
de  h  vache. 

Nous  avions  à  souper  une  boisson  que  f  aime 
beaucoup.  Elle  se  fait  avec  du  miel,  de  Teaa 
et  je  ne  me  rappelle  plus  quel  grain.  Cela 
est  meilleur  que  le  bouza  *,  Les  femmes  pous 
serv^ent,  et  elles  ne  mangèrent  pas  avec  nous. 
J'avoue  que  je  n'en  fis  pas  même  la  demande , 
car  leur  manière  de  se  laver  les  mains  m^eût 
fait  trouver  peu  ragoûtant  le  mouton  qu'elles 
m'auraient  découpé.  Ayant  une  grande  provi- 
sion d'excellent  moka  et  de  sucre,  j'en  ûs  off- 
rir quelques  livres,  qui  firent  bien  plus  de  plai^. 
sir  aux  Bédouines  que  ne  les.  aurait  flattées  la 
permission  de  souper  à  côté  de  nous,  avec  leur 
seigneur  et  maître.  Après  souper,  nous  vîmes 
arriver  trois  Arabes  <Je  la  tente  voisine-  Nous 
apprîmes  qu'ils  allaient  se  rendre  à  Souez  pour 
un  échange  de  poudre  d'or.  Je  désirais  beau^ 
coup  la  voir,  ils  l'avaient  dans  sinq  ou  six  tout 
petits   sdcs  de  cuir.     Je  ne  pus  j'amais  réussir 


*  Boisson  en  us;ige  en,  Egjrpts. 
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à  me  faire  bien  expliquer  d*oà  ils  la  tiraient, 
et  si  elle  était  toute  brute  ou  âéjà  épurée.  •• 
Je  ne  sais  pourquoi,  en  regardant  cet  or  et 
Tojant  Taridité  avec  laquelle  les  Bédouins  le 
dévoraient  de  leurs  regards,  il  me  yint  des  idées 
de  frayeur.  Je  revoyais  sans  cesse  le  sourire 
du  chef,  et  je  faisais  mille  et  mille  suppositions 
peu  rassurantes.  „Comme  ils  aiment  Vorl  me 
disais-je...  Ah!  mon  Dieu!  s^ils  nous  en  sup- 
posent, nous  ne  verrons  pas  le  mont  Sinaï.'* 
Une  circonstance  bien  simple  en  elle-même  vint 
augmenter  mes  craintes.  Léopold  était  sorti  du 
cercle  depuis  quelques  instans;  lousouf  Pavait 
suivi.  Je  n^avais  pas  remarqué  qu''on  avait  fait 
^changer  nos  chameaux  de  place,  pour  poser 
notre  tente;  et  me  voyant  seule  avec  ces  qua- 
tre figures,  et  n'ayant  que  trop  présent  encore 
\  la  mémoire  Thorrible  épisode  de  Smyme,  je 
me  crus  perdue.  Ne  pouvant  résister  à  ces 
angoisses  de  la  peur,  je  m^élançai  loin  du  groupe 
en*  appelant  Leopold:  il  était  occupé  à  faire 
placer  nos  tapis.  Il  ne  me  questionna  même 
pas  :  mes  ^  traits  bouleversés  lui  auraient  tout 
dit,  si  mon  cri  d'alarme  eût  pu  lui  laisser  un 
doute.  Son  sang-froid  me  calma  bientôt.  Mais 
ce  qu^on  ne  croira  pas  sans  peine,  c^est  que 
ma  disparition  de  la  tente,  mon  cri  de  frayeur, 
n'avaient  pas  ému  le  plus  légèrement  le  chef; 
nous  ne  vîmes  personne  paraître,  exce|>té  quatre 
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on  cioq  femmes  qui  regardaient  de  loin.  lou- 
souf  fint ,  '^  et  me  rendit  toute  ma  tranquillité , 
noua  assurant  que  nous  étions  en  sûreté  comme 
au  consulat  de  France*  Il  nous  fit  remarquer 
que  tout  était  déjà  en  repos  sous  les  tentes. 
En  effet,  les  trois  femmes  avaient  disparu  aussi, 
lousouf  établit  nos  guides  comme  d^habitude. 
Comme  ils  parurent  très  -  contens ,  je  devinai 
qa*il  avait  veillé  à  ce  que  rien  ne  leur  manquât. 
Mais  je  vis  que  PAbyssînien  n'était  pas  avec 
eux;  lousouf  supposa  qu'étant  connu  du  chef, 
il  coucherait  à  sa  tente.  Cela  ne  m'inquiéta 
guère;  mais  ce  qui  me  tourmenta  beaucoup,^ 
ce  fut  de  voir  que,  dans  toutes  ces  fausses 
frayeurs ,  j^avais  oublié  de  prendre  le  manus- 
crit ,  ou  au  moins  la  traduction.  Il  fallut  pa- 
tienter. 

Le  lendemain,  aux  premières  lueurs  du  jour, 
notre  chef  de  tribu  vint  lui-même  m'apporter  le 
papier  que  j'avais  oublié.  L^échange  des  pent:i 
présens  s^étant  effectuée^  nous  profitâmes  de 
l'absence  du  soleil  pour  faire  quelques  lieues, 
n  y  a  du  camp  du  Hammon-Fara-Oun  au  pied 
du  mont  ou  des  monts,  car  il  y  en  a  plusieurs, 
pour  deux  bonnes  journées  de  marche,  et  nous 
en  mtmes  davantage. 

Plus  on  avance  dans  ce  désert  vers  le  mont 
Sinai,  plus  le  chemin  devient  difficile  et  mon- 
tagneux.   Après  deux  ou  trois  lieues,   Léopold 
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qni,  anssi  bien  qne  moi,  était  remonté  a  àt 
madaire  et  mârdiait  en  avant  ayec  rAbyssinie-  :^*< 
t^àiréta  pour  me  faire  signe  de  prendre  un  p**""^ 
•ur  la  droite,  et  presque  aassit^  nous  fûm 
dépassés  par  une  trotipe  d'ânes  sauvage»  ass 
lort»  et  «ur  totit  d^ine  belle  allure.  Cet  aï  ^^ 
mal  si  ntile,  si  patient,  si  homitié,  si  surcbaf^^ 
de  travail  dans  [*état  de  société,  au  lieu  de 
air  lourd  et  penaud  qu'on  lui  voit  dans  f> 
campagnes,  porte  la  tête  liante  dans  le  dés^ 
allonge  le  pas,  saute  et  galope  avec  légèreU^ 
j'en  i^emarquai  trois  qui  étaient  zébrés  en  pj» 
tîe;  les  autres  étaient  d'un  gris  foncé.  No 
vîmes  encore  quelques  gazelles,  mais  de  for  ^ 
loin.*     Cet  animal  est  aussi  sauvage  que  joli. 

Pendant  que  Léopold  causait  avec  notre  gui<F   " 
abyssinien,  je  lui  dis  de  lui  demander  cemmer^- 
le»  Arabes   de  la   tribu  nabatlïéenne  se   trôu-^^ 
raient  faire  le   commerce  de  la  poudre   d'or^ 
P  eut  Pair  embarrassé,  et  crut  que  nous  savion^ 
déjà  ce  qu'il  nous  apprit  lui-même.     Ces  àeui^ 
Arabes,    que  nous  avions   cru  appartenir   à  la 
tribu,  étaient  au  contraire  d'une  tribu  bien  loin 
de  là,  du  côté  de  PAbyssinie  son  pays.  Il  avait 
passé  la  nuit  sous  la  tente  avec  eux  parce  qu'il 
les  connaissait,  pour  les  avoir  vus  avec  d'autres 
Arabes   à   une   foire   qu^ii   nous    nomma,    pour 
f  tire  des  échanges  de  laines  contre  de  la  pou» 
dre  d'or  et  des  aromates^  ^  il  y  avait  plus  de 
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&  Iiraes  que  ces  Arabes  étaient  avec  la  trîfm 
^»  Kabatliéens ,  parœ  que  Ja  leur  s^ëtait  dis- 
persée locdque  ies  troupes  de  Mohammed  -  Ali 
étaient  rennes  au  Sennaar  et  au  Darfour,    C*est 
^à  qae  cet  affreox  tefterdar  était  venu  se  gor- 
^er  de  sang  et  de  richesses  et  commettre  tant 
^'bonrenrs  :  horreurs   que   des  gers  qui  jugeât 
•^ns  savoir  ou  qui  dénaturent  ce  qu^ils  savent , 
^^t  mises  sar  le  compte 'd*Ibraliim-Pacha,  tan*- 
^*s  que  celui-ci  était  d'un  côté  bien  opposé*; 
''^^s  à   répoque.  où    tout   ce   qui    écrivait   oa 
Voyait  écrire  vantait  la   victoire   de   Navarin', 
^^er  haro  sur  Ibrahim- Pacha  était  une  mode, 
^o  genre  ;   on  attrîbuait  des  faits   qui  se  pas^- 
•^ïent  au-delà  de  l'Abyssinie,  dans  les  déserts 
^®  Darfoar,  à  Ibrahim-Pacha  faisant  forte  mais 
*oyale  guerre   pour  défendre   les   droits    de   la 
Cliqueté,   et  conserver  à  son  père  et  son  sott-, 
^^ain  la  Grèce  révoltée.   Que  ce  mot  ne  cho- 
5^^  pas;   il  est  vrai.     La  révolte  pouvait  être 
jttste  pour  les  Grecs,   mais  ce  n'en  était  pas 
inoins  une,   et  le  devoir  d''Ibrahim- Pacha  était 
de  Vétoofièr;    et  ce   devoir,   il  Ta   rempli   en 
soldat,    en  prince,    autant  qu'il  a  été   en  soa 
pouvoir,   et  non   pas   en   barbare   et   farouche 


*  Du  Darfour  â   Modon,  mille   ou   douce   cents 
lieues  de  différence. 
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suttout  un  grand  nombre  mut  les  juifs  et   les 
CopLtes.      Selon  lui,  un    grand  fantôme,  qui 
n^arait  qa^un  bras  ayec  un  doigt  crochu ,  pre- 
nait au  passage  de  la  .i;ner  Rouge  ceux  qui  ve- 
naient du  mont   Sinaï  avec  des  reliques,  et  il 
les   accrochait  à  son  ongle   pour  les  porter  à 
l'autre  bord.     Voilà  donc  le   diable  protégeant 
le  commerce   des  reliques   et  des  images!    Ce 
fantôme  de  la  montagne  avait  encore  une  antre 
habitude:    quelquefois  il  se    déguisait  en  ser- 
pent,   et  alors  il  tuait  les   voyageurs   qui  n^a- 
vaient  point  d'images   sur   eux.     Or  les  traE- 
quans    de  ces  saintes   denrées   étaient  ou   des 
juifs  ou  des  cophtes,  et  il  est  très-certain  qu^av^ 
jtrefois  il  y  avait  beaucoup  de  fantômes  à  deux 
l>ras  qui  les  débarassaient  de  leur  superflu;  de 
là,   sans  doute,  ce  conte  bizarre.     Le  brira  au 
doigt   crochu   ne    m^inquiétait  nullement,  mais 
la  ibrme'  du  serpent  ioa^occupait  bien  plus;  car 
il  n'y  a  si   ridicule   histoire .  qui   ne  soit  basée 
sur  quelque  réalité;  et  puisqu'on  y  parlait  d'ua 
.fantôme   qui   se   changeait  en  serpent,    e^était 
|tout  simplement  parc^   qu^il  .y  avait  .des  aisr- 
pens:  facheqx    et  redoutable   voisinage   contre 
.lequel  je  n'ai  jamais  pu  m'aguerrir. 
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CHAPITRE    XI. 


Sou^F«Anr  èe  France  dans  le  désert.  «^  Les  Arabes 
et  les  paysans  d*£arope.  —  Un  ami  de  Murât, 
Jiote  et  4ésappoîatéinent.  —  Cqnimerce  des 
Arabes.  a.Tcsc  ïe$  moines  du  Mont->$inaï.  — 
ZeJah ,  la  jolie  Arabe,  et  les  bonnes  Tortunes 
des  Eurikpeens.  —  Difficultés  des  chemins,  et 
ftbords  du  Mont-Sînaï.  — '  Dcputation  dfS  Bé* 
douins ,  et  -costumes  bicarrés.  —  AdmirabU 
hospitaiitédes  Arab*'s. —  Les  atlorateurs  d^Atkor, 
. .  ou  La  nuit.  —  La  tribu  de  Sobra-,Fenchi.  -— 
Le  Mont-Sin.iï,.  et  impossibilité  de  le  gravir. 
— ^  Campement  au  pied  de  lia  montagne»  —  Ua 
kolouska,  et  descrfption  d^un  lêxard  èxtraor* 
'diaaire.'  .'*<*■ 


le  me  rappelle  qae^-dans  une  lettre  qipe  j'é- 
criTii  à  M.  Fauvel ,  soii*  la  tente  même  des 
Arabes  nabatbéens,  je  lui  aTodai  qfa^un  Âiotif 
Mul  4t  ranité  me  faisait  continuer  mon  yeyage 
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ab  Mont-SinaV:  je  ne  rougis  point  de  faire  le 
inèine  aveu  à  mes  lecteurs.  Mais  je  Toulais 
avoir  vu  les  choses  pour  en  parler;  et  après 
avoir  tenu  bon ,  il  eût  été  ridicule  de  reculer , 
car  nous  approchions  du  terme.  Cependant, 
plus  nous  avancions  et  plus  le  chemin  derenait 
diilicile  et  les  chances  de  danger  semblaient 
se  multiplier  devant  de  nous,  car  les  crevasses 
de  ces  rochers  qui  nous  entouraient  servaient 
indubitablement'  de  ietr<|il)M  aii^  hyènes  et  aux 
cliâcals.  Je  communiquai  mes  craintes  sans 
pouvoir  leib  faire  partager,  mais  je  me  ^^cidaî 
pourtant  à  prendre  les  précautions  qua  xom- 
tnandaîent  les;  lois  de  la  prudence.  Je  fU  dres* 
ser  notre  tenté  16  plus  h  decpuvert  p<>$si)>ie  ; 
puis  ou  plaça  lej^  ippiajtures  de  façon  à  ce  que 
1^  mulets  se  trouvassent  ei^e  la .  tente  eit  les 
chameaux  :  ces  derniers ,  retenus  par.  un  piquet 
fiché  eh  terre,  selon  Pusage  du  pays*;  lea  au- 
tres,  cquciiés  en  cercle  et  formant  reinpart. 
Nos  gaii^ei  éfnîent  assis,  àrnies  chargées;  un 
C^u  était  i^^a^**.  A.,.dJst£|nce ,  deux  gijides 
faisaieutj  et  à  tour   dé  rôle,  sentinelle/ mitoar 


_i*. 


*  Ce  feu  se  fait  avec  de  la  pnille  hachée  et  du 
fwiiierrde  vaoli».  qt»\».ii  p<>r%t>f#.«tr  cw(i  '«ÇT^t 
daiM^   ^es  I jf ars  ,    c^t,,- om   ji^-  leu'uve   RMiiVP^ 
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e  fcatiip.  Pour  leur  donner  à  tous  Penvie 
eiller,  Léopold  fit  distribuer  dn  t«')l>ac  et 
afé.  Ils  chantèrent,  poussèrent  des  hurle- 
I  à  faire  trembler  le  Sintiï  niéme...  JamaU 
qoe  plifs  délicieose  h' Arriva  à  mes  oreilles. 
&  assise  aree  LéèpoM,-  raisonnant  à  perte 
rite  ÉW  tout  ce  quenôus  arions  déjà  vU 
Ir  'Ce  '«ni  lïoiis  restait  à  voir.  Dans  cette 
ute  «olittide,  nous  pensions  à  notre  chère  et 
3  France  y  à  cette  population  malheureuse 
i  tttnff  doute  ;  car  où  la  population  entière 
elle  heureuse?  mais  du  moins  ce  malheur 
cachée  soiks  les  'deliorB  àSï  bîen-étre  :  puis 
iWeè  'sUpterbes,  Mites  é^  jouissanc/^s  de 
hlkrie  et  id($0  ai^s;  lotu  'ces  moyens  de  boQ«* 
r  ofl\ette8  à  la  fortanel..-  au  lieu  quMci...  la 
tte  et  IVibsence  de  tout  agrément...  J^ai  vu 
gens  prétendre  que  ce  peuple,  si  dénué  de 
y  est  beaucoup  moins  malheureux  que  les 
pies  d'Europe  ;   qne ,  pour  ceux  qui  y  sont 

rîen  -n'est'  heureux  comme  la  vie  du  dé- 
,  la  vie  du  Dédouin  errant,  aujourdMiui  ici, 
lain  là  y  noyant  qu'un 'vieillard  Vertueux  pour 
Tirante  et  pour  juge.  Pour  moi,  j'en  re- 
ndrai toujours  à  dire  que  le  plus  pauvre 
ige  d^Europe  vaut  mieux  que  le  plus  mn- 
iqne  désert  de  ^Afrique  et  de  l'Asie. 

peine  avions-nous  éni  de  souper  que  l'A- 
Inien  aveiftit  lousoul  qu'à  moins  d^un  quart 
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de  lieue  vers  la  montagne  il  deraît  j  iivoir 
une  tribu  ;  que  j  û  je  Toulais  du  lait  et  dea 
oeufli,  il  allait  monter  à  dromadaire  et  m'en 
faire  apporter.  U  aurais  fait  cette  couise  en 
quelques  minutes- »  car,  au  trot,  le  dromadaire 
fait  quatre  lieuea  à  Tb^re.  Jç  le  remerciai  de 
«on  zèle,  mais  sans  en'  profiter.  Ipnsouf  .■  nous 
assura  qu^il  n^j  ayait  rien  à  craindre  d^aiicujie 
trihu,  surtout  avec  la  recommandation  écrite 
du  cheik  Sélim,  et  que  nous  en.  trouverions 
peut-être  plusieurs  avant  d^arriver  au  mont.  Si- 
naï.  U  ajouta  que  -ces  tribus  faisaient  avec  les 
moines  des  éclianges  de  deiniées. 

Nous  yîmes  comme  u^e  fumée,  a'élever  dans 
le  lointain:  cette  vue  me  fit  un  .plaisir  î^eikprî- 
mable.  11  y  a  quelque  chose ,  de  désespérant 
dans  un  éloignemciA^  total,  dans  Pimposaibilité 
de  communiquer  aTec  les  humains.  Si  j^avais 
au  être  si  peu  éloignée  d^upe  tribu,  nous 
nous  en  serions  rapprochés  plus  encore  pour 
établir  notre  halte,  lousouf  ne  doutait  pas  qiie 
ces  Arabes  n'envojas#ent  vers  nous, .  dès  j  que  le 
jour  paraîtrait,  pour  nous  offrir  des  provisioQp* 
Je  recommandai  de  nouveau  de  bien  veiller  à 
•e  qu^il  J  eût  toujours  deux  hommes  en  sen- 
tinelle, avant  de  me  retirer  dans  la  tente,  où 
je  passai  une  bonne  partie  de  la.  nuit  à  déchif- 
frer la  traduction  d'un  fragment  de  l'histoire  des 
tribus  nabathéennesy    „  traduit  de  l'arabe  |par 
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vro  Français,  ami  de  Murât,  blessé  aux  envi- 
rons de  Saint-Jean^-d^Acre,  resté  en  arrière  des 
aiDibiiiaDces  établies  par  Kléber  ■  aux  raines  de 
Forli,  et  qui,  recqeilli  par  une  tribu  d*Arabe8 
eitans ,   yécut  heurens  et  diéri  parmi  ce  peu- 

g  le  hospitalier,  dont  il  suivit  la  destinée  vaga- 
onde,   depuis  la   Syrie   jusqu'au  Nil  et  aux 
bords  de  la  mer  Rouge. '^ 

Habituellement  heureuse  dans  mes  trouvailles 
de  manuscrits,  je  ne  le  fus  point  cette  fois.  Le 
fragment  relatif  à  la  tribu  des  nabathéens  était 
si  imparfait  que  je  m'abstiens  de  donner  au 
leetèur  autre  cbose  que  l'espèce  de  notice  qui 
le  préW.de,  et  que  je  viens  de  citer.  Il  ne 
renîferme  sur  la  tribu  des  Nabathéens  aucun 
des  docuroens  que  je  croyais  y  trouver;  ce- 
pendant il  me  parut  précieux ,  surtout  à  cause 
de  la  note,  et  par  la  singulière  manière  dont 
il  était  venu  en  mes  mains.  J^aurais  été  bien 
plus  satisfaite  si  j'y  avais  trouvé  quelques  dé- 
tails sur  le  pauvre  traducteur  lui-même.  Je 
doutais  quelquefois  de  la  véracité  du  récit.  Si 
le  chef  des  Nabathéens,  au  lieu  de  montrer  le 
plus  grand  désintéressement,  eût  cherché  à  en 
tirer  profit,  je  me  serais  crue  prise  pour  dupe, 
mais  il  n'y  avait  aucun  motif  pour  Soupçonner 
sa  loyauté. 

Le  lendemain,  à  peine  le  jour  commençait  à 
poindre  I  que  nous  vtmes  arriver  les  envoyés 
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^e  la  tribu;  ils  portaient  des  «eufs,  du  lait, 
du  beurre  et  des  dattes  copfites.  Je  les  pris 
■pour  une  tribu  riche  :  je  me  trompaîs  fort,  car 
cette  tribu,  lieaueoup  plus  nvnbreuse  que  celle 
-des  Nabathéens,  était  tout-à^it  paurre.  Les 
-trois  Bédouins  qui  apportaient  les  prësens  ETaieut 
un  akr  .mailieureux.  Nous  leur  ofirîmes  du 
tabac,  du  café,  un  sac  de  poudre,  du  plomb  et 
-quelques  pièces  de  trois  piastres.  Ils  acceptè- 
rent et  remercièrent  en  posant  une  main  sur 
leur  coeur.  Je  remarquai  qu'ils  mirent  Tor 
dans  leur  bouche* 

Ces  tribus  font  avec  les  moines  du  mont  Siaaï 
des  échanges  de  pierres  et  de  coquillages,  qsie 
les  frères  aiment  beaucoup,  contre  de  Phoife 
et  des  légumes  de  leur  jardin.  Ces  Arabes 
BOUS  offrirent  une  assez  riche  collection  de  ees 
pierres;  nous  en  achetâmes,  moyennant  une 
bagatelle,  une  douzaine  de  fort  belles  et  très- 
précieuses.  S'il  ne  fallait  pas  aller  les  cher<- 
cher  si  loin,  que  de  femmes  iraient  là  monter  , 
leurs  écrins  à  bon  marche  l  J'eus  aussi  «ne  di- 
zaine de  coquillages  des  plus  rares  que  je  destine 
''h  M.  FauTci;  quoiqu'ils  fussent  d'une  grande 
'beauté,  j'eus  bien  moins  de  plaisir  à  jes  Tolr 
que  les  simples,  mais  gracieux  parasites ,  que  )e 
cherchais  avec  cet  homme  aimable  et  bon,  à 
Pancienne.  Smjrne  de  BourAa1>a. 

Plus  nous  approchions  de  la  montagne  |  pivs 
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le  chemin  était  difficile;  plus  d^uné  fois  je  tou* 
las  quitter  mon  chameau;  cependant  rien  nVsl 
sâr  comme  cette  monture  et  nous  n'allions  qu^au 
petit  pas. 

Les  tentes  de  cette  triba  avaient  un  aspect 
misérable. .-  -  Je  ne  m'étais  arrêté  que  ce  qu'il 
fallait  poar  ne  pas  oiFeuser  ces  Arabes.  Le 
•dbeîk  était  «n  beau  vieillard,  qui  me  rappela 
un  tableau  d'Abraham  invitant  les  trois  céles- 
tes Yoyageurs  à  accepter  l'hospitalité.  It  y 
avait  aussi  une  très -belle  jeune  Bédouine, 
qui  avait  des  attentions  toutes  particulières 
pour  Lèopold.  C'est  la  seule  femme  qu'A 
m'ait  dit  tfvoir  trouvée  belle;  et  habillée  au- 
trement, cette  fille  eut  offert  un  modèle  par- 
fait. Léopold  lui  offirit  un  très-beau  foulard; 
l'attitude  et  le  rapide  regard  de  cette  enfant 
de  la  nature  renfermait  plus  de  séduction  que 
tout  Papprét  de  la  coquetterie  la  plus  raffinée. 
Je  crois  que  je  fis  bien  de  ne  pas  m'arréter  à 
cette  tribu;  car,  malgré  ce  que  les  Européen! 
racontent  de  leurs  bonnes  fortunes,  une  fille, 
quand  elle  est  découverte,  la  paie  toujours  de 
sa  vie.  Aussi  suis -je  bien  sure  quelles  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  qu^on  veut,  le  faire 
croire...  Mais  il  y  avait  dans  les  yeux  de  la 
•jeune  Bédouine  quelque  chose  qui  me  fit  fris- 
sonner, en  pensant  à  i:ette  loi  atroce;  et  j'ai- 
mai mieux  n'exposer  ni  Pun  ni  Pautre  au  dan- 
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ger  d'une  tentation  qui  ponvaît  entraîner  pa- 
reille ca  ta  strophe..  •  Je  lui  donnai  un  bracelet 
en  jolies  graines;  elle  le  remit  à  une  ^autre 
femme...  Le  foulard  de  Léopold  était  déjà  à 
«a  tête...  Pauvre  jolie  fille  1  qui  sait  qael  rêve 
délicieux  passait  dans  ce  coeur -là?  Elle  suivit 
quelques  pas  notre  caravane,  puis  s^assit  sur 
jone  pierre,  la  tête  dans  ses  mains.  Je  ne  sais 
ce  que  je  donnerais  pour  trouver  ce  même  re» 
gard,  ces  mêmes  gestes,  avec  cette  jeunesse  et 
ces  traits,  dans  une  fille  d^Ëurope.  Je  croi- 
rais alors  avoir  trouvé  la  dernière  douce  illu- 
sion de  la  vie.  Pauvre  bonne  Zélali  (nom  de 
cette  jeune  Bédouine)]  nous  ne  la  revîmes  pas 
au  retour;  elle  était  avec  les  chèvres  au  loin 
dans  le  désert.  Mon  imagination  bâtit  un  roman 
'de  suppositions  qui  toutes  furent  en  faveur  de 
Zélah.  Peut-être,  pour  l'intérêt  de  mon  roman, 
Il  est  bien  que  nous  ne  Tajons  plus  revue;  car 
trop  souvent  plus  ample  connaissance  nuit.sio- 
^lièrement  aux  illusions. 

A  midi,  nous  n'étions  plus  qu'à  une  lieue  da 
pied  de  la  montagne.  Malgré  Texcessive  cha- 
leur, que  la  fatigué  du  chemin  rendait  plus 
pénible  encore ,  nous  décidâmes  de  ne  nous  arrê- 
ter que  tout- à- fait  au  pied  du  mont  et  d^y 
.établir  notre  camp  pour  deux  où  trois  jours. 
En  approchant ,  nous  commençâmes  à  aperce- 
.Toir  un  mur  assez    élevé  sur  un  des  côtés  de 


la  nontagne.  -  Çëtait'le  mur  de  clôture  du 
jardin  du  couvent;  il  n^offre  que  Taspect  fort 
fritte  d^un  bâtiment  sans  fenêtres  ni  portes. 
Lorsque  nous  fûmes  :  au  bas  de  la  montagne  ^t 
que  nous  la  yimes  si  escarpée  et  si  haute ,  je 
reooQçais  ,  déjà  à  y  grimper.  l>îous  étions  à 
•  peine  établis  qu^ii  nous  arriva  une  autre  dépu- 
latloo  de  quatre  Bédouins  tout .  armés  ^  montés 
sur  de  belles  jumens  et  babilles  arec,  une  bi- 
zarrerie trè»-tpittoresque.  Je.  n'ai  aucfin  faible 
pour  les  costumes  d^Orient  et  ne  donne  point 
dans  le;^  descriptions,  du  luxe' oriental,  des  par- 
fumai, des  passions,  des  brûlantes  ardeurs  qdi 
dévorent  l&i  coeurs  africains  et  musulmans.  Cela 
Uept  à  ce  que  j'ai  vu  tout  cela  de  trop  prés 
pour  sacrifier  la  yérité  au  romanesque;  mais 
je  ne  puis  m'empècber  de  dire  que  le  costume 
de  ces  che£i  de  Bédouins  était  réellement  pit- 
toresque- et  digne  d\in  pinceau  exercé.  Les 
hommes  même  étaient  bien  faits  et  de  belle 
figure;  :ils  .venaient  nous  oflrir  quelque  pièce 
de  leur,  troupeau ,  du  pain ,  des  fruits  et  du 
miel.  Ils.  campaient  à  une  assez,  grande  dia- 
tance  de  la  montagne,  mais  ils  avaient  élé 
avertis  par  la  dernière  tribu  que  nous  avions 
rencontrée.  Cette  hospitalité  est  vraiment  adU 
mirable  ;  et  qu^on  songe  bien  quUl  n^  a  pas 
de  si  belle  auberge  d'Europe  qui  vaille  Poâre 
d^una  pastèque ,  d'un  peu  de  lait  ou  d^un  coo- 
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combre,  au  pîed  du  MoDt-Sinai  on  au  éiseH 
de  Cosséîr.  Je  n^ai  pas  besoin  de  dire  que 
nous  fiines  à  nos  nouveaux  renus  les  honneurs 
du  café  et  de  la  pipe.  Je  les  observais  pen- 
dant que  lousonf  les  interrogeait  :  ils  avaieilt 
Îiuel^ue  chose  de  btfaucoup  plus  distii^gné  que 
à  généralité'  des  Arabes ,  et  même  un  atitse 
caractère  de  physionomie.  En  effet,  quoique 
arabes  et  musulmans,  ils  ont  cependant  utie 
origine  particulière,  et  sont  d'une  secte  qui  ex^ 
istait  en  Egypte  avant  Tinvasion  de  ce  pays 
par  les  Ottomans,  Ils  adoraient  Athor  on  fa 
Nuit;  quoique  bons  musulmans  depuis  des  si^ 
'  cles ,  ils  gardent  avec  une  religieuse  supersti- 
tion certaines  maximes  d^une  religioti  qu'ils  ne 
c'onnurent  et  ne  professèrent  jamais.  Ils  préten- 
dent^ descendre  de  la  première  femme  quf  fila 
le  lin  en  Egypte,  qu^on  a*  divinisée,  et  que 
Ton  voit  sur  tons  les  temples  représentée  assise; 
Leur  trilm  s'appelle  Sohra  Fenclii.  Celui  qni 
me  paraissait  le  cbef  avait  une  ceinture  fort 
riche,  où  je  remarquai,  comme  imprimés  sur  le 
maroquin,  quatre  cercles  assez  grands  entourés 
d'un  tracé  carré;  le  cercle  du  milieu  contenait 
un  soleil  ;  deux  autres  représentaient  des  oîsearx 
et  des  animaux  diHerens;  le  quatrième  avaii 
douze  figures  humnines  de»  plus  étranges,  et, 
comme  j^en  ai  vu  sur  tous  les  temples  de  la 
Haute-Egypte:  selon  Léopold,  c'étaient  les  si- 
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ffues  du  Zodiaque*  Le  plus  jeuoe.de  ces  BÀ- 
dpains  avilit  a|i  bras,  au  dessiis  du  coude,  un 
talkinan  où  le  chiffre  douze  était  répété  troU 
fois,  en  chiffres,  en  .figures  bizarres,  et  en  c^ 
racteres.  It  y  tenait  au  point  qu'il  souffrit  d« 
mauvaise  grâce  ma  curiosité  de  le  Yoir  de  pcè^*, 
Les  politesses  st,  terminèrent  pas  Pofire  çfuu* 
fort  belle  ceinture  et  d'un  tapis  d'assez  com-i 
mune  apparence,  mais  dont  le  mérite  consi^^p 
•dans  la.  fabriçatiou.  Je  ne  pus  donner  ei) 
échange  qu'un  peu  d'or  aux  subalternes;  et  au 
chef  une  de  nos  plus  belles  pipes  :  U  nous 
quittèrent  eodiantés. 

£n  nou^.'séptaraut,  il  nous  firent  dire  que,  si 
nous  ToulioDs  chasser  le  chalfLaï,  avoir  .des  gat* 
zelies,  ou  bien  entrer  plus  avant  dans  le  désert, 
nous. pouvions  disposer  d*eux,  et  des  trois  au- 
tres tribus  ;  ce  qui,  sans  vouloir  en  user,  ne  me 
rassura  pas  médiocrement.  Dans  de  pareilles 
promenades,  c*est  déjà  un  grpnd  point  de  n'^ 
yoir  à  redouter  que  les  animaux  du  déserX,  el 
d'arpir  les  hompies  pour  amis.  Le  soîr,  noua 
eûmes .  quelques  curieux^  mais  aucune  aiUtie  âi^ 
|nitajtio<v>.  I^  parait,  que  c'était  réell^^n^nt  le 
granfl  ch^  q^e  celui  de  la  tribu  de  Sohm 
Fencluu.  Le  lend,emajn  au  point  .du  jour^  nom 
nQtw  dj^osames  à  gravir  le  Sinajû  Je  n#  sai4 
si  cela  tient  à  ma .  presque  aversion  pour  U 
t^^P^fii  ^!pF<-'U9  "^   qyoiqi^e  le  sohr  j'eufsn 
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Toala  me  monter  Pîmagination  -  des  souvenir* 
du  peuple  de  Dieu,  pour  attaquer  plus  coura- 
geusement la  hauteur  difficile  de  la  montagne, 
la  Genèse  m'*a?aît  endormie,  et  la  seule  pensée 

a  put  me  rendre  cette  montée  moins  pénible 
t  celle  d'un  culte  moins  reculé.  Le  nom 
de  Bonaparte  avait  serti  de  sauvegarde  a  ces 
lecltts  :  c'était  suirre  encore  un  souvenir. 
Mais  au  tiers  du  chemin  il  fallut  j  renoncer. 
J^ai  gravi  bien  des  montagnes  :  je  n'en  connais 
point  de  plus  pénibles  que  le  Sioaï. 

Nous  avions  laissé  notre  Abyssinien  arec 
quatre  guides  à  la  tente,  et  lousouf  nous  pré- 
cédait avec  six  autres.  11  est  probable  que  des 
murs  du  couvent  on  observe  le  désert,  car  à 
peine  un  des  Arabes  était  il  arrivé  sous  la  lu- 
carne où  Pon  hisse  les  voyageurs  qiii  deman- 
dent à  être  admis,  que  nous  vîmes  qu'il  avait 
avec  les  frères  un  colloque  très-animé.  Je  érua 
même  entendre  des  sons  à  cette  grande  di»-^ 
tance.  Il  revint  et  nous  dit  que  les  frères  re- 
éevraient  volontiers  mon  fils,  pour  lui  Confier 
niême  beaucoup  de  '■  choses ,  mais  qu'ils  '  ne 
(louvaient  admettre  une  femme.  Cela  me  parut 
fort  naturel ,  comme  me  le  parut  aussi  le  refus 
de  Léopold  de  me  quitter  en  pareil'  lien  poor 
Antrer,  comme  un  ballot,  par  la  lucarne  d^ua 
Souvent  de  moines.  Il  vaut  mieux,  dis-je  pas* 
•er  quelques  jours  avec  les  Bédouins  an  pied 
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âe  leur  moqtagne.  Non»  ferons  Toîr  à  ces  moi- 
nes qae  nous  ne  sommes  pas  dupes  de  leuni 
jrfaiolçs  et  des  cris  d^alarmes  qu'ails  font  arriver 
jasqu^en  Europe,  pour  de  prétendues  vexations 
mais  en  réalité  pour  d'orgueilleux  privilèges. 
Nous  leur  prouTeroos  qu^avec  les  Arabes  il  ne 
faut,  pour  être  respecté,  qu*étre  bon,  humain j 
hospitalier,  et  ne  pas  les  ennuyer  de  la  ragé 
des  conversions*  N^ayons  pas  l'air  de  nous 
occuper  d^eux,  et  vous  verrez  tout  à  Pheure 
arriver  un  aipbassadeur.  Us  ne  seraient  pas 
de  leur  habit  s^il  n^étaient  curieux  ^t  patelins.  "** 

Mon  avis  prévalut,  et,  après  avoir  ramassé 
quelques  pierres  bizarres,  nous  nous  mimes  à 
descoidre.     A  mi-chemin,  sur  un  de  ces  blocs 

*on  se  montre  en  disant,  „ Voilà  un  reste 
u  chaos, ^^  nous  vîmes  une  es}.èce  de  lézard 
bien  singulier.  Il  avait  au  moins  deux  pieds 
et  demi  de  long;  son  dos  était  verdAtre,  par- 
semé de  taches  gris  argenté;  le  dessous  da 
corps  et  les  pâtes  étaient  blancs.  Son  cou  («t 
sa  tête  semblaient  appartenir  à  un  autre  ani« 
mal.  Son  Côn,  dressé  perpendiculairement,  lui 
donnait  un  air  de  âerté.  U  avait  des  yeux  su* 
perbes^  et  sur  la  tète  ube  Crète  jaune  paie  et 
dbamuè.  I3è8  qu*il  nous -entendit ,  au  lieu  de 
fuir  il  se  cramponna  avec  ses  pâtes  de  devant 
à  Tangie  saillant  du  roc,  et  dressa  la  tête  corn» 
flie  pour  nous    reconnaîtra.  ■   11  resta  bien  ua 
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demi 'quart  d^heure  dans  cette  position,  tandis 
que  nous  étions  immobiles  à  Tadmirer.  J^auraîa 
bien  voulu  Tavoir  irivant,  mais  c'était  impof^ 
sible.  Les  guides  nous  dirent  qu^on  n'en  voyait 
pas  deux  dans  Tannée;  qu^ils  restaient  toujonri  à 
l'ombre  sous  les  rochers,  où  ils  en  avaient 
trouvé  de  morts  avec  leurs  petits  à  moitié 
mangés.  Les  iemelles  ont,  au  dessus  des  patet 
de  devant  comme  .des  mamelles,  ressemblant 
par  leur  ibrme  à  la  gorge  naissante  d'une  jeunt 
fille.  Ces  protubérances  charnues  ont  quelque^ 
fois  la  grosseur  d'un  oeuf.  Les  femelles  no 
sortent  jamais  qu''à  la  suite  des  mules,  dont 
quelques-uns  ont  quelquefois  près  de  trois  pieds 
et  ressemblent  de  loin  à  un  crocodile,  nouvea»* 
né.  A  un  léger  mouvement  que  fit  Léopold 
comme  pour  avancer  vers  lui,  le  lézard  jeta 
ta  tète  en  avant,  comme  par  une  espèce  de 
convulsion,  lança  vers,  nous  quelquets  globules 
d^une  écume  blanchâtre,  se  roula  sur  lui-mémf% 
et  disparut,  sans  que  nous  pussions  deviner 
|>ar  où  il  avait  -pu  passer;  toutes  les  crevasses 
di^  rocher  étiint  trop  étroites .  pour  le  recevoir 
même  allongé,  et  encore  bien  moins  roulé,, 
couime  nous:v4eniofis.  de  le  voir.  Le  guide  nous 
dit  q^'il  était  sur  q^*U  y  eu  avait  un  oid  sons 
le  roclier,  que  cet  animal  ne  se  roule  laînÀ 
i)âe  pour  garantir  sa.  crête,  qui  se  brise  comme 
du  verre,  et.  qy'il  ne  reste  roulé..  qu«.  jusqiilà 
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VofiTetture  par  Jaqaelle  il  veut  entrer,  a'allon- 
géant  et  A^apl^tisfant  alor?  comme  un  serpent. 
]L'<^ume.  qu*ils  .lancent.  n*est  pas  yeniineuse, 
quoique  ce  soit  la  peur  ou  la  polère  qui  pro- 
duit en  eux  fet,«£fet,  que,  les  mâles  seuls 
éprourent.  .  I^  iemelles  fuît;nt  au  moîp(iré 
bruit.  Léopold  demanda  à  un  des  Bédouins  s'il 
crojait  pouToir  nous  en  procurer  un  njort  on  vif, 
J^eus   beau  parler  de   Ibonté ,  d^liumanité ,  lool 


f ormité  . bien  .plus-  curieuse,  IJn  Bédouin' fut 
donc  placé  en  sentinelle  pour  prendre  iin  c^e 
ces  pauvres  animaux.  Il  y  -avait  une  iieure'què 
nous  étions  à  la  tente ,  quand  nous  le  ?îineÂ 
Arriver  avec  ranimât  placé  en  travers  de  son 
bâton,  il  lui  avait  cassé  une  pa|e.  Ce  j^auvre 
lézard  était  celui  que  nous  venions  dé  ''voii^« 
Ses  regards  exprimaient  comme  du  re^ïroâle. 
Lorsqu'on  Tétai  a  devant  nous,  il  me  fit  regret- 
ter la  peur  qu'il  m^avait  faite,  lorsque,  dans 
une  attitude  fière,  il  semblait  prêt  à  défendre 
cette  vie  que  nous  allions  lui  ravir.  Je  sortis 
de  la  tente ,  laissant  Lépold  se  délecter  à  cher- 
cher les  mojens  de  prolonger  la  soufirance  de 
cet  animal  ^i  le  guérissant,  ou  de  l'achever 
pour  conserver  sa  peau ,  le  priant  cependant 
de  transporter  dehors  sa  salle  de  dissection  où 
XXXI.  14 
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3*infinnerie.  A  peine  étais-je  sortie,  qae  loa-» 
ftouf  porta  dehors  lé  corps  du  lézard  qui  Te- 
nait d^expirer  dans  une  conmlsion,  sans  qu'oeil 
Peut  sénlemefcit  touché.  Les  guides  se  chargè- 
rent de  le  dépouiller  et  de  le  faire  sécher*  Mais 
trois  jours  aprj;s,-  il  fallut  {eter  la  peau  qui  in- 
fectait, même  en  plehi  air,  cela  valait  bien  la 
^ëine  de  tiier  ce  beau  kolanka  !  nom  que  lea 
Arabes  donnent  à  ceé  sortes  de  lézards. 

Léopold  avait  grande  envie  de  passer  quel- 
ques jours  parmi  ces  Bédouins.  J'y  aurais  trés- 
Tolontiérs'  passé  un  mois  sans  Taffreuse  chaleur^ 
je  e^îgnais  réellement  de  tomber  malade,  et 
cette  .  considération  fît  fixer  la  levée  du  camp 
au  soir  du  lendemain.  lousonf ,  très-attentif  à 
tout,  avait  envoyé  l^Abyssinien  avec  quelques 
jguîdes  pour  fajjrè  de  l'eau,  et  nous  avions  étalé 
notre  tnénage  pwr  lAi  séjoiiur  de  qnarante-huil 
lièvres,  '    •    • 
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manascrît.  —  Les  Sarrasîns  en  Provence.  — 
Tlmiiron-Chah  et  Bcrthelinde.  — :  ItnftatieMce 
de  quitter  le   dcsert.   -r-    Betour  au   eamp    de 

.  fpun,-^  Mf»rti:d^un  enfant  de  SeuIîmaorBe^. 
.  •»-  CoQyersatioQS    a^vec.  .SeuIimaB*Bej.  —    Les 

,  '  feniraes   torques   et    les    nfmmea  d^Ëurope»  r-^ 

'' '     Anecdotes  sur  llifahioi-Pachi. 
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Je  ne  m'étai»  point  tvoqspée  dans  laes  cour 
fcetaret  rar  la  corioiite  probable  des  moiiief 
do  «ino^t .  Sîaai.  .Conmle  itoiMi. étions  .à  Bofre 
lieifide. 'CAiBfirme«r,îiBQ:  htok.rfe  pas  d^boHMoés 
SDF  dès  cflUSons  attifa  ncttre  atteatîoD,  et  nous 
vîmes  bientôt 'qde  c'ét»t  un.  message  des  irelîr 
^p^wi  derU  rwwrtipft.  j  A,  I'#£Bne  de  loutef  les 
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Î^TOTÎsîons  dont  nons  aurions  besoin  était  jointe 
'invitation  de  visiter  la  grotte  où  Moïse  reyut 
de  ]a  main  de  Dieu  les  tables  de  la  loi.  On 
nons  dit  que  le  guide,  qui  était  chargé  d^une 
lettre  d'un  des  pères,  nous  conduirait  au  roclier 
que  Moïse  frappa  pour  en  faire  sortir  une  fon- 
taine. Je  répondis  au  père ,  qu'on  m'assura 
savoir  l'italien,  qu'il  y  avait  vingt-deux  ans  que 
j'avais  vu  ce  rocher  dans  une  égiise  à  Rome , 
et  que  j'avai^.mcme  vu  à  Venise  le  bloc  que 
frappa  le  législateur*  deS^nifs.  J'ajoutai,  en 
remerciant  les  pères  de, leurs  offires  polies,  que 
j'étais  jnoi-meme  a  leu^",  dispoî}itu)n  si  jç  j>ou- 
vais  leui*  être,  de  quelque  utilité  au  Caire  ou  à 
Alexandrie;  et  que  je  u'aceeptaîs  point  le  gtiide, 
mais  que  je  saurais  un  gré  infini  an  père  Sjm- 


céder,  j'en  dounêfàis  un  prix  raisonnable;'  que 
j'étais  maiem,  et  que -je  9<>yageais  pour  recueil* 
lir  partout  des  anecdotes  et  des  chroniques  sur 
les-  -choses  saintes  et  ^ofahef  des  siècles  pas- 
sés et  crnitertiporains.  Nous  envoyâmes  iqocir 
irjtiw  paqnetir  de'délideuio'hiokJBr^HifnùpHili  de 
iMkïrê',  *Be  b«aut€î^l»^de  (LWgiljw^  «friivrehd'tei 
ceH^nttaHac^À  f^riser.  '  CéisoBtrt^ns  éé  pa* 
Teils  voyages  '.iesirmttfirtrés  tliploinàtiques  es 
usage  ;<'t<iut)é^  négocia^n  «oq^tteu»  4iuji2nic  pi|^ 
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de»  prèsenf •  0  était  environ  sçpt  Leure»,  Le 
lendemain  Idrsqqe  le  méipe  me^sa^r  reyint  à 
la  teote  ,.  il.  ni'aiiyiioilai. quelques  .  Ii^i)rs  en  it«v 
JieDy.  un  ajros  rouleAa.,n}anii8Ci:it,.'de8  Ji^^nédick. 
.|ioii%iit.4Qa.îre#p0ïïci«epg. .  i 

-  Le  '  rouleau  -.manusccit  était .  enyeïoppé  danf 
un  parchemin  fin ,  lissé  comme  du  salin  ;  il  était 
parsemé  d'étoiles  or  et  bleu  d'outre-mer.  Je 
jie  connaisr.  rjeir;  de.  beau  comme  cette  icéunion 
de  couleurm  .Apmneiecis-je  défait  le  rouleau 
que  je  lYÎs  qu$,  cei*  m£Maas<;rit.,  annoncé  comme 
•étant  |rès-0qcien,  ne '^cjevait  pas  être  bien. vieux. 
Peot-^re  n'y   aurait'* je   pa^   i^ème  donné  une 

heure  d'attention,  à  défaut  de  ces  dehors  de 
▼étuaté,  si  deux  feuilles  et  quelques  marges 
n^eussent  excité  m'a  curiosité.  J^y  lus  des  noms 
qui -se  repètent  encore  en  Provence,  des  noms 
^e  liatlx  fia  j*ai  err4  sous  de  fro^  onobrages , 
-de  ..:ce  quai  qui.  n^ existe  plus,  inais.que  rem* 
place  qne  plage  sablonneuse.,  où  la  mer  s'ar^ 
jrete  comipe  pt^ur  jne  pas;  envahir  un  terrain 
domaine  de  la  tombe.  Cette;  plage,  je  m!j 
BaÏB  assise  ; .  j'y  ai.  vu  les  vagues  se  briser  à 
mes  pieds  et  répéter,  en  reculant,  les  soupirs 
.et  les  cris  de  remords  du  fautome  d^Almanare* 
Tout  cela  pass^  dans,  mon  esprit  comme  un 
.édalr,  et  fit  de  mes  pensées  un  yéfîtable  chaos. 
J^vais  vu.  et  .lu  quelque  chose  des  chroniques 
de  la  Anappii  des  Qosons  ;  je  n^  pus  rien  coor 


cevolr  à  ce  qae  j^araig  gons  les  yem.  Retrou- 
ver dans  un  couTent  du  Sinaï  des  notes  sur 
un  des  plus  jolis  épisodes  des  anaalet  de  la 
Proreoce!  une  clirqniqae  de  Pépoque  oui  les 
Arabes ,  que  Ton  appelait  aloM  lew  SarrasiiM, 
ravagèrent  Arles  et  Hières,  lorsque  partout  la 
terreur  précédait  ce  nom  alors  en  horreur  aux 
chrétiens!  Retrouver  au  milieu  du  désert  l'iiîs* 
toire  de  la  brève  existence  d^ne  vierse  con- 
sacrée au  seigneur,  d^me'^eécéndante  des  Boi- 
sons, d'une  nièce  ^Hennai^arde  j  petite-fille 
de  Louis^lc-Bègue  !  H  ihut  convenir  que  pour 
tine  imagination  un  peu  désordonnée  cela  tient 
du  merveilleux. 

Voici  la  note  que  |e  lus  sur  le  manuscrit: 
^,€e  n'est  pas  un  simple  pâtre  de  montagnes 
qui  veilla  sur  les  joon  de  la  fille  des  Bosona, 
de  la  descendante  des  rois*  d'Arles  et  des  ém*- 
pereurs  de  Constantinople  :  ce  fut  Thonran*- 
Sdiah,  fils  de  la  sultane  Chegenet-Eddour  et 
au  sultan  Nejm-Eddin..  Fait  prisoiïffier  à  Man- 
■Dure,  il  fut  conduit  en- France-,  et,  laissé  libre 
sur  sa  parole,  vécut  en  Provence,  où  il  vit  la 
helle  Bertbelinde.*.  raima...  s'en  fit-  aimer.  Le 
silence  et  le  mystère  protégeaient  des  amours 
d^nt  un  regard  était  encore  le  seul  bonheur; 
tme  entreme  imprudemment  aecordée  décida 
du  sort  de  In  fille  des  roiè.  Tliouran*Schah 
fie  saA  ait  touloir  qu*âvec  ardeur*    Bucore  potu 
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ifetseor  d'immentes  tréson,  ce  fut  à  son  appel 
que  les  Toiles  africaines  abordèrent  ai^  plages 
d'Almanare.  Soit  terreur  ou  remords  tardif,  oi| 
zèle  mal  entendu  d^iine  religieuse,  complice  de 
la  fqite  projetée  p^r  Bertlielinde,  qui  avait  osé 
préférer  un  trône ,  avec  Thomme  ennemi  de 
•on*  Dieu,  an  tristes  murs  d'un  clôitre  ou  Toc* 
gueil  avait  enseyeli  sa  jeunesse  ;  au  moment  où 
.Thouran-Sdiah  franclnt.  Penceintè.  où  les  Nu- 
biens obéissans  suivirent  leur  jeune  et  vaiLLint 
maître  pour  trjanaporter  la  belle  rierge.  d*Eu« 
rope  aux  rivages  AiVioaius,  le  son  de  la  doehe 
d^alan^e  vibra  dans  .les  airs.  Tout  alors  dcr 
Tint  horreur  et  confusion,  le  sang  coula,  le 
«anctuaire  fut  violé,  et  la  tombe  devint  le  lit 
nuptial  du  fils  de  Nejm-Ëddin  et  de  la  fille 
d^Hermangarde.  Les  voiles  de  réponse  du 
Clirilt  couvrirent,  comme  uu  linceul  de  mort, 
un  front  adoré  qu^ornait  le  turban  du  Fro* 
phète.  " 

Ce  mannscrit,  qui  retraça  la  ^;onrte  exbtence 
de  Bertbelinde,  est  Pou-vrage  d\in  cbejralier 
de  Malte,  Tenu  dans  oe  couvent:  checdiec  uqe 
retraite  et  la  paix  du  tombeau  ;  il  laisse  PLi»». 
toire  de  la  coupable  Bertbelinde  comme  qq  mo- 
nument des  loisirs  mondains  de  sa  jeunesse,  qui 
t*écoula  sous  le  doux  ciel  de  la  Provence  où 
Dieii  avait  placé  son  benceau,  non.  loin  de  la 
plage  où  erre  dans  les  nvâts  sombres  le  iao»- 
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tâme  d^Almanaré,  où  il  doit  errer  josqn^aa 
pardon  de  Dieu.  Je  remarquai  quMl  y  avait 
eu  sotis  cette  note,  en  marge ,  un  chifire  qui 
était  ratioiré,  et  au  baut  de  la  première  page 
iin  cachet  qu'ion  arait  ôté  en  la  déchirant.  Je 
ne  savais  trop  comment  m'j  prendre  pour  of- 
frit un  prix  de  ce  manuscrit ,  le»  moines 
n^ajant  rien  demandé,  et  moi  ne  voulant  dolo- 
ner  ni  trop  ni  trop  peu.  En  causant  avec  loù- 
touf  sur  les  besoins  de  ces  reclus,'  je  tâchai 
de  tout  concilier,  et  j'envoyai  uu  priic  raison- 
nable qu'on  aurait  pu  ^offrir  partout.  Ma  sur- 
prise fut  grande  d'en  recevoir  les  'deux  tiers 
en  retour  avec  deux  lignes  d'italien  fort  bien 
éciites  et  une  jolie  boîte  à  reliques.  La  boite 
était  jolie,  quoique  sans  valeur,  et  la  relique 
fort  bizarre. 

Je  commençais  à  avoir  du  désert  par  dessM. 
la  tête;  aussi  décidâmes  nous  que  nous  parti- 
rions le  soir  même  et  à  marche  forcée.  Noa 
montures  étaient  excellentes;  nous  étions  re-'' 
posés ,  les  guides  aussi ,  et ,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  je  n'éprouvai  qu'un  sentiment,  le 
besoin  d'être  en  route  pour  Souezl  Nous 
allions  refaire  le  même  trajet,  mais  j'étais  sûre 
de  le  retrouver  superbe,  et  si  Ton  m'eût  écou- 
tée ,  nous  n'aurions  fait  halte  qu'au  camp  de 
Toura.  La  colline  du  Bois  Pétrifié  était  la 
teule  chose   qui  me  promettait  une  sensation 
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qui  ne  fût  pas  âne. peine  on  un  ennui.  Je 
revins  sans  revoir  les  'SOHrres  de  Moïse  ^  à 
peine  donnâmes -ndas  'Un^  honjoiir  à  la  triba 
d^Hammon  - Fara-Oon  ;  ' -j'avais  déjà  -  oublié  les 
Nabathéens,  et  'à  peine  me  souvenais-je  de  la 
tribu  des  anciens  sectaires  d^Otiiar.  -  Jç  ne 
▼calais  qu^avancer  •  dans  ce  rrtour  qu»  devait 
nous  conduire  aux  tentes  de  ramitié,-aa  camp 
de  Seuliman^Dey. 

Nous  arrivâmes  à  Souez  vers  le  coucher  du 
soleil.  Le  passage  de  la  mer  Rouge  pouvant 
se  faire  presqn^à  pied  sec,  nous  profitâmes  de 
cette  drbnstance ,  et  -  notre  tente  fut  bientôt 
dressée  sur  Remplacement  mémo  où  elle  avait 
été  quelques  jours  auparavant;  il  était  nuit 
close  avant  que  nous  fussions  installés.  L^Â- 
bjrSsinieb,  par  excès  de  zèle,  avait  été  avertir 
Sclieik-Sellm  et  le  bon  Copbte;  ils  vinrent  pré* 
cédés  -  d'*un  «ivoi  considérable  de  provisions* 
ScheikrSelim  me.  parla  de  la  tribu  des  Naba* 
théens,  sans  rien  dire  qui  méritât  d'être  re» 
cueilli;  et,  quant  à  son  manuscrit,  je  le  re» 
-merciai  à  cause  de  sa  'bonue  intention.  Nous 
dîmes  adieu  le  soir  même  à  nos  amis  de  Souez  ; 
Scheik-Sélim- parut  désirer  que  f  emmenasse 
l'Abyssinien  pour  le  placer  comme  reïs;  -mais, 
reconnaissant  rimpossibiliré  de  m'en  charger , 
nous  le  ré  cote  pensâmes  aussi  généreusement 
que  notre    bourse-  le  permettait.     Ce    pauvre 
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hommie  en  soas  Toyaot .  partir  De  put  retenir 
des  larmes.  .  Scheik^^lim  nous  avait  dit  que 
ii  Ton  nous  eût  attaqués  dans  le  désert,  TA- 
byssinîen  seul  eût  valu  trois  hommes.  Ii  fallut 
•e  coucher,  du  moins  se  reposer  encore  une 
fois.  Je  .voulais  avancer  le  plus  possible  vers 
le  Bois  du  Déluge;  mais  on  me  fit  comprendra 
que  ce  serait  fatiguer  nous  et  nos  montures , 
et  qu'il  fallait  faire  halte  au  puits.  Nous  y 
Brrivames  à  troi»  heures,  par  une  chaleur 
atroce.-  J'étais  à  peine  couchée  sur  mon  tapis, 
que  je  di^endormis  d^an  profond  sommeil^  et 
je  ne  m^éveillai  le  lendemain  qu'à  six  heures, 
heureuse  de  la  sécurité  que  me  donnait  Pidée 
d'être  revenue  dans  les  états  de  Mohammed* 
Ali.  Je  fis  donner  de  l'eau-de^vie  aux  guides, 
et  ils  burent  à  la  santé  de  Mohammed -Ali  et 
d*  Ibrahim-Pacha. 

.  Les  Arabes  prononcent  très -bien  les  mots 
qu^on  leur  enseigne;  on  auniit  grand  tort  de 
les  croire  dépourvus  d^intelligence;  ils  en  ont 
au  contraire,  beaucoup.  La  dernière  soirée 
dans  le  désert  fut  agréable,  notre  bon  lou- 
souf,  ordinairement  assez  sérieux,  cédait  aussi 
au  diarme  de  rapproche  de  la  maison.  Quant 
â  nous,  qui  au  camp  du  bon  Seuliman-Bcy 
étions  encore  si  loin  de  la  noire,  nous  pou- 
vions croire  arriver  ai  patrilidL  On  décida 
qu^on  ne  partirait  qu'au  jour.    Les  guides  nous 
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domhënt  lè  speeCitclei.et  le  ImT.  A  quaitite 
-lieuttf  )«  lendemain  nous  étieni  en  marcfae 
veoile'Bots  Pétriâé  que  je  Toulut  revoir.  Nom 
^uMine»  tu  plateau  -dei ,  pétrifieationa,  œati  je 
-mhf^  ■tèptfouvai ,  piiis  le»  ùêmm^.  impressions ,  et 
-dfaillenrs'  )'étais<  tout  entière. à  la  joie  de  n>- 
Toir  Toarsi.  ,,  Poarvu  que  Sealiraan  ne  soit 
pas  aà  Caite  i  "  disais  -je  en  arriTaiit.  Pré- 
ci«faient:^ioii*  était  depuis  deux  jouss  ahseigit  dn 
caàfap*  •  .'iiijji'.-.     '   f    .. 

-  lÀnque  notre  earayane  parut  à  l'entrée*  du 
xsuair,' les  mameluks,  les/ saïsy  lYéquipagé  de  lu 
«anjpî-ct  Reïs-Ibrahim  ,  tout  courut  au  devant 
des.li6|eé  et  amià  du  nlaitre.  Notre  .maison  de 
terre  me  parut  un  palais,  et  rien  ne  m>ût  man^ 
que  SX  le  bej  eût  été  là.  Un  des  mamelutui 
monta  à  cheval  pour  Favertir,  et  une  heure 
après  nous  en  étions  aux  ,jËii  bien!  que  dk- 
tes-vous?  comment  êtes  *  vous  7*^*  et  ainsi  ûa 
suite,  à  toutes  les  q«e8tions  d*iuie  intime,  ami»- 
tié.  Il  me  dit  que>  M.  Mimâut  était  reparti 
pour  Alexandrie,  qu-jl  devait  j  avoir  des  let- 
tres pour  moi  au  consulat ,  qu^il  les  envers, 
rait  chercher  le  matin.  „Nous  irons,  lui  di&- 
jf;,  Léopold  et  moi..**  Seuliman  éclata  de 
-rire,  en  dbant  qu^il  n^avait  jamais  vu  mon  pa- 
reil^, qhe  j^étais  Je  mouvement  perpétuel. 

Peu  de  jours    aosès    notre   retour  au   camp 
de  Tonia',  '^nous  éprouvâmes   un   vif   chagrin. 
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'La  femtne  de-iSeùHaiei»  mViv^t  fait  Phoniieor 
de  Tenir  meiviorir  au  •camp  arec  ses  devX'.en;- 
fans.  La  plus-ieune.  était  une  petite. fiU&,*f  la 
plas- délicieuse  qae  j*ai  ya  de  ma  ▼ie;.SÀli- 
loaiii  rappelait }  „  sa  iillcaie;  la  petite.. CpotoA» 
poraine.  "  Je  n'avais  :aucune  crainte  de.  lalicon- 
tagioB  du  •  nom  dans  an  pays  où  la  vertu  des 
femmes  a  si  peu  à  lutter  ;  mais  lorsqu^on  me 
dit  que  la  charmante  petite*  était  moi;te  subite- 
ment, je  crus  réellement  à  la  fatalité.  .  (Mon 
<pauTre  jeune  JHenri  me  vint  à  l'idée ,  juB>  mtre 
'véritable  filleul,  que  j'avais  perdu..  •  Énfip,  je 
me  noircis' l'esprit,  à  en- être  sérienseinmjt  iiw 
disposée. ..  Ah  i  mon  Dicui  h  Ton  décomptait 
de  ja  vie  les  heures  de  larmes,  qu'il  resterait 
peu  d'années  à  la  carrière  la  plus  longue! 

On  s'étonne  peut-être  de  ce  que,  iiyant  Técu 
-ai  ïeng-tems  et  dans   une   si   grande  '  intimité 
avec  Seuliman-Bej,  je  garde  le  silen<ie  sur  son 
intérieur,  et  ^  vie  de  harem  au  miliea  de.  ses 
îfemmes.     Moii  «ilence   à  cet  égai-d  est  un.  u- 
lence  de  convenance. -<  C'est  manquer  au  devoir 
•de  l'amitié  envers  les  musulmans   que  de  par- 
ler de  leurs  femmes  même  pour  les  vanter.  Ils 
Ctnt  pour  maxime  que  la  plus   grande    preuve 
de  respect  que  Pon    puisse  donner,  à  une  hoiw 
néte  femme,    c^est   de   nVn   point,  pciri^a*.     La 
fatuité,  le  caquetage,.Ja  médisance,  sont  choses 
.ÎAusitées'dans  la  société  des  musulmana.:    Ifo 
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Tnn'ipii»- entendrait  .pour  ja  première  foii  un 
de -BOt -floi^disant 'liommes  à  boaoes  l'ortaoes,  le 
croirait  à  coup  auc'iiueaaé. 

t Dam )  leur! relatioM  entre  ellea,  les  femmes 
M  «onneisseiil  pas  le  piquant  de  non  médisan-' 
tes  wlillies;  mais  il  règne  une  apparence  de 
eordinlité  et  de  .douce  bienveillance  qui  com- 
peme  bien  an  moins  les  avantages  briilans  que 
BOUS  !«insns  sur  elles.  Je  ne  me  plairaia 
pentt^ètie  ^int.  dans  la  société  des  femmes 
des  liareinr:  maïs  à  coup  sur  je  la  préfé- 
rerais, *!■  i&tpou>'ais  leur  parler,  ^  celles  de 
■os  brîHaiités'  têtes  vides  pu  de  nos  prudes, 
qui  s^enduisent  d^un  ^ extérieur  de  vertu ,  abso- 
iHment  ccHnsiie  elles  mettent  du  roîige  sur  leurs 
joues  ^ .  sans  pour  .  cela  .être  .  plus  honnêtes  et 
avoir  le  teint  ■  moins  pale.  J'ai  déjà). dit  com- 
bîega  le^>iemmes  -  tunf ues  étaient  bonnes  mères  d 
elles. mésient  toujours  ielurs  en  fans,.  ave«  elles^ 
J-'aii  entendis  sortir  naïvement,  de  la  boudie 
d*«ine  de  :cei'  ferasues  le  mot/de.ia  mère  des 
Gracquefc:  ,)Oest  mi.  parure."  .  O^lle-là  avait 
bùn, raison;.. car,  -avec  son  bel  enfant  au  seiD| 
êette' jeune  et  belle  femme  était  céleste.  Les 
liBmmesi-jliu>qaes-  '  perdraient  beaucoup.,  selon 
moi)  et  d'apcèst.le  jugement  que  je  puis  dire, 
avdir/étét'setilli'à  -mésM^  d'en  porter,  a  Pintro- 
dèctibn  des  moeurs  européeBnes<:  la  liberté  ne 
Imt-  fionmni   pas;'  elier  sont  faites,  j*oserais 


presqoe  éirê>pëtriet,  jfOfant  nnboiiliear  d^i 
rieur  qui  ae  MMuit  se  «oncifier  ai^c<BOt)i 
get  et  nos  agitatieiit-'de  Tanité.  S: 

•  Dana  bos  .  éévftew  ■  cnuserièf  du*  caaip 
Toara,  nn  •  jau^  >qae  je  rappelais  à-moik  aog 
promesse  qui  m'araît  été  fake  de  mè  UÂ 
▼isiter  le  pins  riche  des  bareois  de  .PEgjrpfi 
«n  jardin  magnifique,  ii  rit  aux  éclats  ioia 
je  lui  demandai  si  je  ne  pourrais  n'j  pré 
1er  sons  mon  habit;  d'iibmme^  ,^D^aprèa  a» 
TOUS  ayes  Ta,  me  dituii,  tous  savez  déjà  le 
bien:  la  vérité  -est'  opposé  à  ces  spts  ronf^na 
Ton  fait  en  Eorope ,  et'  que  probablement 
iera  encore  lon^-fenis,  sur  ces  lieux  où  nid 
ceux  qui  ont  écrit  -  n^ont  cerites  pénétré* 
TOUS  TOUS  y  présentiez  en  habit  d^homme 
y  aurait  de  votre  par-t  inconrenance^  inaîsi 
cun  danger,  -car  tous  ne  dépasseriez  pa»  lie 
nent  la  première  enceinte.  Sv  on  roos're 
dans  le  Iiarem  qte  tous  désirez  voir,  lA-H 
tes  les- lois  de  irétrqnette'aeront-  observées;; 
désire  que  tous 'y  pénétriez  peur  Moîr;:! 
j^espère  que  tous  ne  publierez  point  le  non 
ceux  qui  tous  auront  accordé  cette  faT^o: 
inusitée."  Je  lé  lui  promis  de-ooareau,  < 
Ae-  nuMquerai  point  à  ma  parole.  *'■    t 

'  Séuliman  me  pariait  sou Tent  dUbrahim-Pii 
«f>  toujours  pour  me  raconter  quelque  traii 
braîTOure  oa  de  bonté.    Or  q^'oft:Teiiili»  i 
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le  ytfmettre  de  rappeler  que  Sealupan  fut 
uélqne  tems  dans  ]a  disgrâce  du  prince.  Un 
Hir  (et  je  crois  me  rappeler  «que  c^était  de- 
mt  Samot),  Ibraliîm,  assk  nir  ]e  banc  de 
lait,  échangeait  âeê  coups  de  fusil  avec  ub 
iteaa  grec  ;  on  le  visait  de  manière  a  ne  pas 
isser  de  doute  qn^îl  eût  été  reconnu.  Les 
illee  arriraieof  à  bord  et  mourraient  à  ses 
ieda:  Ibrahiu-Pacba  ne  sourciUait  pas,  et  les 
tecs  y  allaient,  icoaune  lui,  bon  jen.  C^esl 
1  de  ces  traits  de  témérité  qui  vont  quelque^ 
«s  ai  bien  aux  princes  guerriers,  et  qn'ofi 
'OQTe  si  rarement  dans  leur  histoire.  D^ail*» 
fan  y  par  cette  témérité,  Ibrahim  n'exposait 
lie  loi  seul,  et  tenait  en  échec  les  ennemis 
»  son  pays,  de  son  père  et  les  sujets  révoltés 
i  son  souverain. 

Plusiears  fois ,  à  la  seule  demande  des  con»» 
andans  en  station  soit  à  Fatras,  où  enfin  dans 
s  ports  de  la  Morée ,  Ibrahim-Pacha  fit  met- 
e  des  prisonniers  en  liberté  a  la  seule  de^ 
ande  de  messieurs  les  commandam  de  /a 
amproie  oo  du  brick  la  Comète,  M.  rami- 
H  de  Rigny  pourrait  au  besoin  attester  ce 
lit.  Or  il  me  semble  que  lolrsque  de  loin,  et 
ins  connaître  les  fait»,  les  journaux  faisaient 
1  brave  fils  de  Moluunmed-Ali  un  tigre  ^  un 
umibale,  c^eût  été  un  acte  de  loyauté  mili- 
ire,  de  la  j^art  de  eeiut  qui  savaient  les  iakt$p 
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qaî  étaient  sur  ]cs  lieux,  d'opposer  leur  té- 
moigoage  à  ce  déjbordement  de  cris  que  pro- 
pageaient à  Peavi  presque  toutes  les  feuilles 
de  r£urope,  et  de  leur  .prouver  d^un  seul  mot 
dans  quelle  erreur  ou  était  à  J^égard  des  Turcs 
et  des  Grecs.  Mais  la  vérité  se  tut,  et  les 
préTentions  et  l'iDJustice  se  firent  écouter. 

Je   me  rappelle  un  autre  fait  qui  non-seule- 
ment dément   ce  que   Ton  a  dit  <ies  prétendus 
<actes  de  barbarie  injustement  attribués  à  Ihra- 
•liim-Facha 9   mais   qui  prouve   chez  ce  prince, 
:plus  que  de  riuimanité,  une  grande  générosité 
de  cliractère-  J'ai  vu  le»  guerres  des  rois  chré- 
tiens; }*ai  vu  des  champs  de  bataille;  j'ai  donjc 
.pu  juger  comment  on  en  usait  envers  les  mal- 
-àcureux  prisonniers  de  guerre  ;  eh  bien  !  ni  en 
Autriclie,  ni   en  Prusse,   ni  en  Angleterre  (car 
.\f  ne  citerai  ni  les   horreurs   commises  par  les 
^Blspagnols,  ni  ,1a  déloyale  cruauté  du  gouTer]]te- 
ment    russe    envers    nos    prisonniers  .  envojés 
.en  Sibérie),  nulle  part  les  prisonniers  u^ont  été 
traités   comme  ils   le   fureut   par   Ibrahim.     M. 
Leblanc,  alors  capitaine  de  frégate  et  comman- 
dant le  brick   le  Cuirassier,    assista  à  une  ré- 
vue  que  fit  Seuliman-Bey  d^uue  grande  quan- 
tité, de  Grecs  prisonniers  de  guerre.   Seuliman- 
liej  fit  observer  à  M.  Leblanc  qu'on  allait  don- 
ner un   noble   démenti    et,  faire   une   belle  ré- 
pQDse  AUX  joarnaïuL  français.    9,Sojea(   ténçia 
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^e  la  rérîté."  lui  dit  «il.  Alors  en  présisnbe 
de  M.  Leblanc,  par  ordre  d'Ibrahim-Paclia,  clui- 
oue  prisonnier  fut  pputnru  d'iule  couverture, 
0*1111  lattis 'de  l^ine%  d^une  chemine  de  totie  ^t 
'  d^An  'cméçon ,  h'  l*éçal  dçs  troupe»  du  vîce-rôi. 
La  Doorritore  leur  était  très-régulièrement  "dhi- 
triboée. 

Voici  un  autre  .  fait  que  M.  le  conmiandant 
Leblanc  peut  également  attester.  Se  trouvant 
ttft^our  chez  Ibraliim-Pdcba  on  amena  devant 
ce  prince  (car  le»  princes  musulmans  voient  gé- 
néralement depuis  quelques  années  par  leurs 
propret,  jeux)  un  prisonnier  pris  comme  voleur 
de  bestiaux;  cet  homme  était  depuis  long-tems 
signalé  pour  nuire  i^eaucoup  par  son  adresse  à 
s'emparer  des  boeufs.  Il  fit  résistance  et  fut 
blessé.  Ce  fut  dans  cet  état  qu*on  le  condui- 
sit derant  Ibrahim  -  Pacha.  Au  seul  aspect 
de  sa  blessure,  il  ordonne  qne  le  prisonnier 
fut  pansé  avant  d^ètre  interrogé,  ce  qui  lut 
aussitôt  exécuté  par  le  chirurgien  même  du  prince. 

En  écoutant  Seuliman-Bey  me  rapporter 
tous  ces  faits  qui  honorent  le  fils  de  son  sou- 
Terain,  Réprouvai  la  double  joie  de  pouvoir 
combattre  par  preuves  la  plus  injuste  des  pré- 


*  Les  soldats  et  le  pevple  ne   couchent  pasaa« 
trement. 

CNotê  de  fAtiUur^J 
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veurioni,  pouiaéc  quelquefois 
envera  une  puissance  amie,  et 
ces  leoseignemeis  une  nouvel] 
ractère  noble  et  lajal  d'un  am 
de  motifs  d'estimer  déjà    poui 
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CHAPITRE   Xm. 

^*  emge  dé  SeullinaD-Bej ,  et  déjiappr>întenienf  da 
'  docteur  Parisef .  —  Un    coa? ent   cophte   inéla- 
mnrpho9é   en   coloirie.   —   Les    féritftbl««   fer* 
ipierft  de  VEgypXe,^ —  Sottp<>r   cher  M.  del  Si- 
gnore^   un    moines   et    la    jolie    Cutherino.  — 
Eloge  de  Itt.  Fauvel  par  Seuliinan-Bej.  —  Let- 
tre de  Bf.  Fauvel   à  une  femme  antenr.  —  Dé* 
coirrerte  a  Foxtal  de  la   maison    de   Saint  «Jo* 
•epb.  — o  Intrigua  absurde.  —   Loi  de  Moham- 
med-Al/,  et  ]t<»  babitana  responsablM  /Jes  vols 
cofifiniis.  sur   leur   territoire.    —    Conduite   de 
. .4e.ttX  .  Français  y   et    conduite    d'un    Anglais.  — 
Une  entumfnure  d'un  roi  d'Angleterre,  et  deux 
''    cents  ta(arif«  — -' L'antîqoatre  Massara  ^  et  sou» 
^' venir  dé  quaAofe  aiiii. 


Décidée  à  partir  bientôt,    fe  priai  Seiiltman- 

Bey  àt  ne  pas   oliblier  ma  visite  aa  kàrem  et 

'de  deftaer  des  ordre»  pour  que   la  cange  filt 

l»réle^  '^yEBe  Pesl,  me  «tit-il,  et  elle  est  à  to- 
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Ire  seule  disposition  ;  personne  ne  s^en  est  serri 
depuis  que   j*ai  été  assez  Iieareox  pour  tous 
en   mettre  en    possession.*'     Je  ne  serais   pas 
femme  si  je  parvenais  à  prendre  assez  sur  moi 
pour  ne  pas  dire  quelques  mots  de  la  yire  aa- 
tisfaction   que   j'éprouvai   et  en  même  tenu  éa 
désappointement  arrivé  au  docteur  de  la  peste, 
à  Toccasion  même   de  la  cange   de  Sealimao. 
Bey.     Le  docteur  était  en   eflet  venu  le  prier 
de  la  lui  prêter,^  et  Seuliman  lui  avait  répon* 
du:  „Ce  serait  avec  beaucoup  de  plai»ir|  laoii- 
sieur  le  docteur;  mais  je  Pai  mise  à  la  dispo* 
sition  de  madame  Saint-Elme  pour  tout  le  tems 
de  son  séjour  dans  ce  pays.**     Ce  fut  ntf  coup 
de  poignard    pour  ce  pauvre  M.  Parisét.  -  „£h 
quoi!    se  disait-il,   il   me  faudra  vojager  sur 
une  cange  de  louage  toujours  sale,  ou  «iir  une 
dahie;   tandis  que  la   bonapartiste,  rimnorale, 
la^  séditieuse  Contemporaine   parcourra  le  Nil 
dans  une  cange  élégante!'*     Ce  fut,'^  feu  con- 
viens, un  grand  çréve-coeur,d^ Autant  plus  que 
le  docteur  se  plaisait  beaucoup,  à  accoler  à  mou 
nom   les  épitliètes   dont  je  yiens   de  raccom- 
pagner ;  ce  que  je  suis  bien   aise  de  dire  poui 
que  l'on  ne  m'accuse  pas  de   trop  de  mécnan- 
ceté. 

Mais  laissons  le  docteur ,  pour  fair^  une  nou 
relie  excursion  au  Caire,  Nous  y  aliftiiiea  J 
lendemain  et  nous  fîmes., le  agir  fliiteiç  v^f^tV 
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ske  an  convint  copbte  afin  de  my  acquitter 
d'une  eomoDÎssion  dont  je  m^étais  chargée  de 
1»  part  du  bon  Copjite  de  Souez.  Ce  couvent 
copLte  est-  dans  un  site  très^agréable ,  au  bord 
dta  Nil.  Antrefois  il'  était  muré,  et  l'on  -n'y 
pénétrait  qu^en  se  faisant  hisser  comme  au  mont 
Simaii  et  &  ^Colzoum  ;  lAais  aujourd'hui  il  y  a 
|K»te  ëHr  le  Nil ,  porte  sur  le  camp  et  des  fe- 
nêtres an  rez-de-chaussée.  Ce  couvent  est,  je 
crois,  soift  PinTocation  de  Sainte-Marie.  Nous 
ctitrâmes  par. une  cour  extérieure  plantée  d'ar- 
bres ,  dattiers ,  sycomores  et  autres.  Ayant  fait 
cette»  Tîftite,,  cfomme  Ton  dit,  en  yoisin,  escor- 
tés d'un  seul  sais,  nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  à  nous  faire  comprendre,  car  les  chré- 
tiens d*£gypte  sont,  s'il  se  petit,  encore  plus 
ignorans  que  les  Arabes.  Il  y  avait  des  fem- 
mies  dans  une  grande-  chambre  basse,  car  c'est 
aujourd'hui  une  colonie  et  non  plus  un  cou- 
vent; Ces  femmes  vinrent  cependant  nous  of- 
frir des  images  à  acheter;  elles  se  retirèrent, 
mais  sans  se  signer,  lorsque  nous  leur  eûmes 
lait  comprendre  par  gesteis  que  nous  étions  Turcs. 
G*était  le'  plus  court  moyen  d'en  finir  avec  les 
marchandises  saintes.  Ces  Cophtes  ont  des  va- 
ches, des  poules;  ils' -portent  tout  cela  au  mar- 
ché de  Giseh ,  car  les  Cophtes  sont  les  vérita- 
bles iermiers  de  l'Egypte. 

£tant  à  moitié  chemiA  de  l'hôpital  du  camp» 


où  logeait  alors  M.  d«l  SigQore  comme;  dhi 
çieo  en  chef,  nous  allâmes  lui  deliuûDKkr.à 
|>«r.     J^enrojai  le  saïsen  prévenir  Seal ii 
ISey,  qui  riot  nous  rejoindre  avec  la  cange 
souper  improvisé  fut  des  pins  gais ,  quoiqi 
eut  beaucoup  de  circonstances  pour  Tassoni 
Le  matin  même  on  avail.  envoyé  aa  Caire-  i 
cher  un    moine    italien   pour   confesser  on 
infirmiers,    qui  avait  T.esprît  assez  infirme' 
ne   pas    oser    entreprendre   le  -,  dernier    yo 
fcans  passe-port  d^un  moine.     Celai -ci  étai 
jeime  homme  assez  bien   de  sa  personne, 
bien  même  pour  vivre  enfroqué.    Il  arriva 
tard,  car  Tinfirmier  avait  déjà  rendu  le 
nier  soupir.. 

M.  del  Signera  me  dit  qu^il  ne  po\|V4 
dispenser  de  donner  l^hospitalité  ai;b  frèr* 
tout  Sierra ngea  à  n^erveiile.  Pour  être  jus 
faut  avouer  que.  le  moine  ne  fut  point  4 
ce  ;  il  causa  gaîment  de  tout,  et  montra  à 
sieurs  reprises  que  J^<Histérité  de  jmn  habii 
tait  pas  ce  qui  convenait  le  plus  à  son  < 
tère.  La  soirée  fut.  d'une  gaité  presque 
yante.  La  gentille  CatJierine  en  fit  les 
S'étaat  fait  beaucoup  prier  pour.  Bous..d 
lin, des  gais  refrains  de  son  pays.;  elle  n' 
rougit*,  coounença... .  puis  -balbutia..*  pu 
cha  son  piquant  vÎHHj^ti  sons  son  voile,  et 
les  Juras  :  croisés  sur  ^a  poitrine*     Toute 
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mamires  gracieuses  et  enfantines,  qni  ne  ser- 
raient que  manège  en  Europe  pour  une  ingé- 
nuité, et  gaucherie  chez  une  fille  bien  élevée, 
était  le  plus  piquant,  le  plus  amusant  enfantil- 
lage chez  la  jeune  et  mignonne  Catherine.... 
Knfin,  pressée  et  n'osant  plus  refuser,  elle  prit 
un  élan  fort  extraordinaire  et  s'enfuit  dams  sa 
chambre.  Nul  homme  n^aurait  osé  Pallier  clier^ 
cher;  moi,  dont  Phabit  protégeait  Taudace, 
sans  que  celle-ci  pût  devenir  coupable ,  je  for- 
çai l'asile,  et,  enlevant  la  jolie  rebelle,  je  ne 
la  déposai  sur  le  divan  qu''aprés  parole  don- 
née de  nous  chanter -tons  les  'airs  de  sa  patrie^' 
en  Vaccompagrtant  de  la  musique  du  pays;' 
Afoitië  boudeuse,  moitié  riante,  Catherine  peu 
à  peu  entraînée  pat  ces  sons  si^ familiers  à  ^on 
oreille,  nous  fît  partager  à  tous  sa  gaîté  mu- 
sicale. Seuliman  à  lui  seul  vaut  dix  convives 
pour  la  bonne  et  franche  folie.  Quelques  amis 
et  compatriotes  du  docteur  del  Sîguori* ,  et  le 
moine  même,  s'y  unirent,  et  cette  soirée  'fat 
une  des  plus  agréables*  ;   '' 

11  était  minuit  lorsque  la  cahge  nons  rahiena 
au  camp  de  Toura  par  une  de  ces  soirées,  ou 
plutôt  par  une  de  ces  nuits  ravissantes  qu'on 
ne  goûte  qu'en  Egypte,  et  auxquelles  le  ciel  de 
Naples  peut  seul  omîr  un  terme  de  comparai- 
son. Seuliman  me  dit  qu'il  passerait  la  nuit  au 
Gaire,  et  me  iixerait,   après,   le  jour  pour  la 
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visîte-an  hareBU  Pendant  que  nous  vogîiion». 
sur  ce  fleuve  paisible,  au  milieu  de  ces  riva- 
ges où  chaque  grain  de  sable  renferme,  le  sou- 
venir d^un  siècle,  en  glissant  sur  ce  Nil  vieux 
coqime  le  monde,  à  travers  ces  gigantesques 
ruines  des ■  grandteorp  passées,  une  pensée  ra- 
pide nous  rappela  que  nous  ^avions  vu  auui 
des  grandeurs  gigant^nes  tomber,  non  par  la 
ipain  du  temê^  mais  par  la  trahison  des  hom- 
mes. Ohi  qu'ils  furent  précieux,  mais  déchi- 
rans,  ces  aveux  d'une  confiance  mutuelle] 
Avee.  quel  abandon  de  regret  je  demandai  par» 
don  à.Seiiliioaiir-Bey  de  Pavoir  quelque  tema 
liléoqnnv,  et  coiq^ien  nous  pleurâmes  d'hêtre 
nestéa  éti^wpgers  Tun  à  Pautre  dans  nos  efforts 
réeiproqiieff  pour  sauver  Tillustre  victime  du  7 
décembre!  Quand,  je  pense  qu^on  avait  poussé 
^indignité  jusqu^À  noircir  son  zèle  et  son,  cou- 
rageux dévouemejDit ,  tandis  qu'il  me  donna  des 
preuves  écrites  et  incontestables  de  tout  ce  qu^il 
ontrefMrit  poiir  soiustraire  Tinfortuné  maréchal- 
Ney  à  la  mort;  jusqu^iui  nom  du  serrurier, 
complice  généreux! 

J^avais  be^sucoup  parlé  à  Seuliman  de  ma 
liaison  amicale  avec  l'ancien  consul  d^thènes; 
il  me  dit  qu'il,  savait  quelle  humanité  coura- 
geuse M.  Fauvel  avait  montrée  à  Athènes  pour 
sauver  les  musulmans  de  la  fureur  des  Grecs. 
J'appris  encore  au  bey   tout  ce  qu'à  Sjinjrafd 
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Vavais  moi-même  recueilli  de  faits  tar  Thono. 
rable  conduite  de  ce  doyen  des   consuls,   et  je 
lui  dis  aussi  quels  témoignages  de  reconnais- 
sance les  famiUes  musulmanes  qu'il  avait  san- 
Tees  au   massacre  d'Athènes  lui    étaient  venu 
doBiier  eo  ma. ,  présence*    „  Comme  musulmab, 
me^  répondit  Seuliman-Bey ,  je  yeux  lui  en  té- 
moigner m^  reconnaissauce/^  <  Je  suis  sûre  que 
Senuman  aura  écrit  à  M.Fauyel;  ce  qui  prou- 
vera à  celui-ci  combien  je  suis  fière  de  pou- 
▼oir  le  nommer  mon   ami,   et  que   son  souve- 
nir- m'e<t  partout  présent.    Je  iu^  à  Senliman- 
le  fragment,  d'une  lettre  que  Paimable  coosuL 
d'Athènes  écrivit  en  réponse  à  une  dame  an-, 
teur,  et  dont  il  m'autorisa  À  faire  usage,  souS' 
la  condition  toutefois  que  je  tairais  le  nom  de. 
la  personne  à  laquelle  elle  était  adressée.    Voici 
donc  comment  s'exprima  cç  bon  vieillard  à  Pé- 
poque  où  il  était  de  mode  d'être  Grec ,  -et  Ion 
dn  séjour  du  iameux  Codrika  à  Paris. 

„Toul  de  bon,  vous  voilà  , donc  auteur;  et 
e'^est  du  plus  haut  du  Parnasse  que  vous  écri- 
ves à.  votre  vieil  ami  relégué  au  pied  du  Cy-. 
Sile,  sur  les  rivages  ioniens,  aux  bords  du-, 
[élèse^....  Entouré  d'antiques  souvenirs,  je  vois 
de  chez    moi   cette    montagne    où   Ton  croyait 

voir  Niobé  en  pleurs Je  vois   le   tombeau 

de  Tantale,  que  j'ai  déjà  visité  plusieurs  fois^ 
et  qui  n^a   que  trois  cents  pieds   de  circonfé- 
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rfiice«..«.-E8t^e  cehii  de  ce  TttBttiTe  qae  !h 
Gore    enfonça   dans    ]es    marais    da   Styx , 
Peau  lui  venait  à  la  bouche  sans  qu'une  go 
y  put  entrer?    Je  laisse  à  la  sagacité  des 
KHmtâssea  qui  se  chauffent  a  votre    feu    de 
dder  la'qviestiÀn.'    l^e  t(iinbeau:de  Tantale 
accbinpagné  '  d^autres  tombei  moins  consid* 
Wefw  :  Des  arbustes  éirtrecalent  «^d'autres    pe 
oolonne»  surmontées  d\fà  emblème  que  je  n 
merais- ri  f  écrivais   à   une   antiquaire    au 
d'*écrine  à  «ne  diarmante  poétesse,  Trêve  < 

d?antiquité Puissiez- von  s  vieillir  sans  a 

liend^antîque.'  -Soyez  toujours*  pliilosopfae 
pàiio^pÂ€ss^^  si  '  Ton  veut.  Yous'  voilà'  au  '  i 
des  Corinne...  des  Ssfplio.:.  Peiit-'étre  eml 
dieres-vons  4a  trompette  de  Tyrtéeî 
î  ■„'%  propos  de  'J'yrtée,  je  pense  à  nàtlte 
Codrikà,' qui,  à  toute  forte,  veut  être- issu 
Mng  de.Codros  de  glorieuse  mémoire,  à  q\ 
conseillais-  de  venir  animp,  par  ses  chants 
CR)urage  de  ses -concitoyei^sy  jadis  sujets  dé 
aiéu3p.  5"  Qu'il  ;  essaie  de*  r^nonter  au.ti^nc 
ses  pèi^J  '  Mais  notre  modfroc  Athénien*': 
en  paix  Torage  grobder  sur  sa  patrie  y  et 
près  de  "vôtre  bon^feu  il  pleure  siir  Atfac 
dbmme  feu  Jércmie  pleura  jadis  sur  Jérusa 
et.  ses  larmes  nont  pas  plus  d'^eilicacité  que 
les  du  pleureur  hébreu.  On  lit  les  jouil 
laeniongers,....  '  Ou  s*apitoie  sur^  ie   sort 
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Frurs  de  Smymft  :an  atfliea  de  ces  barbarei- 
ÎAfidèies,   de  ces  Turcs^   împitoyahJés  .ennemi t' 
<2e  la  croix.. j    £h  bien!  ma   chère 'ainie,   ces- 
«et  de  pleurer  sur  notre  sort;  on  jouit  à  Smyrne* 
de  la  ^lae  parfaite  sécurité;   à  peine    sait -en 
qne  les  Turc» .  so&^.  .en;-  ^uenre  ;  -  on  s  baL.«i  co- 1 
ôédiei..  D-uor  iiutrè  coté^  i«  tofiér«'ûst- musajBMil^ 
Toit  cba^ue  banaiéve  coaduivç  pnbKf|ueineBt  aei- 
héros  an  lieu  du  repos  éternel...  Tout  est  res- 
pecté, *te4lt'elitH^éré.     La  police   est    parfaite, 
sans  vexations ,  sans  sévérité.  Les  Grecs,  ceux- 
là  nêflleit  .qui  sont  porté  les  annes^oes  foiis  de 
pSiUbeHàdes ,  -ces  don  Quichotte  arri?eiit  id^tàn^j 
tôt  pof  V.  la .  bqnnê  ;oause,  tantôt  ;codtre.w    Geias 
est  arrivé.    lis '.sdnt^  vas  ^  ici >.|ans; qu'on  lësin«k> 
quiète  (..  tant -qu'ils  «ont  tran(|àiiles.  :iVn  ai  .^u, 
il:  est*:ilDei,.^'au3b.  fers'du   padia;    mais  c'était» 
affaire  -A^  '.poiiise  :  «tDa  /les  -n  rdàcbé^;.. ailleurs^* 
ilsauraieet  été  aux 'galères.    Le  peu  de  crain« 
tes    quMls    inspirent,  fait- qu^iis    sont  i'egardés- 
cpmoie  des  fous^  que  l'on  nVncLake  .que  lora-; 
q|i*iis  sont 'maniaques  ou- furieux.  ^ 

^Au  jujet -de:  liiea  caisses  d'antiquités,  ret^i 
tées  retenues  là  Athènes  eu  mépris  «  du 'droit  de- 
propriété  et  du  respect  .dû  à  ce  qui  appartient 
a)i0Di  consul,  les  Grecs- ont  dit  :  „Nous  gar-Joaa  : 
cet -objets  pour  notre  musée.^  Leur  musée  !..• 
ont- iJs  -seulement  bien'  aùuré  le  sol  où  ils  vé- 
gètent? lis  veulent  se  donneif  les  airs  d^oa  miip** 
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sée!...  Dtt  reste  on  mt  pense  ODÏÏenient  i 
Grecs  ici.  Il  y  a  loin  d/B  la  à  en  raffoler  com 
dans  votre  Paris*  Je  Tondrais  bien  tous  t 
au  coin  de  Totre  feu ,  au  milieu  de  vos  sava 
mais  .peut-être  ne  Toudraient-ils  pas  m^adm 
trey  parce  que  je  ne  suiS'  pas  aussi  grec  quV 
Quoique  aussi  c&anf«  que  ieu  Socrate^  j^ 
TOUS  en  embrasse  pat  avec  moins  de  dialeo 


^,FAUTni^, 
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Cest  à  soirante- quinze  ans  que  Mb  Fan 
écrivait  encore,  aTec  cet  atticisme  du  tîi 
tems-,  une  lettre  qui  ne  serait  pas  -  dépla 
dans  la  correspondance  de  Voltaire.  '  ' 
,  Le  lendemain'  de  notre  gai  souper  chei 
docteur  del  Sîgnore,*  nous  eûmes  nn&'Tisit^ 
notre  bon  lousoiif.  Sa  Tisite  :  n^était  pas  s 
motif:  il  nous  dit  qu^un  juif  Tenait  de  dëci 
Trir  au  Vieux-Caire  (Postal)  la  maison  de  « 
sépb,  mari  de  la  Vierge,  et,  comme  on  * 
charpentier  de  son.  état*  ■  Sans  doute,  c'é 
une.cbose  fort  curieuse  à  voir:  aussi  ne  t 
dàmes-4ious'pas  à  nous  mettre  en  route  p 
Postal,  et  nous  apprîmes  qu^effeetiTement 
juif  étranger  s'était  présente  pour  Toir  €â 
maison ,  d^une  grande  étendue  et  presque  < 
sorte;  il  avait  mesuré  le  terrain,  comparé  a 
des  notes,  Térifié  l'eiactitude  des  localités,  i 
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signé  là  place  où  furent  les  magasins  à  plan- 
ches ;  il  avait  avec  toute  assurance  indiqué  i'eo- 
àifoit  où  la  sainte  Vierge  faisait  la  cuisine,  et 
celui  où  elle  occupait  ses  utiles  loisirs  à  filer 
le  lin  du  itaénage,  pendant  que  saint  JosepTi 
faisait  aller  le  rabot.  Les  Turcs  sont  derenos 
tellânent  tolérans,  pour  tout  ce  qui  est  reli- 
gion, que  ce  juif  avait  rempli  le  quartier  de 
son  évangélique  découverte,  sans  que  les  lo- 
cataires et  le  propriétaire ,  tour  musulmans,  sVn 
fussent  inquiétés.  Ne  produisant  pas  Teifet  qu'il 
avait  espéré,  notre  Hébreu  imagina  de  placer 
•ane  boîte  de  fer-blanc  renfermant  des  papiers 
depuis  Ipng-tems  prêts  pour  cette,  intrigue,  et 
étant  retourné  dans  la  prétendue  maison  de  la 
sainte  famille,  il  découvrit  cette  boite,  qui 
contenait  le  bail  en  règle  de  la  location  pas- 
sée au  nom  de  Joseph,  le  charpentier.  Cette 
intrigue  absurde  prit  de  la  consistance,  par  cela 
même  qi^il  y  avait  excès  d^absurdité.  C'était 
ua  mouvement  général  dans  tous  les  ménages 
cophtes  et  francs,  et  Pantiqne  Fostal  fut  sur  le 
poiiit  de  voir  quelque  minlcle  catholique  écla- 
Ser  par  le  moyen  d^un  juif.  .Si  j^avais  trouvé 
cet  enfant  d^Israéi,  je  lui  aurais  demandé  quel 
SY  tpilchant  intérêt  lui  avait  pris  pour  le  domi- 
cile des  parens  d'un  enfant  que,  devenu  homme, 
sa  race  avait  fait  mourir  <  sur  la  croix.  Mais 
nous  H»  te  pânieiL  jttindire;iià  ctait  en  tournée 


pour  faire  saiit  doàte  Térifîèr  et  légalifer  1 
signatures* 

Il  faut  une  longue  expérience  pbiir  se  fafi 
une  idée  du  degré  d'eiitravagancfi  auquel  pd 
Tent  arrirer  les  hommes.  Nous  deufandAihei- 
▼oîr  la  maison:  elle  était  effectivement  Tast 
et  arait  un  très- grand  espace  qui  aurait  fo 
bien  pu  servir  de  magasin.  On  nous  monti 
Tendroit  où  THébren  avait  déterré  la  boite  coi 
tenant  àeê  papiers  d'une  époque  où  le  papî 
n^était  pas  connu.  Encore  s^il  y  avait  pla^ 
quelques  débris  de  papyrus! 

Nous-  allâmes  le'  même  jour  faire  nos  adiei 
à  M.  Massara ,  ce  bon  antiquaire  qui  nous  avi 
accompagnés  aux  Pyramides  lors  de  nK>n  plr< 
mier  voyage  au  Caire.  Je  ne  connais  p 
d^bomme  plus  doux,  plus  modeste  et  plus  obi 
géant  que  ce  bon  musulman,  et  puis  c'est  m 
chronique  vivante.  Etant  venus ,  je  ne  sais  tn 
comment,  à  parler  de  nos  brigands,  il  aous  d; 
ce  que  nous  nous  étions  déjà  dit  bien  des  foi 
que ,  puisqu'il  fallait  que  nous  fussions  âévi 
lises,'  îl  eût  été  -bfureux  que  cehi  fut  ttrvi' 
dans  le»  états  de  Mohammed^Ali;  Il  existe^  i 
effet,  une  loi  en  vertu  de  laquelle  lea  dblrii 
et  filJagts  sont  responsaiiles  des  objets  dont  1 
voyageurs  sdnt  dépouillés  sur  leur  territoii 
Comme  il  m^y  a  ■  point  de  pays  au  monde  i 
cela  ne  paisse  arriver,  maigri  ïm  Itis  ieffl* 
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scrères,  celle  du  vice-roi  est,  à  coup  siâr,  la 
meilleure,  puisque  non > seulement  on  ne  perd 
rien  9  mais  que  cela  établit  dans  les  villages 
une  surveillance  mutuelle  qui  prévient  beau- 
coup de  délits. 

Le  bon  M.  Massara  nous  raconta  que ,    six 
^ns    avant    notre  mésa Tenture,   deux    Français 
oyaient  été   volés  fort   adroitement,  aux  envi- 
sons  du  Caire,  de  leurs    effets  et  d^une  assez 
'forte    somme  d^argent.     Le    paclia  fit  d'abord 
Tendre  la  somme,    qui  fut  payée  par  les  liabi- 
tans  du  village  le  plus  près  du  lieu  où   le  dé- 
lit arait  été   commis.     On  sut  après  que  ces 
Français  avaient  à  peine  déclaré  le  montant  de 
leur  perte;  bien  opposés  en  cela  à  un  Anglais 
qui,  après  un  pareil  accident,  estima  sa  caisse 
à  cinq  mille  talarts  qu'on  lui  restitua,  en  outre 
de  son  bagage  dont  on  reconnut  plus  tard  quMI 
avait    prodigieusement    exagéré    la    valeur.    II 
avait,    entre  autres  objet»,   estimé  à  la  somme 
de  deux  cents  talaris  un  portrait  dq   roi  d^An- 
gleterre;   et   quand  les   objets  volés  furent,  re- 
trouvés,  on   vît   que   ce  portrait  n^était  qu^une 
très-pauvre  enluminure*    Je  cite  ce  fait  comme 
un  fait,  et   je  dirais   presque  comme   une  ex- 
c^tion ,   car  je  b^  vois  point  le  type  du  ca- 
ractère anglais^     Nous  étions  bien   loin  d^avqir 
calculé  ainsi;  car  le  procès- verbal    dressé  à  la 
chancellerie  de  Smyrue  ne   relate  pas  une  in- 
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finité  d'objets  précieux  qae  ces  brigands  nous 
enlevèrent.  Un  autre  motif  contribuait  beau- 
coup  au  plaisir  que  me  causait  la  conversation 
de  Tantiqnaire  é(prpticn;  il  arait  beaucoup  ru 
M.  Fauvei,  lorsque  celui-ci  Tint  au  Caire,  prés 
de  quarante  ans  aupararânt.  Il  nous  dit  que 
jamais  il  n^aurait  cru  qn^on  pût  avoir  une  si 
grande  promptitude  d^exécution,  jointe  à  une 
|i  grande  régularité  de  dessin ,  qu'ail  en  avait 
mis  à  dessiner  devant  lui  Pintérieur  de  la  grande 

Syramide.  Je  lui  dis  que  j^avais  4in  dessin  que 
[.  Fauvel  m'avait  donné  lui-même.  ,,Gardez- 
le,  Madame,  me  dît  le  bon  M.  Massara,  avec 
un  air  de  prophétie  :  le  moment  viendra  où  ces 
choses  acquerront  un  grand  prix;  car  c'est  un 
bien  digne  savant,  un  savant  antiquaire  que  HT. 
le  consul  d^Atbènes,  que  j'ai  eu  Thonneur  de 
connaître  ici  comme  amateur,  et  dont  j^ai  de- 
viné le  goût  et  le  savoir,  bien  quMl  u*en  fit 
aucune  parade.  Ceux-là  seuls  qui  ne  savetat 
pas,  se  glorifient  de  ce  qu'ils  ont  la  prétention 
de  savoir,'* 


CHAPITRE  XIV. 

La  naissance  et  l'élévation  de  Mourad-Bey.  —  Le 
pèrb  de  Moura«l-Bey,  et  les  crojances"  reli- 
gieuses. —  Candnite  des  Turcs  envers  letfrs 
palans.  —  Dureté  du  crâne  des  Arabes.  —  Le 
palaif  ^chi  premier  ministre.  —  Manière  de 
-  construire  des  Egyptiens.  —  Nouveaux  détails 
sur  Seuliman-Bej  et  Je  canip  de  Toura.  — 
Les  habitations  du  camp,  ma  maison  et  la 
maison  ,de  Seuliman-Bey.  —  La  vie  du  camp 
de  .Toura.  —  Les  farachts ,  et  le  service  rh*. 
térièar  d'une  inaison.  —  M.  Koenig,  et  le  jar- 
din de  KankA.  —  £tcursion  dans  la  plaine 
d'Héliopolis.  —  L'herbier  des  souvenirs. 


Ce  que  Ton  vient  de  lire  du  charme  que  je 
goûtâb  dans  la  conversation  du  boa  et  inodeyte 
M»  Massara ,  m^amène  tout  naturellement  à  pnr* 
1er  de  ce  qu^il  me  raconta  de  la  singolji^re 
fortune  de  Mourad-Bey.  Saps  d^^te  il  Jie 
pouvait  rien  me  dire  qui  m^ailât  plus  droit  aa 
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£oeur  que  de  me  faire  l'éloge  de  M.  F 
ibais  ses  narrations,  pour  exciter  en  m 
vif  intérêt,  n'ayaient  pas  besoin  de  faire 
uue  des  cordes  sensibles.  Un  jour  que 
parlais  de  la  visite  que  j^avais  faite  au  to 
de  Mourad-Bey;  il  me  raconta  par-  que] 
zarre  destinée  ce  bey  mameluk,  qui  fut  si 
sant,  qui  Pemporta  sur  tous  ses  rivaux  d( 
▼oir,  était  parvenu  à  ce  degr^  de  puissan 
ne  se  brisa  que  devant  les  ardaes  d'un 
queur  dont  le .  berceau  n^avait  pas  été 
que.  celui  de  Mourad-Bey  lui-même,  e 
de  présages  de  grandeur. 

Mourad-Bey,   dans   son   enfance,    ava 
volé  à  ses  parens  et  vendu  comme  escla' 
.  était  fils  d'un  paysan,  chrétien  des  envir 
Damiette.     Dans  une  de  ces  années  de 
si  fatales  partout,  et   en  Egypte  plus  qu 
tout  ailleurs,,   son  père,   réduit  à  la    i: 
nTayant  plus  aucune   ressource,  se  rend, 
miette  pour  y  vendre  ses  instrumens    d^ 
rage,   après   avoir   déjà  vendu   des  besti 
tout    ce    qu'il   possédait   de    précieux, 
.parmi  le  peuple  qui   remplissait  le  mar< 
entendit  parler  de  Motirad-Bey,  de  éei 
On  vantait  la  bravoure   du   chef  dé  Vé\ 
dépeignait  ses  traits,  sa  taille;  ondifictf 
i»  sein  de  l'esclavage,*  Mourad-Bey  éta 
venu  à  gouverner  les   vastes  «tats  de  Tj 
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Lé  paysan  iDaHieureax  crut  reconsattre  le  fils 
qui  lui  avait  été  enlevé  à  Tage  de  six  ans;  et, 
après  avoir   porté   à   sa   famille   les   provisions 
qu'il  venait  d*acheter  si  cher,   le   coeur  plein 
d^espoir,  il  se  dirigea  vers  le  Caire  et  j  arriva 
après  un  pénible  voyage.      Il  se   présenta  aux 
portes  du   palais  de  Mourad>Bey,  et  n'éprouva 
pas   les   difficultés  qu'on  rencontre  en   Europe 
aux  abords  de  tous  les  palais:   là  des  sentinel- 
les brutales  ne  repoussent  pas  Tliomme  couvert 
de  la  livrée  de  la   pauvreté.     Un  des  officiers 
de  Mourad-Bey  annonça  au  prince  qu^uy  vieiU 
lard  pauvre  et   affligé  demandait  à  lui  parler; 
,, Qu'à  vienne,    qu'on    le    laisse   entrer."      Le 
paysan  marche  tremblant  dans  ce  divnn,  où  de 
riches  tapis   recouvrent  la    place    qu^occupe  le 
bey.     MÛle   seutimens    agitaient  le  malheureux 
paysan.     Enfin   croyant  bien  avoir  reconnu  son 
fils  dans  celui  qui  dominait  l'Egypte,    il  tombe 
à  genoux,  et,  lé   visage   couvert   de  larmes,  il 
dit:  „ Reconnaissez   votre  père,    car  vous  êtes 
misn  fils."     Le   bey  le   relève,  «cherche   à  re- 
cueiUir  ses  souvenirs;  et  lorsque  quelques  mots 
lui  eurent  tout  expliqué ,   il  combla  de  caresses 
Je  vieillard,  et  lui  offrit  le  partage  de  sa  pois- 
•anee,  mais  à  la  condition   d'^embrarser  la   re- 
ligion du  prophète.     11  s'informa  de  ses  frères  ^ 
•t  voulut  les  appeler  près  de  lui.    Le  père  de 
Moiuad-Bey,  fidèl«  à  sa  rtligton^  et  »•  vou^ 
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lànt  pas  exposer  ses  antres  fils  «  se 
éblouir  par  la  haute  fortune  de  leur  frè: 
borna  à  demander  à  celui-ci  de  promj] 
cours  pour  sa  famille.  Le  bey ,  voyai 
père  inébranlable  fit  charger  un  bâtimc 
grains,  donna  à  son  vieux  père  une 
somme  d^argent;  et  celui-ci  retourna 
reux,  riche  et  consolé  dem  les  plaîta 
Damiette. 

Une  chose  excellente  chez  les  Turcs, 
qu'ils  ne  rougissent  jamais  ni  de  leur  pa 
personnelle  ni  de  la  misère  où  peuvent  se 
Ter  leurs  parens  ;  ils  les  saluent  dans  les 
publics,  les  reçoivent,  leur  donnent  dei 
.seOs  et  leur  en  demandent. 

En  revenant  par  la  grande  rue  qui  e 
au  Vieux -Caire,  feus  lieu  de  me  conv 
de  ce  que  j'avais  lu  sur  la  dureté  des  < 
des  Arabes.  En  dehors  de  la  foule  q 
pressait  près  des  marchés,  nous  vîmes 
fellahs  en  querelle;  dans  un  mouveme: 
fureur,  l'un  d'eux  assena  un  coup  si  violej 
la  tête  de  Tautre,  laquelle  n^était  couvert 
d^un  simple  bonnet,  que  }/  crus  qu'lLlai 
ouvert  le  crâne.  -  L^homme  frappé  n'j 
pas  seulement  la  main,  sauta  sur  son  « 
saire,  et  Péteudit  à  ses  pieds.  Ou  les  s^ 
et  nous  sdines  que  la  dispute  s'était  i 
spour  dix  paras,  ce  qui  ne  fait  pas  mèoku 
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soas  de  notre  monnaie.  A  Tlièbes  nous  avions 
TU  une  autre  preuve  de  l'excessive  dureté  des 
crânes  des  Arabes.  Je  crois  qu'il  faut  Pattri- 
buer  à  leur^  us;age  de  laisser  les  enfans  depuis 
leur  naissance  jusqu'à^  huit  ou  dix  ans  presque 
iMi'téte.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  expériences 
ont  démontré  que  lés  crânes  des  autres  peuples 
sont  b.eaucoup  moins  durs;  et  c'est  peut-être 
pouT^  cela  qu'on  doute  de  l'intelligence  des 
Arabes.  J'ai  pourtant  la  preuve  que  les  Ara- 
bes, s'ils  ont  le  crâne  dur ,  n'ont  pas ,  comme 
on  dit,  Pesprit  bouché.  On  ne  conçoit  p^ 
comment  les  enfans  peuvent  y  tenir,  quand  on 
ies  voitf  la  tête  rasée  et  sans  rien  dessus,  cou- 
rir et  rester  assis  souf  les  rayons  du  soleil  à 
trente^ deux  et  trente-cinq  degrés  de  chaleur;  il 
n'en  résulte  pourtant  aucun  fâcheux  effet. 

Nous  reprîmes  la  cange  qui  nous  attendait  à 
Postal  pour  retourner  à  Toura  en  passant  der- 
rière la  superbe  maison  que  fait  bâtir  le  pre- 
mier ministre  du  vice -roi.  Nous  nous  rap- 
pelâmes ce  que  Seulimai^-6ey  nous  avait  dit 
mt  la  manière  dont  on  construit  les  puits;  et 
cpmme  on  était  occupé  à  en  établir  plusieurs 
an  bord  du  Nil,  nous  nous  y  arrêtâmes.  Nous 
restâmes  bien  une  heure  à  regarder  les  ma- 
tons, sans  que  moi  j'eusse  pu  de^^ner  rien  à 
fiette  manière  de  bâtir  si  complètement  opposée 
a  la  notre  I  mais  ceux   qui  sont  en  état  d^^en 
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juger  là  trouvent  parfaite,  solide  et  facile.  Ce 
que  j'ai  cru  voir,  r^est  qu^o  maçonne  un  rond 
de  pierre  ,  qu'on  'dégage  la  terre  autour  assez 
pour  que  le  poids  de  ce  mur  formé  en  rond 
descende  au  niveau  de  la  terre  excavée;  là 
dessus  ils  bâtissent^  et  toujours  en  ôtaut  la  terre  ; 
le  inur  sCenfonce  peu  à  peu,  et  le  puits  se 
trouve  établi:  voilà  ce  que  j'ai  cru  voir  et  com- 
prendre. Près  du  palais  commencé  il  y  a  un 
jardin  fort  bien  tenu;  mais  le  plus  beau  que 
j'ai  vu  en  Egypte  est  celui  d'Ibrahim-Pacha,  à 
peu  de  distance  d'Alexandrie,  ,  et  son  palais 
est  véritablement  uHe  chose  magnifique. 

Seùliman-Bey  n'était  pas  revenu  du  Caire, 
loi'sque  nous  arrivâmes  à  Toura.  Le  colonel 
Tordo  nous  y  attendait.  Ce  militaire,  que  je 
crois  encore  an  parfait  honnête  homme,  avait 
le  tort  de  ne  savoir  pas  se  faire  aux  usages  et 
aux  moeurs  du  peuple  chez  lequel  il  voulait 
vivre.  Seuliman  lui  avait  donné  un  logement 
dans  une  maison  prçâ  dé  la  sienne,  au  Vieux-' 
Caire.  ïl  lui  prodiguait  des  égards  et  l'assu- 
rance de  'le  faire  ei^ ployer,  ne  demandant  au 
colonel  que  de  vivre  tranquille  et  d'attendre 
sans  faire  aucune  démarche  pour  être  placé* 
Rien  n'était  plus  généreux,  plus  délicat  que  le 
procédé  de  Seulim.in-B:**y:  le  colonel  Tordo 
ne  sembla  pas  le  co.ilpiendre  ;  car  j'appris  qu'il' 
«'était  intimement  lié  et  en    quelque  sorte  as-^' 
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sodé  avec  ce  Davenear  qtie  je  croîs  avoîr  fait, 
connaître  dans  mon  premier  voyage  au  Caire, 
et  qui  s^était  sagement,  gardé  de  se  représenter 
à  celui-ci.  Je  sus  qu41.  s'était  emparé  de  Tes-, 
prit  du  colonel;  et  que -ces  messieurs  faisaient, 
les  écrivassiers  contre  le  colonel  Godin,  per- 
sonnage que  je  ne  donne  d'ailleurs  pas  comme, 
fort  recommandable ,  mais  qui  est  trop  bien 
ancré  au  service  de  Mohammed-Ali  pour  qu'il' 
soit  possible  de  le  renverser  par  d'obscures  et 
de. sourdes  intrigues. 

.  Achmet-J3ey-Selim  et  Ettem-Bey  vinrent  me 
iàîre  une  visite  d'adieu ,  et  après  une  soirée 
agréable  nous  nous  promîmes  amitié  et  bon 
sourenir.  Si  les  intriguans  du  quartier  franc  ^ 
au  Caire,  en  veulent  à  mon  franc-parler ,  j'em-k 
porte  la  grande  consolatiod  de  laisser  en  Ëgyp- 
te  des  amis  vrais,  dans  ce  qu'il  y  9  d'hom- 
mes de  mérite  et  de  gens  d'honneur,  parmi 
les  musulmans  et  les  chrétiens.  ; 

Nous  commençâmes  à  nous  occuper  sérieuse- 
ment de  nos  préparatifs  de  départ.  Le  seul  es- 
poir de  ma  visite  au  harem  me  retenait  en- 
core au  Caire*  Il  y  avait  déjà  dix  mois  que 
nous  étions  revenus  en  Ëygpte  pour  la  seconde 
ibis,  et  neuf  mois  que  nous  étions  les  hôtes  de 
Seuliman-Bey^  sous  sa  tente  hospitalière  comme 
sur  sa  cange  '  et  sous  la  t^^t6  du  désert  :  Seu- 
liman  nous  disait   tous,  les  jovurs:;  ^Mes  ^ousi 
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ne  me  quittez  pas!^^  Bon,  loyal  et  aimable 
Seuliman!  Je  ne  veux  pas  m'*arréter  à  Pidée 
que  nos  adieax  ont  été  définitifs;  et  pourtant, 
pour  Totre  bonheur  et  Totre  haut  rang,  je  dois 
désirer  que  tous  ne  quittiez  jamais  la  terre  où 
Totre  malheur  trouya  une  patrie,  la  juste  ap- 
préciation de  Totre  mérite  militaire,  et  on 
prince  comme  Mohammed- Ali.  Vous  me  disiez: 
„ Jamais  je  ne  quitterai  l'Egypte,  jamais.  Res- 
tez-y, vous  mon  amie,  ou  revenez  vous  y  éta- 
blir. Venez  encore  faire  d'autres  voyages... • 
11  reste  le  Liban,  la  Syrie  à  visiter;  venez: 
nous  irons  ensemble.  '*^  Bon ,  excellent  Seulî- 
iban-Bey ,  il  n'y  a  guère  de  jour  où  je  ne  me 
rappelle  tous  nos  projets,  nos  rians  châteanx 
et  votre  coeur. 

Pendant  le  peu  de  tems  que  nous  restâmes 
ira  oamp,  espérant  toujours  la  permission  pour 
)e  harem,  je  m'occupai  à  classer  mon  singulier 
herbier,  qui  est  encore  comme  tout  ce  que  je 
fiais,  en  contrâyention  avec  le  savoir,  et  tout 
bonnement  le  fmit  d'un  souvenir,  d'un  senti* 
ment  et  d'une  impression  reçue.  Partout  où 
f  ai  passé  f  ai  cneiUi  une  fleur,  un  brin  d'herbe,^^ 
une  feuille.     Cest  un  herbier  de  souvenirs^ 

La  vie  que  nous  menions  au  camp  de  Seu1i« 
tnan-Bey  ne  ressemblait  pas  à  ce  que  l'on  se 
ligure  d'un  camp  en  Europe^  Celui  de  la  ca- 
valerie  du  yke'-roi  d'Egypte,  dont  Seuliman» 
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set  pi^emier  général,  était  établi  alors  sur 
rraîn  de  rancieiiiie  Troïade,  du  moins  à 
(l'assurent  des  autorités  historiques  ;  et 
e  cela  allait  assez  à  mon  imagination, 
lis  à  croire  que  là  où  le  bey  faisait  éta* 
'utile  saccbi,  s^éleva  jadis  le  temple  où 
ible  Thoas  immolait  à  s^ti  vilains  dieux 
trangers  que  le  naufrage  ou  le  goût  àvs 
;es  conduisait  à  ses  bords,  alors  inhospi- 
!•  Assise  sur  une  terre  bouleversée  par 
ite-puissance  des  siècles,  je  me  plaisais  à 
*quer  en  tout  l'immense  amélioration.  Qn^iin* 

que  les  fastueux  portiques  des  assassi- 
•acrés  soieut  ensevelis  sous  les  sables, 
ne  nous  voyons,  au  lieu  de  prêtres  bou- 
:,  de  paisibles  dervicbes  offrir   à    tous  les 

de  la  terre  hospitalière  et  les  partager 
e^;  un  prince  tolérant  j  accueillir  conw 
nis  les  ~  euians  d^un  seul  et  même  Dieu, 
terebant  chaque  jour  les  moyens  d'assurer 
abeur  public  sur  cette  terre  classique  de 
auride,  où  les  poètes  ont  fait  languir 
énie.  Enfin  je  fixais  au  loin  mes  yeux 
I  citadelle  du  Caire  bâtie  sur  ce  stérile 
Étam.  Ce  grand  Caire,  si  long-tems  ricbo 
lissant,   n*est  presque  aujourd'hui    qu'une 

rapiécée  à  neuf.  C'est  un  amas  informe 
sgnificence  et  de  misère ,   de  somptuosité 

dégradations. 
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Cette  ville  fut  fondée  par  Mon-el-Mansot,  et 
nommée  Ël-Kahera  (la  Yictoriease ) ,  comme 
présage  des  triomphes  qu'elle  devait  rempor* 
ter.  Quand  tout  ce  grandiose  des  siècles 
passés  me  faisait  la  plus  forte  impression ,  j'é* 
prouvais  une  fierté  que  je  rapportais  toute  à 
ma  noble  patrie;  et,  franchissant  Tintervalle 
des  siècles,  je  me  disais:  „ Cette  ville,  ceé 
tours,  ces  forts,  fondés  en  559,  reçurent  en 
1799  nos  soldats  victorieux ,  et  Fétendard  tri- 
eolore  a  brillé  sur  le  désert  et  sur  les  tours 
clu  Mokattam.  ''  Mes  heures .  de  silence  et  de 
solitude  étaient  même  bien  remplies;  là  France 
partout  eut  ma  première  pensée ,  partout  Pu- 
nique préférence  de  mon  constant^  enthousi» 
asme. 

Ce  fut  surtout  a^^rès  ma  folle  course  au 
Sinaï  que  lé  repos  au  camp  de  noITe  ami  me 
parut  délicieux.  Je  ne  sais  rien  comparer  au 
plaisir  doux  et  tranquille  des  dernières  soirées 
que  j-ai  passées  au  camp  de  Seuliman-Bey. 
Ce  camp  ressemble  h  un  grand  village  :  chaque 
officier  se  fait  bâtir  une  maison  en  terre, 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée  et  ordinairement 
divisée  en  deux  pièces.  Quelques-unes  ont 
en  outre  une  cour  et  une  cuisine,  comme  celle, 
bar  exemple ,  où  Seuiiman  nous  avait  logés. 
Là  sieqne,  située  vis-à-vis  la  nôtre,  à  une  dis- 
tance de    cent  pas  environ,  se  composait   d'un 
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grand  dWan  pour  ses  réceptions  puMîque», 
d'une  chambre  et  d'un  cabinet;  derrière  et  à 
coté  se  trouvait  le  logement  des  maineiaks,  et 
flu8  loin  les  dégageinens  nécessaires  au  ser-* 
TJGe  domestique  du  bej.  Il  j  avait  une  tente 
seule  pour  les  faraches,  c'est-à-dire  pour  les 
Lommes  occupés  de  la  confecticm  du  café  et 
un  peu  aussi  de  la  tenue  du  linge  des  ménages^ 
Tous,  les  menus  détails  de  maison,  qui  en 
£uK>pe  sont  exclusivement  le  partage  des  fem-.. 
mes ,  leur  sont  confiés.  Ce  sont  en  général 
des  Barbarins  qu'on  attache  à  la  famille;  leur, 
vêtement  consiste  en  une  robe  de  bure,  cou* 
leur  capucin,  descendant,  jusqu'aux  genoux  et 
attachée  par  une  ceinture.  Ils  ont  tous  con- 
servé lé  turban. 

Notre  maison  était  là  plus  jolie  du  camp;  il* 
y  avait  cuisine,  cour,  cabinet  de  bain  et  di- 
van; la  proximité  du  voisinage  était  pour  nous 
une  chose  charmante;  et,  quand  je  me  rappeller 
ces  soirées  de  bonne  causerie,  passées  afssîs- 
entre  nos  deux  demeures,  jouissant  de  l'air  'da 
«oir,  en  vue  du  Nil  et  ayant  les  pyramides,  en' 
perspective,  voyant  venir  de  jeunes  trompettes 
arabes  sonner  la  retraite  et  exécuter  des  airs 
français  devant  le  divan  dé  leur  général,  7a 
croiisi  fair^  un  rêvé ,  mais  c'est  un  rêve  pletrf 
dé  charme...  Ahî  ne  m'éveillez  pas!  ■  • 

■  Notre  départ  était  fixé  au  lundi.  Nous  éXioiti 
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aa  Tenciredi,  jour  où  nous  restions  ordinaire- 
ment seuls,  car  Seuliman  le  passait  en  famille 
dans  son  harem. 

J'ayais  donné  un  fragment  à  traduire  à  un 
des  employés  européens-  des  'plus  distingués,  M. 
Koenig,  orientaliste  profond ,  quoique  bien  jeune 
encore.  Il  habitait  Kanka  près  d'Abou-Zabel  ;  or  il 
était  dans  ma  destinée  de  revoir  encore  la  plaine 
d*Héliopolis.  Nous  profitâmes  de  notre  dernier 
vendredi  (le  dimanche  turc) ,  et  je  fis  Pextra- 
Yagance  d^aller  de  Toura  à  Kanka  et  d'en  re« 
Tenir  le  même  jour;  ce  qui  faisait,  de  cinq 
heures  du  matin  à  six  heures  du  soir,  plus  de' 
douze  lieues  dans  le  désert» 

Seuliman  avait  momentanément  prêté  à  un 
instructeur  piémontais  au  service  du  pacha  son 
jardin  de  Kanka;  je  le  savais,  et  je  savais. 
aussi  que  ce  jardin  était  libre:  nous  décidâmes, 
donc  de  ne  pas  pousser  jusqu^à  Abou-Zabel,, 
4e  ne  voir  que  M.  Koenig  pour  prendre  mon 
manuscrit,  de  faire  une  halte  au  jardin,  et  de 
repartir  aussitôt  que  les  guides  et  les  ii^ontures^ 
feraient  reposés.  Ce  ne  fut  donc  qu'une  simple 
^urse.  M.  Koenig  me  fit,  avec  une  politesse 
parfaite,  des  excuses  quUl  ne  me  devait  nulle- 
|uent  sur  le  peu  qu'il  avait  eu  le  tems  de  tra-, 
duirè.  Forcée  de  partir,  j[e  ne  pus  lui  laisse^; 
\d  luanuicrit,  et  il  eut  Tubligence  dj^  martjuer 
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^asqa^oii  il  Payait  traduit  et  de  me  remettre 
cette  partie  de  la  traduction  en  turc.  M.  Koenig 
occupe  une  jolie  maison,  avec  un  jardin  char- 
mant où  il  a  réuni  une  collection  de  fleurs, 
fort  rares  en  Egypte;  car  les  tems  sont  loin, 
en  supposant  qu'ils  aient  jamais  été ,  où  les 
rives  du  Nil,  î'ile  de  Roudah  et  le  quai  de 
l'antique  Fostal  offraient  à  Poeil  enchanté  des 
bois  d'orangers,  et  de  myrtes  de  trente  pieds 
de  hauteur,  et  des  bosquets. de  jasmin  et  de 
roses.  Les  fleurs  sont  rares  en  Egypte,  je  le 
répète:'  hors  quelques  soucis  et  des  belles  de 
milt,  de  rares  fleurs  d^orange,  on  n'en  Toît 
point^  et  cependant  les  Orientaux  aiment  les 
fleurs  avec  passion.  M.  Koenig  voulut  abso- 
lument nous  retenir  à  dîner,  mais  je  lui  dis 
que  nous  étions  obligés  de  repartir  tout  de 
suite  ;  il  agréa  nos  excusés ,  et  nous  '  allumes 
nous  placer  sous  un  bel  arbre  au  jardin  de 
Seuliman-Bey  pour  faire  notre  simple  repas. 
Ne  prévoyant  aucune  visite,  nous  n'avions  pris 
aucune  précaution.  Aussi  à  peine  assis  avec 
vatre  bon  lousouf,  qui  nous  Servait  d^inter- 
'  prête,  de  maître-d^hôtel  ,  de  guide  et  de  con- 
vive,  nous  vîmes  arriver  un  de  ses  anciens 
camarades ,  mameluk  conservé  comme  lui  aux 
appoîntemens  de  Mohammed  -  Ali ,  que  je  te- 
cunnus  pour  l'avoir  vu  à  notre  premier  voyage 
à.Kiafika. 
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Lortqae  nous  fiimes  de  retour,  Seulimaii' 
Bey  arriva  quelques  instans  après ,  ne  voulant 
pas  croire  à  la  course  que  nous  Tenions  de 
faire. 

Nous  arrivâmes  précisément  à  Theure  de  la 
"retraite;  je  ne  me  sentais  nullement  fatiguée, 

■  mais  je  payai  par  un  gonflement  au  genou, 
très  -  douloureux  ,  cette  téméraire  excursion. 
Etant  ainsi  condamnée  à  un  repos  forcé,  )'eiis 
tout  le  loisir  de  m*occuper  de  mon  herbier  de 
soui^enirs,  dont  je  pariais  tout  à  Tlieuré;  et- il  ne 
me  semble  pas  hors  de  propos  d'^en  soumettre 
ici  quelques  échantillons  à  Tindulgencô  du  lec- 
teur: on  verra  que  je   n'ai    adopte   aucune  des 

'  classificatiops  qui  se  sont  succédées  parmi  les 
naturalistes  depuis  Pline  jusqu'à  Daubentôn. 

Alexandrie  ,  7  juillet  1829  :  Bouquet  cueilli 
^  à  la  première  haie  qui  ait  réjoui  mes  regards, 
depuis  que    j^crre    dans    ces    débris    antiques. 
Ah!  que  les  fleurs  sont  rares  sous  le  ciel  brû- 
lant de  l'Afrique] 

Delta,  20.  Banane,  Fruit  doux  et  savou^ 
reMX.^  cueilli  dans  un  jardin  où  Pimagiuation  de 

.  nos"  auteurs  et  de  nos  peintres  nous  montre  le 
luxe,  les  plaisirtj,  Tabondauce  et  le  bonheur, 

'•t  où  je  n*di  vu  que  la  misère,  les  pleurs,  la 
lamine ,  le  désespoir  et  la  mort. 

imnwrtelles  lilas*  Du  jardin  de  Meluuamtd^ 


2^1 

AH,  à  Schaubrah.  Beau  jardin,  lieu  de  repos 
et  de  plàîsirsf  où  le  mauvais  goilt  de  M.  Dro- 
retti  a  gâté  une  plaine  de  lauriers-roses,  de 
jasmins,  de  myrtes  et  de  platanes,  pour  y  coni* 
truire  un  bassin  de  marbre  et  de  l'aire  dépen- 
ser an  pacha  des  sommes  énormes  pour  n^'ob- 
tenir  qu^une  mesquine  imitation  des  pièces  dVau 
de  Versailles,  de  Trianon  ou  Saint -Goud. 
Comment  avec  de  Tesprit,  peut- on  inventer, 
dans  un  jardin  de  TEpypte,  autre  chose  qu« 
de  l'ombrage  et  des  fleurs? 

Caiee.  Fleur  d oubli,  cueillie  dans  un  coin 
du  )ardin  de  l'hôtel  du    quartier  franc,   contre 
une  espèce  de   palissade  et  une  haie,  sorte  de 
cloaque   où   Pon   m^a   dit  que    fut    enterré  le 
brave  chef  de   brigade  Pinon.     Je  ne  garantis 
pas  que  ce  soit  le  chef  de  brigade  Pinon,  quoi- 
qu'on me  Pait  assuré:  car  cet  oiRcicr  fit  partie 
ae   l'expédition  contre  les  Darfouriens ,  dans  la 
Qaute-Égypte  ;  et  j'ai  eu  à  Siout  des  notes  sur 
on  passage.     Il  fut  tué,    je   crois,   d*un    coup 
^e  feu  parti  d'aune   maison  dans  Pattaque  d'un 
>rt    village   contre    les   Arabes    de   Géama  et 
'el  Bacoutchi.     Je   crois  que  c'est  le    général 
ilien   qu*on  a   enterré    au  jardin  du  quartier 
me  du  Caire;  et  dont  les  restes  se  sout  trou- 
1  ainsi   négligés,  oubliés.  Nous  y  avons  sus- 
idu  une  branche  de  laurier, 
iiLioroLis.     FUur  de  coton,   cueillie   aa 
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plein  cliamp  près  d^Abou*Zabel.  On  m?a  dit 
que  ce  nom  dérive  de  Jézgbd,  et  que  c'est 
dans  cette  plaine  qi^e  cette  orgueilleuse  xeine 
fut  jetée  aux  chiens. 

^Fleurs  cueillies  le  20  mars  en  rue  de  Tbè- 
bes.     Souvenir  de.  deuil  et  de  regret. 

Calice  trouvé  pris  des  raines  d'un  temple 
d'Anubis,  près  Miaieb,  andenae  Nécropôlis. 

Rose  jaune,  trouvée  près  de  Benisouef ,  aux 
environs  du  village  d'où  l'on  va  à  la  mer 
Rouge. 

MoNTFALUT.  FUur  d opium,  une  sorte  de 
bourrache  et  des  pois  de  senteur  cueillts^  à 
Dendhérah,  dans  un  bosquet  de  doumes,  au 
bord  du  Nil,  oii  Pon  prend  le  chemin  du 
temple. 

Kenn^.  Cerises  i Egypte,  Joli  fruît,  agré- 
able à  la  vue  plus  qu'au  goût. 

Semence  de  palmier.  Les  Egyptiens  la  ff^r- 
tilisent  en  secouant  cette  poussière  sur  le  haut 
de  la  tige  où  s'unissent  les  branches  et  le 
fruit  I  qui  ne  vient  que  sur  les  arbres  femel- 
les. Les  Arabes  sont  fort  lestes  à  cette  be- 
sogne. 

KiiLBic\K,  Bouton  dor  cueilli  sur  un  arbuste 
de  neufs  pieds  de  haut,  où  nichaient  deux 
tourterelles  charmantes;  l'arbre  est  très-garni 
de  fortes  épines. 
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ïsNi.  Bouquet  récolté  avec  beaucoup  de 
peine  et  non  sans  danger. 

C'est  sans  doute  un  objet  de  bien  peu  de 
Taleur  que  ce  recueil  de  fleurs  desséchées;  eh 
bien!  je  crois  que  si  j^eusse  perdu  la  boite 
dans  laquelle  je  les  conserve  précieusement, 
j'en  aurais  eu  .bi^jiDljis  de  chagrin  que  ne 
in'*en  causa  la  perte 'de  mes  caéheaiires  et  de 
unes  bijoux.  Des  schalls,  des  bijoux,  on  en 
trouve  partout;  mais  où  retrouver  les  souve- 
Dits  attatb^  il  jdss  -âeum  cueillies  si  loin? 
Nulle  nfurt. 
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CHAPITRE  XV. 


I.E  UÂBÈM  D'UN  PRINCE. 


Tétais  encore  occapée  à  classer  mon  mémento 
végétal  y  grave  enfantillage  pour  mon  âge,  lors- 
qu'on vint  me  donner  Pagréable  nouvelle  que 
le  lendemain,  à  dix  heures,  on  viendrait  me 
chercher  pour  me  conduire  dans  le  harem  d'un 
prince.  En  causant  le  soir  avec  Seuliman-Bey 
et  Léopold,  je  les  amusai  de  mes  regrets  de 
iTétre  plus  un  meuble  de  harem  ; ...  sans  quoi, 
quelle  superbe  occasion  de  faire  des  chapitres 
oe  vertu,  de  résistance,  de  combats  intërieiirs! 
Quel  vàste  champ  pour  une  femme  auteur 
qu*uBe  visite  a«  harem  !«••  Un  musulman  pas- 
sionné, une  scène  de  violence,  des  esdaves, 
dès  danses  voluptueuses,  des  parfums,  des  jets 
d'eau  I  de  riches  présens  ^  et  Tamour  d'un  su- 
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peftbe  Turc  ou  la  mort,  dôs  baisers  brûlaos  ou 
des  coups  de  poignard,  et  une  vertu  à  toute 
épreuve  i  Je  crois  que  jamais  je  n*ai  tant  rt>- 
gretté  mes  trente^ cinq  années  de  trop...  Car, 
bîea  que  mon  s^e  pousse  fort  loin  la  douce 
illusion  de  plaire  et  d^étre  jeune  au  delà  de 
dix-sept  ou  dix-liuit  ans,  il  n*y  aurait  guère  de 
Traisemblance  de  plaire  à  des  hommes  qui  font 
commencer  la  vie  d^amour  pour  les  femmes  de 
douze  à  quatorze  ans»  Quel  dommage!  quel 
beau  romaa  j'aurais  brodé.'  Un  séjour  dans  <^ 
lieu  de  mystère,  iqaelques  mots  de  parfait 
amour,  en&n  une  évasion,  un  esclave  g^né, 
toutes  choses  qui  laissent  pleine  liberté  à  Vi^ 
magination,  parce  qu'elles  n'arrivent  janiaif* 
Mais,  comme  mon  extrait  baptbtaire  serait  ici 
an  démenti  aux  phrases  les  mieux  arrangées,  je 
suis:  réduite  à  la  seule  vérité ,  et  je  vais,  ia  dire 
à  mes  lecteurs. .  J'étais  vêtue  avec  une  fort  sim- 
ple^ miais  élégante  robe  à  la  mode  de  1828; 
élégance  qu'Âchmet-Bey,.  qui  a  éli^  à  Mar- 
■eille,  disait  qu^aucnne  «chesse  ne  remplace,  et 
-qui  donne  un  iaspect  si  riant  (disait -il  encore) 
aux  promenades.  Achmet-Bej  est  un  homme 
superbe  et  d'une  belle  tournure:  lui-même  me 
pacut  fort  enthousiaste  des  Françaises.  ..Pour 
être-  vrai ,  :il  faut  dire  qu'il  y  a  des  felnmes 
cbarÉiantes.  à  Marseille  et  qu'elles  se  mettej^t'  à 
rarir.    Biais  treirenoos  à  ma  visite.    Je  mis  par 
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dessus  ma  toilette  française  le  voile  obligé  tt 
la  large  mantille  noire  ;  et ,  à  onze  heures,  j'en- 
trai, précédée  de  ma  drogmase,  dans  le  jar« 
din  superbe  où  le  goût  européen  seconde  la 
riche  végétation  du  sol  égjplien.  Je  pensai  à 
lady  Montaign. 

Je  ro^attendais  à  voir  une  baie  d'eanaqo^, 
des  colonnades  de  porphyre ,  des  divinités  cou- 
chées sur  le  brocart,  et  des  nuées  de  jetante  tt 
belles  filles  esclaves;  partout  des   sorbets,  des 
parfums  et  des  éventails  à  -  phimes.  :  A  mesore 
'que  faffknçai,  il  me  fhllvt  Eeloidber  de  la  briU 
tante  féerie  à  la   simple  nature-;   mais  ai  je  ne 
-th>tfvai  pas  là  ce  qu'une  plume  gracieuse  etfa- 
oile  à  créé,  je  ttoavui  ape  réalité  noble,  riche, 
imposante;  je  trotivai^  -dans  un  lieu  où  la  li- 
berté est  un  '  mot  inconnu ,  et  par   conséquent 
une  chose  non  désirée  j  de   la  dignité,   de  la 
'  beauté,   de   la  joie  et  do  bonheur.    Je  ne  sais 
:  comment   les  Persans    ieo    agissend  aujourd'hui 
''Avec  leurs  femmes  ;  ■  malb  je  crois  pouvoir  ;dire, 
diaprés  les  harems  qtti  j'ai   vils,    ^ue  les^iLoT- 
tres  persanes ,  si  spirituelles,  si  avidement  lus, 
n%>nt  encore  servi  q'u^à  propager  les  idées  fam^ 
ses ,  eitagérées  en  bien  ou  en  mal ,   que  noos 
i-Hfins  -toujours  eues   en  Europe  sur  les  fnoeqrs 
'^et   les  ^Usages    des    Orientaux;    et    surtout*  en 
France,  parce  que  les  Français  étaient  de  tbus 
.  les' peuples  celui  qui  voyageait  le  mbins^  avant 
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qu^iin  grand  hojmiqe  ne  Teût  conduit,  au  pa« 
de  charge ,  du  Tibre  aux  cataractes  du  Nil,  et 
du  'i^age  au  B9rj8t])iène.  Le  batlmeot  où  se 
{rQnvele  harem  du  Q^nce,  que  fai  Visité,  est 
contigu  au  pâl^.^  ç%  y  conduit  par  de  char- 
niajm  ombra&èa.  A^vee  auprès  du  péristj|e^ 
jiÇ  TÎa  aufsitot,  4  là  manière  çinpressëe  dé  deux 
^dlayes,  que  j'élis  annoncée.  Le' bâtiment  oc- 
supiâ  par  le<  femmes  du  .prince  est  fort  beau, 
t^ien  situé,  bien  aé(é.  On  nouf'fit  attendre 
dans  yLiÇL  très^beaji  8a]op  où,  derrière  une  es- 
pc^i^  ^  m^f'bre, ,  résnaif  un  divan  circulaire, 
Lef^  çr!9kée^,  ombragées  de  lauriers-roses,  laif- 
ffiient,p^ef;'un  jour  dpux  e(  quel<|ue  peu  de 
iraÀçfieur»  .  ^^entendis  frapjp|er  deux  '  çoiips  dans 
la  main;  aussitôt  plusieurs  femmes  soulevèrent 
1)11.  ri5{ei|u  que  je  n  avais  poiu|  reo^arque ,  et 
je  vis  dans  un  salon  ouvert  sur  lé  jardin  et  de 
plaÎArP^^d,  i^ne  quinzaine  dç  femmes,  toutes  a 
^mi...  Yoii^eSy  toutes  belles,  )euffê(S  et  mises 
avec  upe  i^Sçfie^se  à  éblouir;  quelques-unes 
^Ûdçn^  cou|ç]iees,.  d^aùfres  i^ouj^éës  près  du  dî- 
yân.  -  Deux  d(Ç  çelles-â  se  détàcjièjrent ,  et  vîn- 
fpnt|  d^AUne  manière  foute  bienveillante  et  gra- 
cieuse, me  débarrasser  de  mon  pardessus.  Ne 
poajAnty  squs.  ce  pardessus,. avoir  un  chapeau, 
l^afaya.  mil)  une^sarte  de  co|)U|e>ftèrie  a  boucler 
Wf-  çbf|V|Çux,  ou,  plutôt  à  .aFi:ân|;ér  leurs,  b(fu- 
W§  ^y^f^^     Je   vis  aussitôt  ,|up'  tous,  àô^ 
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beaux  jeux  fixés  sur  moi  a^ient  fait,   par  un 
seul  et  rapide  coup  d*oeil,  Pexameii  et  la  com- 
paraison de  mon  yisage^  ^ui  anilonce  bîeti  ploé 
que  mes  années,  airec  ma  chéyëlure  encofé'sb^ 
yeuse,    épaisse    et'  presque    blonde:    contrasté 
qui  m^a  déjà   exposée  à  passer^  P9<i''  âvofr  lé 
ridicule  de  piorfer  de  faux  cheveuk.'   Les  qoe*^ 
tioDS  se    succédèrent;   deux  mains  cbarmantet 
8'*étaient  emparées  des    mieinnes  pour  me  Con- 
duire au  dÎYab.  Le  café  fut  serri  aussitôt:  au- 
tant  de  dames,  autant  il'esclsfvies  (femmes) j:  ' se 
tenant  debout  dcTant  nous ,    et  onraiit  ce»  in^ 
gnonnes  fint-janés  dont  je  rafTÀllc,  et  daïis  lé^ 
quelles  le  café   est  si'  délicieux:  '  je  A^en^aVirit 
pas  encore  imaginé  de   si  belles,   de  si  Hcliés. 
On  servit  des  confitures  d'un  goût  exquis^  et 
dans  de  foliés  soucoupes  en  cristal,  aved.'ane 
petite  cuillère  pour,  chacune  des  dames.       '    ' 
Dés'  esclares'  préséntèxent  ensuite-  ^dé  îbf^lfeli 
serviettes  ricbenâent  brodées  aùt  .exfriétnités','  éî 
qui  ne  sont  point  carrées ,  mais  ionguéb  coâmé 
des  écharpes.    D*itutres  portaient  uiié  'aî^lérd 
énorme   en  vermeil  ;    et    tandis   qu^une  '  d*ellN 
pi^sentait    la    cuvette    de  forme  ronde  'et  *'dd 
même   métal,  une   autre  versait  l'eact  sùk^'le» 
mains,  et  tout  cela  se  faisait-  arec  ptettéssé^'^ 
régularité.. 'Pour  »un  peintre'la  s'cèftë'^eât'UÛ 
fert  un  brillant 'tableau;    cai^  ces  costâmes'  u/i^ 
aussi   avantageux  pour  là  peinture  qu'ib  toitf 
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taYais  trop  comment  m^y  prendre  pour  m'ins- 
thiire^ë 'tont  ce  que- j^amiii  eu  vie  de  savoir. 
Eit  BtVèhdant,  avant  de  -  questionner  j^avaia  a»-; 
léz  il  £iire  pour' réponse  '  aux  questions.  Ce 
^■me  donna  '  la  '  cërtfludé  qu'^aiicune  Ëtiro- 
péienne  n'é'tah  iaiiiafti  yenue  dans  ce  barem, 
c'est  Pextrême  etonneknent ,  la  curiosité  et  queU 
'  quefbîs  le  sourire  que  tour  à  tour  excitaient 
toutes  les  parties  de  mon  habillement.'  Comme 
fé  ik^étais  paè  là  poat  parler  diplomatie  et  in# 
tenir  à  ëhâfÎHal  sur  rétiquetté ,  je  mii  une  grande 
coiAplaisahce  à  montrer- la'  manière  dont*  noua 
ndilÉ'  bAB^obs.  •  -Mes  ^binze  ou  vingt  épingle^ 
amusaient;  l^ëàfucotrp!;;  lâon  ■  éorset  à  'buse  -  leor 
fi^isàit  iorrebr;'  mais  j^en  avais  apporté  un  ai»-i 
tre  modèle  très-élégamment  fait ,  brodé  et  garai 
éA  ifralinès ,  '  nnê  demi-paresseuse  sand  baleine* 
C^ttil^i  leur  ^lbti<extréMettient.  J'ôifHs  de  leuir 
entaillé»'  àUrr«e  pbtyon.*,;Ici^  à  rinstaDt^nicl 
dem;aadi$re^.é9]eA'  toutes  à  la  fois:  -^  y,Â  V\m^ 
tûlt  miâmev^ii  éHes  ont  quelques  mulrceaux  de 
percale  ou  de-èroisé'^  *•'    Aussitôt  trois  escla- 
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.v\  i^C^^Ç,  a^tre.  Upçuçj^qui^  le   tyrc,,  .rpraï/ê  .ou 

,.    le  grec,  et  nue  cest  touiours  a  la  traductrice 
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Tes  arrivèrent  cLarg^es  de  pièces  de  croisé,  de 
percale,  de  florence  hjanc,  de  jmoiré  rose  ten* 
dre  et  ai^cQté-  ËDfqi^é  minute  le  divan  fat.eii^ 
coinhïé».  Et.  qu!oi)^96  > croie.  p9i  que  cettç;  pço^ 
fiisioix  vepait  de  Tignai^ç^de  qes  daiQes^  ^m**^^ 
les  ne  sav.ent  pas  c^.ifiril  eptre.  d^^toile  .d|^ 
yn  eoriset.  Les  femmes  turques  s^oocnpent  tou« 
tes  à  brodt^r  et  à  coudre;  elles  fpnt  traTaille^ 
leurs  esclaves  sous  leurs  yeux.  Vuqe  Toulajt 
un  modèle  en  soie,  ^4.^M^^  «Q  percale;  ^na^i  ^ 
^ue  toutes  voulaient  .ég^leqneAt,  ;«'éitaji.t  d'çn  roit 
dé  prQts  tout  de  suit^,  U  f»pt  ici  ^ue.ijf  .mette 
au  jour  un  talent  que  'mfs  If^urs.qeinie  sup- 
posent g  uène.  Je.  suis'fiprt.  Jiyabile  ^  .fitçnfe^àpii-r 
ner.tout  ce  qui  tient  a  notre  toil^ett^^,  et  JQ 
coupe  surtout  les  patrons  les  plus  diil^cilea  arec 
Od  coup  d'oeil  sur  et  une  grande  dexlènt^,} 
seulement,  je  .{aie^  d/es  .1  pointai  ..^étestahlta  ^ 
dFuoeHlongaeuc  .vaesnr^; ..  tpM jours  i^^ya^nd  p^r 
hasard  cela  qmivej)  ;sur  .tmoOj  i^p^^e^ce  tfen 
fininiOn  ne  $iaurail  ciep  iogiagii^^,  d^  plus  gi^ 
ù&ijL  et'.de  plusirpc^t  ^e.cet  e^iaiin  de  hfih^ 
les  têtes  :se  serrant,  pr^s  de  moi,  yi^e .  r!egar4^^ 
faire  avec  une  vive  curiosité,  et  me  faisant 
toutes  la  même  question:  „Allon8-nous  en  avoir 
3e  st|ite?^^''Les  êsdaves  dép^ldyati'nt  les  étof- 
fé!^'déyaÂ^niôi.  si  distribuai  àpùze'  cbniéfs;  in- 
diquant la  manière  dé  les  faire '^cqudrej;  o|i  ap- 
pela* ji^iMtJtei   enclaves,  abyssiniennes'  qui,   ac- 
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arotipies-  en  cercle,  loin  du  diran,  se  mirent 
I  coadre  arec  une  dextérké  admirable.  Et  là 
iû  il  ne  faut  que  le>' signal  d'une  jolie  main 
loar  être  o4>éie,'Ie'  trarail  avance  rapidiement. 
Lyant  demandé  à  ma  traductxice  si  toutea  les 
emmet  du  prmce  étaient  là,  dUe  me;ditique 
Ail;  que-  la  première,  la  préférée,  était  dans 
m  autre  appartement  où  nous  irions  plus  tard. 
Tontes  ces  dames  me  demandèrent  lequel  je 
vrMérais ,  de  leur  habillement  oOl  du  nôtre.  Je 
épondis  sans  hésiter  que  je  préferais,  le.  leur, 
ivec  de  légers  changemens,  et  pour  des  pen- 
loiines  .qui  vivent  comme  elles;  mais  que.  lis 
nétre- convenait  mieux  à  la  vie  active,  Ja  vijd 
m»  public,  la  vie  d'Europe.  Je  crois  avoir  déjà 
lit  combien  rhabillement  des  femmes  turqutia 
est  gracieux,  et  surtout  décent.  Dans  le  ha- 
rem du  prince,  les  étotfes  brochées -.eu  ot  et 
en  argent,  les  gazes  lamées^  les  perler  etl^ 
liamans  étaient  partout  ^n  profusion^  -  .■• 

■  Fendant  qu-ellea!  étaient  fort  occupées  ;  des 
Donets,  je  tâchai  de  &îre.  le  cnoq4ns*.4e  deux 
ou  trois  d*entre  elles;  et  j'avais  presque  .fini, 
Lorsque  la  plus  jeune  de -toutes  vint  à  moi  y  et 
force  me  fut  de  montrer  mon  dessin.  Ses.  re- 
garda peignirent  la  surprise,  un  léger  soutire 
Bflienra  ses  lèvre»;  puis,  tout  à  coup  elle  Bi  le 
mouvement  d'effacer.  J*eias.^d»Qirtt|» prier,  diûse 
qoç-  e*ièteit  peur  moi  -anule^;  ellftjjnff»eln  «Unîtes 
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les  antres,  et  toutes  me  firent  dire  qne  lent 
prince  et  lenr  mattre  seul  avait  le  droit  de  per- 
mettre qu^on'*^  vit,  que  ce  serait  pour  elle 
un  affront  que  d^être  regardées  par  d'antres 
yeux  que  les  siens.  Il  n*y  eut  pas 'moyen,  il 
fallut  déchirer  mon  croquis.  Quand  {e  leur 
eus  fait  expliquer  que  nos  femmes  se  faisaient 
peindre  et  exposer  au  Bazar,  elles  ne  purent 
retenir  une  exclamation  de  mépris.  Aucune 
des  femmes  du  prince  n'^est  musicienne ,  et  il 
n'y  a  même  pas  dans  son  harem  de  ces  al- 
meys,  ni  de  ces  chanteuses  que  créent  nos  ro- 
manciers pour  orner  des  scènes  dont  ils  n'ont 
^pu  être  témoins.  Je  demandai  si  elles  se  proi- 
menaient  librement  dans  ce  beau  jardin.  „Tant 
que  nous  Toulons,  répondirent-elles;  pnis,  nmis 
aTons  les  canges  sur  le  Nil^  les  courses  à  che- 
yai ,  aux  jardins  du  •  désert....''  La  manière 
4btit  elles  me  firent  détailler  ces  moyens  de 
distraction  prouvait  clairement  qu'ih  les  con- 
tentaient-et  qu'elle»  n'en  désiraieot  point' d'an- 
tres. Ët^ pour  moi,  jVivoue  que  j'ai  quitte  les 
•érails  avec  la  conviction  que  c'est  peut-être  la 
-▼éritable  existence  qui  ■  convient  à  notre  sexe, 
k  'bien  peu  d'exceptions  près.  Et  ce  dont  je 
sois  'trè8->4t)re ,  ■  c'est  que  ces  femmes  seraient 
'foi^t  malhenrenses  si  on  leur  accordait  'autant 
^  liberté  qn'À'aioasi' - 
'^^ji'MxL  9havt9meé^\  en  bottines  de  si^ie  txès-juf» 
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tes,  l«t  un  objet  de  grande  wtpnsjft   mai&.ce1a 
leur  plal  assez.    Elles  ne  lisent    point,  n^écrin 
Tent  que  peu  ou  point,  «e  rendent  visite,  s'o0« 
cupent  de  leur  toilette  pour  plaire  à  Jeur-  pos-r 
sesseur,    et  pour  montrer,    par  la  inagnificenca 
qui  les  en?ironne ,  le   degré  d'affection  qu'elles 
inspirent.     On:  ne. Aie.  17a, point  dit^  et  on  nie 
m'a  pas  permis- de  pénétrer  ce  secret; .  mais  j^ 
croîs  que,-  dans  cette  manière  de-Tivire^la  ciMPh 
aideration  pour  les -femmes,   ce   qu'on:  appellt 
crédit  sur 'l'esprit  du  maître,  commeilce  quand 
celui  des   attraits  est  passé. .  Et  cela  est  TreA*> 
semîblaUe  : .  parmi  tant  de  beautés  rivales ,  au* 
ciiae  ne  prend  un  empire  réel,   au  lieu  qu'un 
attachement,  qui  survit  au  plaisir  donne  toujours 
le  pouvoir  de  la  confiance  à  C0lle<qui  l'inspire* 
Aussi  quand  U.  y  .a   au  sçrail  ai no'  femme -iqui 
règne  p  c'est  bien  rarement  dans  le  jeune. liarem^ 
S^itot  que   le  -travail   des-  corsets   fut  un  peu 
calmé,  ou  présenta  encore  sur  de  riches  pla« 
teaux  des  confitures  et  d'excellentes  pâtisseries. 
Toutes  les  femmes ,  en  Orient ,  en  savent  faire 
^mm  peu  ;  et  on  mange  avec  plaisin  des  g^iteauz 
à  la  rose  et. à  la'  fleur  d'orange,,  pétris  par  de 
beUes  mains.     Par  exemple,  je  voudrais  qu'el- 
les perdissent  l'habitude  de  se  teindre  les-  on- 
^€S.'  Quand  à  tous  ces  cosmétiques,  soi-|disant 
du  sérail,    que  nos    parfumeurs    vendent  avec 
une  li   imperturbable  assurance  d'authenticité. 
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je  suit  bied  fôèhée  dT^tre  obligée  de  'dik«  qae^ 
miUe  foif  plas  raûoimabies  et  moini  coquettes 
qM  iioaB,  les  féniinet^deft  harems  «ne  se  toitu-i 
rent  pas  pour  effacer  les  «utrages  du  feins ,  ne 
se  font  point  blondes  et  bnines  tour  à  tour,  et 
qu^elles  n'ajoutent  pas  au  chagrin  de  ?ieillir,  le 
fidicule  de  -vouloîr^passer  (pour  des  enCans.  En 
général ,  -Me»  «sont  trop'  grosses  ;  osais  cela  plait 
mm-  ÎDU«iilinansi  II  y  avait  sans  -doute  lÀ  pla^^ 
■iêu^  Ghrecqnes,  peut«-éti^eidè  touchantes  vic- 
times-de  Missolonghi.  Je  puis  assurer  que  leurs 
rians  visages  n'annonçaient  aucun  triste,  regret; 
te  n'ai  yu  que  de  beaux  traits,  des -braa  char<* 
Dans ,  et  que  ces  larges  manches  de  cheinîse 
gtize-cachemire:  embellit  beaucoup  eacore.  J'ai 
dit  qu'elles  i  ne  •8' servaient  pas  de  co^métiquei, 
îuais  elles  pousseht  jusqu'à  <  l'abus  l'amour-  des 
parfont.  Elles  ont  toutes  du  musc  «t  de  L'aine 
bre;  leurS'  vétemeos  en  sont  tellement  impré- 
gnés que,  si  tout  n'eut  été  ouvert;,  je  me  se* 
rai9  évanouie  ;  car  les  odeurs  me  font  un  effet 
terrible.  Deux  jeunes  femmes  me  parorenl 
avaneées'  dans  leur  grossesse.  Bevsenir  mèm^ 
Toilli  'leur  ambition  et  leur  gloire  !  Tentea  •  ea 
remplissent  les  devoirs  sacrés,  «Uei  ^nounisHeril 
lefvr»  enftins.  >. 

U -y  avait  près  de  trois  heures  qoe  j'itsÉÎs 
avec  ces  dames ,  lorsqu'on  vint  me  dire  de  pas- 
ser dans  l'autre   divan«    Là,  je  fuji  introdnite 


■et  j)reieneéé  àrèè' ii\i^fiéfte ,  'et  eêHè' ëtiqtfMfe 
était  fdit  taofile  et  tout^lr-faif  imposanfe.  Une 
dédli •*  douzaine  de' jèufaëlr  filles  ehiroiiirirîeiit  le 
diras 'loù  était  touchée^  uiie  fèflàtli'e  '  dans  on 
coktutee  éblouissant;  elle  me  ifit,  sans  se*  lever^ 
un  gitacieux  sahit;  Çé  '  ditan  '^ait  d^utte  ri- 
^^esté  ^téadrdiriirire  ;  les  '  tà^h ,  '  les  diamâiis  et 
les  ëmfëi  fetilMî'éht  en'vluéli^tié^^brte  l^è'^de»- 
ïlriptidM  iés' {fltiV  ^k^rt^.'  M  îmmB'  <|in 
^taifAiÂ-  lé  dWstf 'avMf'^rdè  «bù  Ttffltf'li  èioit. 
tité-;  héà  yé^^SsMMinè}pitbëii^  Hra«  étiei 
ipains  à  peindre.  Elle  pouvait  avoir  yingix>'déà|[ 
Hntf.  Je  ne -'l*ài  jJhv'TÛe  debout;  m&is  couchée, 
"éUë-piàéiiitëit  giraMéi  Plifilfears  de  «elles  que 
^Vatt^^VMtées  d^Mb^d  ïlttiievit  «ntréëft  alueeimoL 
raie*  sediskiéftt'dé  Ibito^'àMMT»  <(4èlqti(fs- «yVè- 
-bès;  ibais  là  ii^ètë  «M'<|Mftttt' quettiM  d«8  ^edif. 
-Hètir.  k>lnhiîé"chec  >i:é«tê{dtataie  il  y  etf»  i)$to 
^^éti'qvéffé,  Ht  y  etft'^tfatufetlérttent  'itioinis  d'aL 
-bdndoti  et  de'{gBtté;''èt<celâ,  jbiot 'à  la  lenteur 
"d'unie  cônvetsatSon  par  drogtntfn ,  me  laissa  tout 
le  loisir  d'examiner  ta  Td^ne  et  Pextrème  rif» 
-tiienedu  'peu  qu'il  ^>«i>àlt  de  riiéubk», 'oènnne 
-dans  inxis  leê  dp^rÀrtélhéttiCîturés.  '  Les  lufpi»  dt 
^l'étoffe -dû  dlTàn  ènl'paWitièiir'tAut  «ë  qujon  pedt 
iknà^inèr' dé -Hebé^seV  et  ^èda'fot  encore  poer 
^tiioi  uir  plaisir  n'ationid:'' Ces  étoffes  si  riches,  si 
'kiligtiifiqaés ,  ces  soieis  'brodées  d'argent,  d'or 
'et  de  pierreries  y  sortaient  toutes  de  nos  iabni^ 
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qvet  lyonfiaiaetf  ,La  gaze  .çbanmpte  .qui  a^oa* 
QMait  rédat  du.  JQar,  les  tisiiia.  .jélégima  pt 
itioelleiw  •  qwî  couvrait  les.  ^ux .  ^ifi^ges  fit 
It»  belles  ,fpnD9s.4e  cea.biev-aimées  d'un  vail- 
lant prince  musulmao ,.  .toutes  ces  richesses,  que 
dos  modes ,.  Botre  mesquine  inconstaiice  4€dlai- 
gne«|,  avaient ,, été  fabriquées  en  France:  et 
l'opulefite  fant|[ûi^,.4e^ ,  ili^usu^Unaos  .encourage 
M  ré^ornpeniffl  hotire.,Mtû.  indaftrie^  qve.  noe 
4irèlei$nces,ppijir  le%  :jdiii|f^s,;e|^tiq|ies  et.un.peiji 
tanssi'  «iptre  liesoin  ;(i'(9qonpwifit>^9«l«    AmbI  njB« 

;gligeri.-:  •  ■",■«.     ■'•    ■■  '.,"   ..   '  r     -    • 

,  ■  Il  y  avait, un  écran  en  glace  fort  bean,  loais 
cciependant  pas  asse^  pour.J^  reste;  de  J^'AoipUi- 
.Uemj»Bt^  et  ç'e^  la  faute,  «evle  def  ^urn^ua 
4î^ope;y  «HÎ  B'i^pédÂs^t  i^  ce;,qi|'ils;09t,^ 
plus  ^magi^qoe.  Ipns^'m  l«pr.  fajt  ^.def  çgûh 
jnandes  et  qMe.JiiMl>pâia^ort  çlier  ;.  car  je  yiç^ 
roi,  cûinoie^ihraJ^fiui y  .paient  {ajfi  ^graj^^nt 
tout  ce  qu*il%  font,  venir  d'Europe,  i,  Je  4éynan»- 
dat  à  ma  droginane  si  ejle  pouvait,  «ans  dé- 
•plaire,  demander  et.  me  donner  les  noms  de 
•fies  dame*  f  et.  me  raconter  quelque  chose  dp 
leuc  -«ntrée  et  «d^,  le,ur  manière  d'être.. dapsi^ 
Jiaremf  enfin»  Jeur.v^ng.» , leur  pci|itiopJ  '„Fm 
«a  mot,  répoadit-feUe{;Cesq44^stions  soii^  prç^ 
entes  ici  comme.  i!en|rée  des  bpinmes.?^  Ces 
dames  eurent  Ja  politesse  de  me  faire  Apporter 
quelques-uns  de  ieura.  magniûqu§s.coi$ti4mes»  I^ 
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bdle  peftonne,  qai  me  patat  réponse  préfé- 
rée, me  fit  dire  des  choses  très-agréablemjnt 
fournées.  Elle  me  fit  dendander  s*il  était  ?rai 
que  'j'*eus9e  suiri  les  guerriers  et  que  j'eusse 
porté  des  liabillement  comme  eux.  Je  vis  que, 
peùdtûoH,  qu'*elle  s^dréssait  à  ma  dit>gmane,  tou- 
tes les  délicieuses  figures  étaient  tournées  vers 
moi  avec  '  une  visible  attente  de  ce  que  j^allais 
répondre.  A  -mon  affirmation,  plusieurs  jolies 
voix  répétèrent  Lu,  lâ*\  et  la  favorite,  ou- 
bliant un  infant  toute  précaution,  laissa  à  dé- 
couvert la  plus  divine  figure  qu*un  peintre  pût 
créer  pour  un  être  imaginaire.  Ses  Miperbes 
yeux  s^arfetèrent  sur  toute  ma  personne,  non 
arec  ce  toisement  insolent  de  la  grandeur  im^' 
pertinente,  parce  qu^elle  peut  l'être  impuné- 
ment ,  mais  avec  le  doux  rejgard  d'une  intrë-' 
dolité  qui  ne  demande  qu^à  être  convahicue. 
En  parcourant  ma  taille,^  un  délicieux  sourire 
anima  des  lèvres  vraiment  de  corail,  et  qui 
laissèrent  entrevoir  mieux  que  des  perles  d^O- 
rient,  les  plus  belles  dents  qui  aient  jamais 
embelli  la  bouche  d'une  femme.  Elle  me' fit 
un  signe  gracieux  pour  m' engager  à  me  rap« 
prêcher  d'elle,  me  faisant  dire  quelle  pe  cro- 
yait pas  que  je  pus^e  m^iiabiller  avec   des  tJ- 


*  Non ,  non. 
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temens  qui  ne  fiiistent  pas  de  notfe  texe;  ear 
elle  ne  prononça  même  pa»  le  mot  d^liomme: 
et  son  doute  y  qu'un  regard  malicieux  et  fin 
expliquait  y  atait  le  motif  le  plus  féminin  pos*- 
sible*  On  ne  se  quitte  pas,  à  ce  qu'il  me  pa* 
ratt^  en  Turquie,  sans  se  faire  des  prétens:  je 
reçus  de  cliarmans.  mottcWirs.  Là,  Pidée  da 
moindre  échange  n^ était:  pas  permise,  et  la 
drogmane  se  liata  de  me  le  dire  :  je  ne  pou- 
Tais  donc  que  remercier.  La  drogmane  me  dit 
que  Irs  musulmans  considéraient  comme  un 
signe  de  respect,  et  en  même  tem^  comme  une 
faTepr  qu'elles  accordaient ,  de  donner  leur 
niaiA  à  baiser.  Je  pourrais  bien  ici  me  targuer 
de  jSerté,  et  dire  que  rien  au  monde  ne  m^au- 
r^it  décidée  à  cette  marque  d'^humilité,  que^ 
certes,  enJËurc^  je  trouve  on  ne  saurait  plus 
ridicule,  surtout  depuis  que  j'ai  assisté  au  baise» 
mains  d'un  presque  bivouac  de  Ferdinand  Yli  ^; 


^  Cétaîr  la  chose  fa  plos  rfdfeiile  dv  mAinfe.  Le 
..  re*.d^£|p»gQe,  alors  aoumis,  et  très-humble-^ 
ment,  ao  vouLoir  quelquefois  de*|#otique  de 
P^apolénns  reccfait  à  une  halt^  d«  passade  ce 
.'tribut  des  si'fefs  qu'il  allait  quitter.  Je  ne  ma 
rappelle  phiis  les  mot^  e^p.Tgnols  ,  rn.'ils  chaque 
fuis  il  essuyait  le  dos  de  sa  main  baisec, 
conanne  on  baîse  )a  patène  à  Toffrande  d'us 
mariage;  et   Ferdinand    grimaçait  jovialement 
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ma»  je  ne  trouTai  rien  de  penilile  à  poser  met 
lèrres  sur  une  main  jolie,  blanche  et  potelée 
qni  me  int  présentée  arec  un  abandon  gra* 
cieox,  et  en  même  tema  javee  dignité. 

J^aTaia  déjà  passé  plus  de  trois  heures  aa 
harem,  et  Theure  à  laquelle  le  prince  y  en* 
trait  approchait*  J^aurais  donné  bien  des  cho* 
ses  pour  le  Toir  au  milieu  de  ses  femmes; 
j^aurais  voulu  juger  sur  leurs  traits  de  Timpres* 
sion  que  sa  présence  produisait  sur  elles  ;  j ^au- 
rais Youlu  foir  son  ton,  ses  manières  avec  el- 
les ;  mais  je  souhaitais  l'impossible.  On  a  dit 
et  même  écrit  que  le  prince  avait  plusieurs 
femmes  nubiennes  et  abyssiniennes:  je  n'en  ai 
vu  que  de  bien  blanches.;  il  n'y  avait  de  fem- 
mes de  couleur  dans  le  harem  que  les  etcla* 
ves  de  service.  La  vivacité  de  mes  manières 
était  remarquable  auprès  de  la  molle  lenteur 
de  ces'  femmes ,  qui  toutes  auraient  pu  me  nom- 
n>er  leur  mère.  Une  seule  ma  demanda  com- 
ment je  pouvais  toujours  courir  ainsi;  je  lui 
proposai  de  faire  quelques  tours  de  jardin  :  elle 
sourit,  fit  une  jolie  petite  moue,  et  alla  s!as- 
seoir  en  petit  peloton-  sur  le  divan.    La  drog-»- 

,       ■       .  '        ■  *>-S.. 
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avec  nos  offidert,  pour  tommer  loi  »  m^y "jjjf  ï, 
ridicule  cet  usage  de  l'étiquette  cpscnole^' ^ - 

(Jioî9  d^P Auteur. J         ^ 
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mane  m^expTîqua,  eê  que  cette  |>aiitomiine  m'a* 
vBÎt  déjà  fait  soupçonner,  que  tels  exigeait  des 
préparatifs,  des  permissions.  Enfin  je  fis  mes 
adieux  à  ces  belles  personnes;  el^s  me  dirent 
que ,  si  le  prince  alkdt  à  Alexandrie ,  elles  se- 
raient bien  contentes  d'avoir  la  perniUsîen  de 
voir  encore  Vhadije  fnmque.  Je  questionnai 
mon  introductrice  sur  leurs  habitudes.  JMvait 
vu  un  grand  nomlnre  de  femmes ,  au  moi  As 
cinquante,  et  je  n^arais  tu  que  trois  on  qua- 
tre pièces  habitables;  encore  étaient- ce  plutôt 
des  salons  que  des  chambres  à^couclipr.  J^ap- 
pris  que  partout  on  ne  place  les  lits  que  le 
soir,  et  ces  lits  se  composent  de  matelas  que 
Ton  place  sur  un  tapis  ou  sur  un  coin  du  di- 
van'même,  et  d'une  moustiqutère  en  belle  gaze 
attachée  autour.  A  chaque  chambre  il  y  a  mof 
bain -(pour  les  ablutions  obligées;  les  autres 
bains  sont,  comme  je  l'ai  déjA  dit,  des  parties 
de  plaisir  que  les  dames  en  général  prennt*nt . 
entre  elles^  Mais  on  m*as8iira  que  les  femmes 
du  prince  ne  prenaient  jamais  ce  divertisse-  • 
m*'Dt.- 

U  est  inutile  de  dire  que  je  fus  reconduite 
arec  les  mêmes  égards  qu'on  m'avait  témoignés 
à  mon  arrivée.  Alais,  à  moitié  du  jardin,  tout 
à  coiip  les  soi-disant  messieurs  qui  nous  ^ivarent 
pris  au  péristyle-  s'arrêtèrent  courbée  JHsqu'à 
terre,   et  je  vi»'4t-  motif   de  cette  posture  de 
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respect  :  le  prince  était  à  dix  pas  de  moi.  Ma  . 
drogmane  tira  son  voile  Tivement  sur  un  vi- 
sage qui  pouvait  sans  crainte  pour  Tun  et  Tau* 
tre  se  montrer  décoavert,  et  se  tint  en  arrière 
les  bras  croisés.  Je  D*avais  pas  remis  mon  voile 
en  sortant;  d?aillears  la  même  raison  existait 
pour  moi  :  et  je  saluai  au  contraire  le  prince, 
m^avançant  vers  lui ,  et  lui  adressant  la  parole 
avec  une  familiarité  européenne  qui  le  fit  sou*- 
rite,  parce  quMl  ik*y  avait  là  personne  avec  lui 
pour  traduire  mes  discours,  tous  les  drogmana 
D*  ayant  pas  le  droit  de  parler  en  présence  defei 
princes  orientaux.  Ma  pauvre  introductrice  était 
restée  pétrifiée.  Le  prince,  de  la  manière  la 
plus  bienveillante  du  monde,  lui  dit  de  me 
demander  si  je  voulais  voir  les  jardins  de  son 
palais,  et  le  palais  même.  Je  dis  à  ma  drog- 
mane de  remercier  le  prince  de  Phonneur 
qu^il  avait  daigné  m^accorder,  de  lui  duire  que 
l'étais  ravie  de  ce  que  j'avais  vu,  que  je  pro- 
fiterais de  ses  bontés  pour  tout  voir;  mais  que 
je  viendrais  le  lendemain  sous  mon  costume 
d^homme  à  son  palais,  que  je  désirais  j  trou- 
ver un  de  ses  drogmans.  Le  prince  répondit 
en  souriant,  et  je  compris  le  nom  d'Abro» 
Aussitôt  |e  m^écriai:  Là,  /^;  ce  qui  amena 
une  expression  approbative  sur  les  traits  du 
prince* 
Le  respect  me  forçait   d^abréger  cette  ao* 
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dience  prise  aa  passage,  et  que  f aurais  pour. 
tant  Toulu  prolonger,  craignant  surtout  qu^elle 
ne  fiit  la  dernière.  Mais,  heureusement  pour 
le  prince,  j^eus  assez  de  conscience  pour  sen* 
tir  que  ce  qui  l'attendait  au  harem  valait  mieux 
que  les  plus  beaux  discours  du  monde.  île  quit- 
tai le  prince,  qui  me  fit  un  salut  gracieux;  je 
dépassai  la  porte  du  lieu  de  déHces,  et  la 
cange  me  remît  à  quatre  lieues  et  demi  au 
camp  de  Seuliman-Dey.  U  ne  mMnterrogea  sur 
rien,  et  je  oms  de  mon  devoir  d^observer  le 
woèoLUi  sileace» 


'.  r  \  •*,   ■  » 

•  CHAPITRE  XVI. 


Justice  eTpéditîre.  —  Six  hommes  neiK^us.  —  Sup- 
,  plices  chee'les  Tarcis,  et  améliorations.  —  î^s 
femmes  jamais  battues.    —   Punitions  des  fem- 
mes dans  l.es  harems.  —  Les  femmes  étrangè- 
res   au    commerce    et   à   la   politique.    —   Les 
côniseillères  de  harem.  —  Inviolabilité  du  droit 
d'asile.   —^   Hassan- Bey  au  harém  de  Moqrad- 
'  Bej.  — -  La  veille  de  mon  départ  du  camp  de 
.    .  Toura,   et  singulière  visite.  —  Un  moine ,   et 
les  miracles. 


Le  jodr  même  où  Je  fus  assez  Leureuse  pour 
▼îsiter  le  harem  d*uii  priuce  musulman,  il  n'é- 
tait bruit  au  Caire  que  de  six  hommes  con« 
dfunnés  à  être  pendus  pour  aroir  mêlé  de  la 
chaux  ou  du  plâtreiMans  la  farine  qu'ils  a?aient 
portée  au  marché  ;  on  les  exécuta  le  lendemain, 
et  c^est,  selon  moi,  on  des  avantages  de  la 
justice  tiirqué,  que  d'être  expéditive.  Là,  du 
'nioiiif ,  on  ne  languit  pas  des  mois  entiers  dans 
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des  cachots  ayec  une  mort  îneTitable  en  per- 
spective, ce  que  je  serais  tenté  d^appeler  une 
agonie  légale.  Léopold  Toulait  absolument  me 
conduire  au  Caire  pour  Toir  ces  exécutions, 
mais  je  ne  pus  me  déterminer  a  affronter  l'hor- 
reur que  me  causent  de  pareils  spectacles. 

Les  supplices  sont  sans  apparat  en  Turquie 
et  en  Egypte.  On  conduit  le  condamné  dans 
une  espèce  de  carrefour,  et  là  le  premier  cloo, 
la  première  grille  sert  à  Taccrocher.  Le  sur- 
lendemain de  Texécution  de  ces  six  hommes, 
quand  nous  passÂmea^dans  la  grande  rue,.  Léo- 
pold me  montra  un  marchand  qui  pesait  à  un 
crochet,  contre  une  fenêtre.  „Il  y  en  avait  un 
là,"  me  dit- il*  Quand  il  sagît  de  couper  une 
tête,  le  bourreau  marche  derrière  le  çK^ndàmné^ 
et  à  l'endroit  où  cela  lui  convient,  il  donne  à 
celui-ci  un  léger  coup  entre  les  épaules;  le 
condamné  fait  un  mouTement  de  la  tète ,  et  sa 
léte  roule  à  ses  pieds*  ^n  laisse  le  corps  ex- 
posé un  jovr  entier^  et  Pindifierence  es(  si 
ffrande  que  le  monde  passe  et  agit  sans  regar- 
der cet  objet  d^horréur  et  de  pitié.  Autrefois 
les  punitions  étaient  empreintes  d'une  barbarie 
que  Mohammed- Ali  aura  la  gloire  d^éteindre 
tout-à-fait,  et  qui  déjà  est  bien  diminuée^  H 
y  a  des  vérificateurs  qui  passent  à  Kmprovisle 
•nr  les  marchés,  dans  les  boutiques,  pour  Pexer- 
dce  de  leun  fonctions*     Un  de  ces.  boinaici^ 
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ayant  troiiTé  un  boucher  qui  n^avait  pas  donné 
à  un  malheureux  le  poids  qui  lui  était  dû,  lui 
fit  couper  sur  la  partie  charnue  de  la  cuisse 
ce  qui  manquait  au  poids,  et  fit  jeter  dans  la 
balance  cette  preuve  sanglante  d'une  aifrease 
justice.  Ces  exécution^  sont  défendues  depuis 
le  règne  du  vice-roi.  Mais  pour,  les  boulan* 
gers  Ta  rigueur  . des  lois   est  encore  excessive: 

'  s'^ili  trompent  dans  le  poidf,  on  les  attadie  par 
rpreille  à  un  mur,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne 
touchent  le  sol  que  de  la  pointe  du  pied,  et 
cela  p9ur  un  tems  fixé.  On  dit  que  là,  comme 
dans  ^^Eurppe  ciy\lisé.e|  Il  est  des  accommod&- 
mens' avec  la  justice,  et  que  les  boulangers 
rieheê  se  ^  rachètc;nt  du  clouage ,  ou  au  moins 
jTunè  partie  du  tems  prescrit  pour  cette  terrible 
rigueur. 

Les  femmes  sont  encore  noyées,  mais  non 
plus  arl>itrairement;  il  faut  un  jugement,  ce 
qui  n*était  pas   nécessaire  autrefois  : .  cela   n*a 

.Ûeu  que  pour  meurtre ,  empoisonnement  et 
crime  capital.  J*ai  séjourné  exprès  dans  les 
yillages  de  la  Haute- Egypte  et  du  Delta,  et 

'^pàrtout  on  m'a  donné   Tassurance  que  les  fem- 

''mes  n'étaient  jamais  soumises  au  supplice  si 
avilissant  du  bâton,  que  déjà  Seuliman-Bey  et 
quelques  autres  chefs  militaires,  à  son  exemple, 
ont  aboli  parmi  leurs  troupes.  Et  cependant 
des  Eoropéeps    vienneot  très-graremeat  ooiii 
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raconter  qu^on  a,  tel  jour,  à  telle  heure,  bâ- 
tonné  à  mort  une  fellah  enceinte,  pour  une 
contribution  de  trois  piastres  non  payée.  Je 
nie  le  fait,  parce  que  sur  les  lieux  mêmes, 
dans  le  village  au  dessou*  de  Foa,  on  m^a 
dit  qu'il  était  faux  que  les'  feIJahs  fussent  aussi 
malheureux;  que  les  percepteurs  coplitesj  chré- 
tiens par  conséquent,  étaient  très- rigoureux, 
qu^il  leur  prenaient  tout,  mais  qu^on  ne  frap- 
pait pas  les  femmes ,  «t  surtout  dé  cette  atroce 
manière  ;  que ,  si  cela  était  arrivé ,  le  viUage 
eiit  réclamé  près  de  Moliammed-Âli ,  qui  a  déjà 

ôté  aux  beys  le  droit  de  vie  et  de  mort» 

f 

Je  ne  puis  affirmer  qu'un  prince  dans  àon 
Larem  ne  dispose  pas  librement  de  la  yiè  de 
tes  femmes;  mais  celles  que  j*ai  visitées  ont 
en  tout  un  aspect  de  bonheur  et  de  parfaite 
tranquillité  qui  ne  pourrait,  selon  moi,  s'allier 
avec  la  connaissance  d'un  usage  et  d*un  droit 
si  exécrable.  Ce  qui  est  de  toute  fausseté  et 
d^un  gi;and  ridicule  d^imagination,  c'est  que 
jamais  les  eunuques  n^infligent  des'  chatiniens 
humilians  à  celles  des  odalisques  qui  auraient 
déplu  à  leur  seigneur...  Elles  ne  sont  punies 
que  de  la  inàiiière  qu^on  nous  dit  que  le  Père 
'  éternel  punit  les  pécheurs,  par  la  privation  de 
contempler  sa  face.  Re]égu4^s  dans  un  asile 
d^où  Tordre  du  maître   ne  les  rappelle  pliùf 
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lear  jeunesse  se  flétrit  comme  ane  fleur  sa&s 
soleil  et  sans  rosée. 

On  raconte  aussi  beaucoup  d*absurdités  sur 
tes  cruels  effets  de  l'ambition  jalouse  des  mères 
rÎTales.  ReTes  de  romanciers  à  cerveaux  rcid^ 
chiens,  rêves  de  gens  qui  n^oat  pas  même 
approché  de  la. première  porte  d^nceinte  d'un 
barem,  et  qui  en  décrivent  les  moeurs  et  les 
usages  sur  des  notes  tirées  d'auteurs  qui  ont 
tous  puisé  à  la  même  source!  C'est  de  cette 
façon  que  se  sont  propagées  tant  de  contes  sur 
l'Orient.  A  croire  ce  qu'on  a  lu,  les  karems 
ne  seraient  que  des  lieux  de  débauches,  d'or- 
gies et  d'esclavage.  Ces  asiles,  si  mystérieux 
m'ont,  à  moi,  paru  une  vaste  enceinte  qui  ré- 
unit une  nombreuse  famille ,  et  les  détiuls  que 
j'ai  eus,  sur  ce  qui  touche  directement  au  droit 
de  pluralité  de  femmes,  me  prouvent  que  tout 
sei/ passe  au  harem  avec  la  plus  parfaite  dé- 
eoM^e.  Un  grand  malheur  pour  les  mulsumans, 
je  le  dis  avec  conviction,  serait  d'adopter  pour 
leur  intérieur  les  usages  du  monde  civilisé* 

Chez  les  Turcs,  les  hommes  seuls  s'occupent 
des  affaires  politiques  et  du  commerce.  Mais 
•i  les  femmes  n'y  paraissent  point,  elles  n'en 
sont  pas  moins  consultées  dans  cet  intérieur, 
où  nulle  voix  d'homme  n'arrive  à  celle  de  leur 
seigneur.  îLes  femmes  musulmanes  ne  soat 
point  y  comme  nous,    CEtnfaronnes  de  pouvon^y 
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mais  dilcrètet  et  sages  conseiUètes,   et  amies 

soumises    de  Phomme    qui    les  hooore    de  sa 

-  confiance*  Les  femmes  politiques  sont  fort  rares 

an  harem,   mais  les  prudentes  conseillères  n^y 

-manqnent  point* 

'     Une*faelle  et  noble  prérogative  de  ces  lieux, 
c'est  le  droit  d^aaile  inviolable*    Il  y  en  eut  un 
grand  exemple  lenooné  en  1778.   Lorsque  Ibni- 
.him  et    Mourad-Bey  eur^it    renversé  Ismaélf 
un   ami   de   celui'» ci,    Hassan -Bey,    aimé  dn 
.peuple,  et  n^ayant  pas  voulu  se  liguer  avec  les 
.premkfs,  fut  assiégé  dans  le  château  du  Caire 
-oit  il  jse  défendit  avec  vigueur*    On   se  battait 
.dans  les  rues;  les  voleurs  jet  les  assassiiu  pro- 
^taient  du  désordre  pour  piller;  la  ville  fut  co 
-proie  k  des    brigands  pendant  deux  ou    trou 
jours*    Enfin  Hassan-Bey  se  fit  passage,  le  sa- 
bre à  la  main,  avec  quelques  mameluks  dé- 
voués.    Ceux-ci   périrent  dans  une  rencontra 
avec  les  Arabes  du  parti  de  Mourad-Bey.  Ha»- 
aan,  pris  et  ramené,  au   Caire ^    fut  enfermé 
dans  une  maison  d*où  il  parvint  à  s'échapper* 
rlT  arriva  jusqu'au  harem  de  son  ennemi  même, 
où  il  reçut  asile  et  secours,  et  d^où  il  fallut 
tle  faire  sortir  par  trahison    pour  attenter  à  sa 
vie.    Il  suffit   qu^une  femme  du   harem    dise: 
),Je  lui  donne  asile, ^^   pour  que  la  vengeaace 
jet  même  la  justice  perdent  toute  action  et  tovl 
droitt  Çl\i*ou  ne  croie  pas  que  oda  poisfe  aeiw 
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TÎr  a  fayoriser  des  intrigues  galantes  :  dans  les 
ras  rares  où  un  accusé  réussit  à  trouver  cet 
asîle,  il  ne  Toit  jamais  celles  à  qui  il  doit  la 
▼ie.  Il  n*}  a  pas  dans  les  harems  toutes  les 
précautions  de  comédie  qu^on  y  suppose,  mais 
it  y  a  un  ordre  sérère  et  sage  qui  rend  toute 
ihfractîon  presque  irapossîMe. 

i^ns,  la  Trîlle  de  notre  départ  du  camp  de 
Toura,  une  singulière  visite,  d'abord  pour  le 
lieu  de  l'audience,  et  surtout  pour  le  but 
qu^on  s'*était  proposé.  J'ai  toujours  cru  que  le 
laoine  de  la  soirée  cliez  31.  del  Signore  j  était 
pour  quelque  chose.  Si  je  me  trompe ,  cela 
ne  peut  roifeuser  ,  puisqu'il  s'agit  d'une 
démarche  pour  progager  la  foi  catholique; 
seulement,  le  père  se  serait  singulièrement 
adressé! ...  ^ 

Nous  étions  assis  près  du  Nil,  sur  Péléva- 
dû  sakki  que  Seulnuan-Bej  faisait  établir; 
c'était  ma  place  ,de  préférence,  parce  qu'on  y 
découvre  à  la  fois  les  pyramides,  le  Mokka- 
tam ,  Memphîs ,  le  Nil  et  la  plaine  de  Sacara. 
I^es  moines  actuels  de  la  Haute- Egypte,  et 
même  ceux  du  Caire  et  des  environs,  ne  por- 
tent pas  ce  sale  habit  que  portent  ceux  qui  ont 
léiiT  pépinière  aux  porfês  d'Alexandrie.  Celui 
qui  in*a()6rda,  à  ma  promenade  où  plutôt  à  ma 
srat'ron  du  soir,  était  vêtu  d'une  robe  d*étofle 
Dôii^  légère.,    qu^une  ceiiatui'e   en   soie   serrait 
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étroitement  an  milicii  d^ine  taille  bien  prise» 
Sa  figure  était  maigre;  de  cette  absence  d'em* 
boopoint,  indice  favorable  à  rintelligence ,  dn 
moina  selon  ma  manière  de  voir  ^  mais  non  de 
cette  maigreur  d'exténuation  et  de  jeûne  qui 
n'indique  ,  encore  selon  moi,  qu'une  grande 
stupidité  ou  une  profonde  b^rpocrisie.  Son 
maintien  étak  humble  sans  être  bas ,  et  sa  toîx 
avait  des  inflexions  qui  eussent  merreilleuse» 
ment  secondé  'la  puisaante  éloquence  d'an  Bos- 
iiiet.  J'étais  céucbée  sur  un  tapis  et  revêtue 
du  commode  jubé.  Léopold  était  à  cent  pas, 
armé  de  son  fusil  contre  quelques  pauvret 
oiseaux  8ati?ag<*s.  Le  moine  s^avança  et  se 
tint  debout  devant  moi.  Je  ne  répéterai  paa 
Texorde  adulateur  de  son  discours^  dont  le  but 
était  de  me  faire  agréer,  de  la  part  d'un  frère 
qui  avait  fait' le  voyage  de  Jérusalem,  un  re- 
cueil sur  les  saints  lieux,  et  de  me  prier  dVn 
protéger  la  publication.  Si,  comme  le  moine 
finissait  ^on  discours,  je  n'eusse  aperçu  de* 
yeux  où  toifb-^roRtredisait  cette  étrange  propo* 
flition,  je  lui  aurais  ri  du  nez.  Je  lui  fis  signe 
de  s'asseoir,  et  je   pris    Pair  le  plus   sérieux 

Sossible  pour  lui  dire  qu'il  se  trompait  sana 
ente ,  qu'il  me  jugeait  d'après  les  bons  et 
ajmples  fellahs  qui  m^appelaient  hadije;  quVf* 
fectivement  j''étais  pèlerine,  mais  non  pas  dé* 
vott  aux  aiints  lieux;  que  mes  reliques  étaient 
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qiifil(|aet  cheveox  de?  Napoléon,  no  sacliet  hn- 
bibé  du  sang  d^un  brave,  une  fleur  reçue  à  la 
Fontaioe-Ardente ,  aux  enTiroDs  de  Cvrenoble, 
du  jeune  Labédoyère,  et  quelques  caractère» 
profanes  qui  exprimaient  la  reconnaissance  de 
cçs  hommes  qui  euTent  avant  tout  la  rdigioa 
du  drapeau,  et  qui  répandaient  leur  sang  pour 
le  dieu  de  la  gloire* 

Je  m*étais  animée  malgré  moi,  de  sorfe  que 
le  moine  eut  tout  TaTantage;  il  ni^)bserTait 
arec  un  sang -froid  imperturbable,  il  me  re- 
garda d*un  de  ces  regards  d'Ambrosto,  du  ro- 
man du  Moine;  et  d'une  roix  radoucie,  au 
point  de  ne  pas  craindre  de  refus,  il  me  dit; 
„  Je  u*ai  été  envoyé  ni  pour  interroger  ni  pour 
blàaker,  mais  pour  solliciter  et  obtenir  une 
grtîce.  Elle  est,  Madame,  légère  pour  tous; 
qu^elle  que  soit  votre  religion,  elle  est  impor- 
tante pour  la  notre,  puisqu^lle  doit  servir  la 
foi,  en  inettant  sous  les  yeux  des  incrédules 
tout  ce  qui  existe  encore  d'irrécusables  témoi- 
gnages des  mirades  de  Notre-Seigneur  et  .des 
saints.  Ne  refusez  pas  Madame  de  vous  diar- 
ger  de  porter  cette  légende  en  Europe ,  et  de 
la  donner  vous-* même  aux  pères  de  la  foi 
du  eouvent  du  Thoolonet,  à  Aix  en  Provtmce.*'* 
Tassarai  le  moine  ambassadeurque,  lorsque  j'avais 
quitté  kl  France ,  ces,  pères  déménagaienf,  ainsi 
que  les  capucins  de   GemenoS|  près  MartseiUe. 
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Le  moine  sourit-,  comme  peut  veul  sourire  mi 
moine...  „ Prenez,  Madame  j  cet  écrite  parco«» 
reac-le;  et,  si  Dieu  et  la  Vierge  ne  tous  e»- 
%'oient  la  conviction  de  son  utile  importance, 
vous  le  dépoterez ,  avant  votre  départ,  au  co«- 
▼ent  du  Caire.  •—  Tous  comptez,  fe  le  voîn,' 
mon  père,  sur  une  conTersion,  lai  dis- je;  dé- 
trompez-vous :  cela  serait  trop  long  à  vous  ar 
pliquer ,  mais  elle  est  impossible  :  je  suis  pH»- 
testnntc.**  Quelle  plume  il  faudrait  pour  ren* 
dre  le  court,  mais  expressif,  „Je  le  sais,^ 
du  moine i  —  „Vous  le  savez?  —  Oui,  Ma» 
dame;  mais  vous  mourrez  dans  la  foi  catholi- 
que,'^ me  répondit-il  en  me  saisissant  la  main 
droite  avec  sa  main  gauche  et  faisant  avec 
Tautre  trois  fois  le -signe  de  la  croix  sur  moi, 
en  prononçant  quelques  mots  latins  oue  je  ne 
compris  pas.  Ses  regards  étaient  levés  vers  le 
ciel;  il  était  beau  ainsi  à  faire  tourner  la  tête. 
J*avoue  que  je  commençais  à  être  un  peu  in- 
-terdite.  11  y  avait  trop  d'esprit  dans  ses  re- 
gards et  dans  toutes  ses  manières  pour  que  je 
le  crosse  dévot  de  bonne  foi.  C'était  donc  à 
mes  yeux  uniuûrdi  hypocrite.  Ne  voyant  au- 
cun inconvénient  à  accepter,  je  me  décidai  à 
le  faire,  bien  résolue  de  ne  pas  toutefois  me 
clmrger  d'une  si  étrange  commission.  J'en  pré« 
vins  le  moine.  „Pui!»que  vous  le  désirez,  lui 
dis-je,  )e  le  lirai;  mais  je  ne  rapporterai  pas 
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eB  France,  je  tous  en  préTÎens,  mon  frère.  — 
LûeZy  et  vous  vous  eu  chargerez,^'  répondit-il. 
A  ces  mots,  le  frère  s*éloigna,  marchant  d''un 
pas  grave  au  bord  du  Nil. 

Nous  avions  au  moins  une  heure  de  jour ,  et 
je  remployai  à  parcourir  les  pages,  que  le 
moine  m'avait  laissées.  Je  n^en  retracerai  ^as 
toutes  les  absurdités  sur  les  miracles  :  je  citerai 
seulement  celui  du  jardin  d'Élie,  où  Pon  trouve 
des  pierres  ayant  la  forme  d'un  melon,  parce 
qu'un  jardinier,  mauvais  plaisant,  s'était  per«> 
mis  de  répondre  à  Élia,  qui  voulait  se  rafrai-r. 
cbir  et  lui  demandait  un  melon:  „VpUif  ne 
Toyez  pas  que  ce  sont  des  pierres!*^  Le  pro- 
phète lui  dit:  „Ëh  bien!  si  ce  sont  das  pier- 
ires  I  qu^elles  soient  pierres  l  ^'  et  les  melons 
furent  immédiatement  pétrifiés. 

A  un  feuillet  portant  la  date  de  1753,  je 
remarquai  le  portrait  grossièrement  dessiné  d^une 
Yierge  toute  petite  et  singulièrement  arrangea; 
celui  de  Saint -George  qui  tua  le  drs^on  à, 
Bameh  ;  le  dessin  d'un  arbre  à  miracle ,  dont 
le  tronc  était  assez  creux  et  assez  vaste  pour. 
qu'on  y  célébrât  la  messe.  Ce .  tronc  d'arbre 
est,  disait  la  légende,  dans  Penclos  d^un  couw 
vent  du  Mont -Liban,  que  Iqs  Turcs  tolèrent^ 
parc«  que  ces  moines  sont  riches  et  paient  tous 
\m  ans  une  bonne  rétribution.  On  y.  /lonue 
im  itinéraire  où  chaque  pas  est  marqué  par  un 
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mhracle   clans  cette  'plaine  d^Ascalon,  aa   midi 
du  Mont-Thal>or ,   où   les  troapes.de  la  répu- 
blique firent  des  miracles  de  bravoure,   on  in- 
dique le  lieu   où  Notre- Seigneur  rcssucita  le 
fils  de  la  veuve,  le  Calvaire,  le  Mont-Sion,  le 
heu  011  David  délit  GoUatb,  la  maison  de  Si- 
mon le  corroyeur,  à  Jaffa;  Rama,  où  est  celle 
de  Joseph  d'Arimatliie  ;   Pëglise  où  Samuel  est 
enterré,  au  village  du  Bon>Larrou  ;  le  puits  de 
Samarie,  où  Jésus  trouva  et  convertit  la  Sama- 
ritaine ;  Iscariote,  9Ù  naquit  Judas,  de  traîtresse 
àiémoire;  Anathotli,  \\^  de   naissance  du  pro- 
phète aux  Lamentations;-  le  lien   où  Jacob  vit 
une  échelle  d*anges,    et  où   Salomon   natit  le 
temple,    si  la  Genèse  dit  vrai;  le  Mont-Sioo, 
où  était  la  terrasse  d'où  David  aperçut  Betza- 
bée  au  bain,  et  le    palais  où  le  prophète  Na- 
than vint  le  tancer    vertement   pour  son  vilain 
péché,  d'^avoir  fait  tuer  un  mari  pour  avoir  sa 
femme;  lieu  aussi  où  Salomon  et  son  fils  sont 
enterrés ,    et  font  des  miracles  à  tour  de  rôle  ; 
la  grotte  de  Jérémie  près  du  puits  où   on   le 
mit  en  prison;  la  maison  de  Caïphe  où  Pierre 
renia  son  mattre;    Tolivier  sous  lequel   Notre- 
Seigneur  reçut  un  soufflet  de  la  main  d*uh  soU- 
dat;   lé  dessin    du    coq    qui   chanta,    qui    ne 
1  chante  plus ,    mais  qu'on   voit   encore   sur  lea 
murtxla  la  maison  de  Caïphe,  solidement  cons- 
truite à  ce  qu^ii  parait^   le  dessin  du  morceau 
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dé  lA  colomte' 8111^  llBn^éne  les  soldats  dé  di- 
late ih^nt  asseoir  Notre-Seigncdr  pour  le  ton- 
ronnet  d*épîne«;  le  tide^  laissé  par  TenTèvc?- 
ment  de  l'escalier  de'  marbre  dbns  là  màisoVi 
de  Pilate,  eséafier  qui  est  à  Rome.  Je  n'ose 
écrire  les  absurdités  d'une'  gtotfé  à  miracles, 
rà  sainte  Pélagie  fit  pénitence  y  ni  de  la  mon-* 
tagne  où  Jésus  s'hélera  dans  lé  del  laissai^t 
sur  la  pierre  l'empreinte  de  ses  pieds.  Ce 
qu'il  y  a  dé  plus  miraculeux ,  c*^efet  que  les 
Turcs,  qui  ne  reconnaissetit  point  la  divinité  d^ 
Jésus-Cliristy  se  soient  eifiparés'  dfe  Petapreinte 
de  son  pied  droit  pour  la  placer  dans  une 
mosquée. 

Je  passe  la  plus  grande  partie  du  dévot  ma- 
nuscrit, pour  ne  donner  i«i  que  la  finale  de 
ce  chef -d'oeuvre,  appuyé  de  plus  de  trente 
signatures  de  toutes  les  pépinières  de  moines 
dont  l'Egypte  fourmille  encore. 

Il  y  avait  le  dessin  du  château  où  les  dis- 
ciples de  Jésus  trouvèrent  Pânesse  sur  laquelle 
il  ût  son  entrée  à  Jérusalem.  Ce  qu'il  y  a  de 
merveilleux  encore  ici,  c'est  que  les  Turcs 
tiennent  soigneusement  barricadée  la  porte  par 
où  sortit  cette  ânesse,  et  cela  par  l'efTroi  que 
leur  cause  une  prophétie  qui  dit  quun  roi 
irhs^chrétien  doit  revenir  prendre  possession  de 
la  Terre  -  Sainte  (apparemment  parce  que  cela 
ATàit  si  bien  réussi  à  saint  Louis),    que   tous 
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ceê  ^eux  de  miracles  reprendront  leur  splen- 
deur passée,  se  joindront  dans  un  même  lieu, 
comme  déjà  la  sainte  étable,  qui  était  entre  Je 
clioeur  et  la  nef,  s^est  Venue  placer  tout  d^nn 
coup  à  côté  de  la~  sainte  crèche  ,    et    de  la 

Î»ierre  où  Marie  était  assise  lorsqu'elle  reçut 
es  adorations  des  Mages.  Le  miracle  est  que 
les  Turcs,  frappés  de  l'éclat  du  règne  de  la 
restauration,  renforcèrent  les  barricades  en  fer 
de  cette  porte,  parce  qu^un  ange  ou  «n  pro- 
pliète  est  Tenu  dire  à  Jérusalem  que  le  roi  très- 
chrétien  qui  doit  l'ouvrir  est  sur,  le  trône  à 
Paris. 


I  ■ 


CHAPITRE   XVp. 

Dernière  nuit  au  camp  ^p  Toura.  —  Mes  adieux  à 
Séulîman-Béj.  -^  Vojaee  du  Caire  â  Alexan- 
drie, et  chaleur  insupportable.  —  Le  canal  de 
Bosette.' — Passage  daagereuT.  —  Le  goarer- 
neur  de  Rosette.  — -  Un  jeune  interprète  flo- 
rentin ,  et  documens  sur  la  grande  pyramide* 
—  Copie  de  mon  firman.  —  Changemens  pro- 
duits par  seize  mois  de  séjour  en  Orient.  <— 
'  Route  de  Rosette  à  Alexandrie,  et  le  dernier 
désert.^^  Magnifique  icoucher  de  soleil.  —  L'an- 
tique Canope.  —  Uàe  nuit  à  la  belle  étoile.  ~- 
Deux  cavaliers  arabes.  — -.  La  plage  d?Aboukir* 
.  —  Les  approviaionneurs  d'Alexandrie,  et  Je 
passage  paye.  — -  Toura:  chien  du  désert» 


Décidée  à  partir,  je  ne  m^occupai  plus  que 
des  préparatifs  de  mon  départ.  Il  fandr^i)  cf^n- 
na^t^e  Seuliman-Bey,  son,  caractère  plein  de 
franchisé,  son  humçur  toujours  ^gale  et  cette 
absence    de    toute    prétention    pour    concevour 
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comliîen.  il  m*én  coûtait  de  le  quitter,  Iiélas! 
peut-être  pour  toujours;  surtout  après  les  raille 
])reuves  d'amîtic  qu'il  nous  avait  prodiguées, 
depuis  que  nos  frères  les  Grecs  nous  avaient 
dépouillés  aux  portes  de  Smjrne.  Le  diiier 
fut  triste.  Seuliman-Bey  devant  se  rendre  le 
lendemain  au  soleil  levé  au  divan  d^Ibrabim- 
Paclia,  nous  convînmes  de  nous  reYoir  encore 
un  moment  av,ant  son  départ* 

Je  ne  pus  ftArmer  l'oeil  de  la  nuit ,  et  à  trois 
Leure:^  j'étais  déjà  Q^n^  promener  devant  te 
divnn  du  l>ey.  Tout'  (ftirmait  encore,  excepté 
réquipage  de  la  cange,  et  Joi^ouf ,  qui  avait 
passé  la  nuit,  coaune  la  plupart  des  gens  du 
i)ey,  sur  un  cafas  aous  nos  fenêtres  ou  devant 
la  porte  sur  une  natte.  On  ne  peut  se  faire 
nne  idée  en  Europe  de  la  manière  dont  les 
domestiqi^es  sont  cgucliçs  dans  ce  pays.  On  en 
trouve  sur  les  terrafse^,.  dans  lies. rues,  par- 
tout, roulés  dans  âen  cMiTer^urea  ,•:  tout  liahil- 
lés  ou  'au  moins  à  moitié.  Dans  le  camp,  il  y 
avait  entre  le  dirau  "du  hey  et  notre  maison 
quinze  à  vingt  hommes  couchés  en  plein  air. 
Eufin,  je  vis  arriver  U«  sais  qui  allaient  seller 
le  cheval , .  et  le  mameluk  qui  devait  avertir  S^o- 
liman..  Peu  d'in^tans  après  nos  adieux  étaient 
faits;  n6us  hous  étions  jiiré  un  étéf'nel  Souve- 
nir au  Booi'  du  7  décembre  y  il  me  'semhlàlti 
en  voyant  le  bey  se  p^îrdre  à  nos  yeux  dans 
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nu  tourbillon   de   poussière,   qne  Je -perdais  un 
.fils  diërj. 

On  avait  transporté  nos  bagages  à  bord,  et 
nne  demi-heure  après  nous  descendions  lente- 
ment, par  la  plus  belle  matinée,  ce  Nil  chanté 
dans  toutes  les  langues  et  par  tous  les  poètes, 
et  encore  si  peu  connu.  J'ayais  promis  de 
m'anrêter  au  Vieux -Caire  pour  déjeuner  dans 
un  jardin;  mais  le  vent  s^étant  levé,  nous  en 
profitâmes,  et  à  midi  nous  étions  d^à  biea 
.loin  de  Doulak. 

Nous  eûmes  le  lendemain  une  chaleur  dési- 
espèrautp.  Assise  au  milieu  de  la  cange,  je 
ne  la  supportais  qu'en  me  mettant  *  continuelle- 
ment deé  serviettes  mouillées  sur  la  iéte.  Léo^ 
pold ,  qui  ne  craint  pas  le  soleil ,  suffoquait  à 
cet  air  de  feu  qui  entrait  dans  le  gosier,  qui' 
ôtait  la  respiration,  desséchait  la  peau  et  brn- 
lail  les  jeux.  Cette  température  dura  depuis 
dix  heures  jusqu'à  quatre,  et  je  crus  y  mou^ 
rir.  Nous  mîmes  quatre  jours  pour  arriver  À 
Rosette,  que  les  Arabes  nomment  Rosclûd.  Ro^ 
sette  a  été,  à  ce  qu'on  dit,  une  ville  snperbe, 
mais  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  amas  de 
masures  et  de  vrais  châteaux  brànlansb  Depuis 
que  les  sables  ont  envahi  le  canal  de  Foa  où 
Faouéy  c'est  celui  de  Rosette,  qui  est  le  pluif 
fféqiienté,  et  la  -ville  est  un  grand  entrepôt  de 
marthandises;    mais    la    vilit    a'a   jamais  .eu^^ 
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comme  on  Ta  dh»  des  rues  alignées  ni  de  sa- 
perhes  places.    Elle  a  pu   être  plus   peuplée, 
Hiieux  entretenue;   mais  voilà   tout.     Faire  de 
ia  Rosette   d'autrefois    une  cité  superbe,    c^est 
comme  s;  l^on  soutenait  qu'aujourd'hui  se*  mai- 
sons ne  tombent  pas   en  ruines.     Nous  y  ani- 
V/imes   dans  l'après-midi  du  quatrième  jour  de 
notre  départ.    Léopold  envoya  de  suite  lousouf 
pour  avoir  des  montures,  car  nous  voulions  le 
soir  même   quitter  la  cange  et  nous  mettre  en 
route  pour  le  désert.     Nous  eûmes  un  moment 
ridée  de  prendre  un  scherm  (légers   bateaux  à 
voiles  latines)  et  de  partir  pour  le  bogaz  ;  mais 
comme  c'est  un  écneil  fort   dangereux,  surtout 
avec  ces  légers  esquifs  que  la  moindre   chose 
fait  chavirer,  Léopold  ne  voulut  jamais  j  consen- 
tir, et  force  fut  de  se  résoudre  au  plus  triste 
trajet  par  le  désert.    Le  passage  du  l>ogaz  est, 
en  effet,  terrible.      Chaque  année  est  marquée 
par  quelque  événement  tragique.  Pour  peu  que 
le  vent  souffle,  on  voit  les  vagues  s*amonceler 
comme  des  montagnes,  et  on  a  souvent  vu  des 
scherm  disparaître  dans  les   toumans.     La  baie 
pour  les  navires  est  fort  incommode.    L'endroit 
qu'on  nomme  la  borne  est  le  véritable  ëcueîL 
On  nous  raconta  toutes  sortes  de  malheurs  qui 
y  étaient  arrivés. 

'    J'avais  une  lettre  pour  le  gouverneur,  je  la 
lui  portai;  il  nous  combla  de  politesses,    C'é« 
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tait  un  bomme  déjà  âgé,  mais  d^hnmeur  gaie* 
11  ?oulut  absolument  nous  faire  iiéjoin'ner,  mais 
2a  chaleur  commençait  à'  être  pénible,  et  j'a- 
vais hâte  d'être  à  Alexandrie,  où  il  fait  toiw 
jours  beaucoup  plus  frais.  ' 

Pendant  que  nous  étions  au  diran  du  gou- 
▼emeur,  on  avait  porté  par  ses  ordres,  à  la 
cange,  des  paniers  de  bananes  et  d'abricots  ;  et, 
comme  je  ne  le  sus  qu'après  l'avoir  quitté,  il 
n'en  reçut  peut-être  pas  même  mes  remercia- 
mens.  Il  y  avait  là  un  jeune  interprète  floren- 
tin fort  distingué;  il  me  fit  un  extrême  plaisir 
en  me  donnant,  sur  la  p3rramide  que  j^avaià 
visitée,  une  explication  que  sans  lui  j'ignore- 
rais encore.  Je  lui  parlais  des  trous  et  des 
prétendues  chambres  de  ces  vastes  bàtimens,  et 
lui  avouais  que  toutes  les  explications  ne  m*a« 
vaient  rien  appris,  et-  que  je  trouvais  les  t>y* 
ramides  de  véritables  lieux  de  ténèbres  et  dé 
désolation*  „Plus  que  vous  ne  le  croyez  même^ 
me  dit-iî,  car  tous  n'y  avez  vu  que  des  mo- 
numens  de  Porgueil;  et  si  je  vous  prouvais^ 
Madame,  qu'ils  sont  en  outre  les  monument 
d^une  coutume  atroce  !  Les  trous  que  vous  aves 
rus  ont  servi  à  y  faire  entrer,  avec  un  roi 
mort,  des  êtres  vivans  qui  allaient  s^ehsevelir 
près  du  cadavre,  comme  pour  lui  tenir  com^ 
pagnie*  On  vous  a  sans  doute  montré,  dans 
la  salle  qui  a  trente  pieds   de   longueur   mk 
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douze  He  Iianteur,  deux  trous  à  Iroît  pieds  et 
deiui  d^élévâtion  du  terrain  ;  c'est  par  là  qu'on 
entrait  en.  grimpant  et  volontairement  pour^ s'en- 
fermer avec  le  corps  d^un  roi  mort.  Une  es^ 
pcce  de  mécanique  introduisait  la  nourriture  du 
dehors;  ils  étaient  là  dedans  plusieurs,  et  le 
dernier  était  réduit  à  mourir  de  faim  s^il  arri*- 
vait  qu'il  n^'ût  plus  la  force  de  tirer  la  méca» 
nique.'*  Je  fus  cliarmée  de  la  rencontra  de  c« 
Florentin ,  dont  la  conversation  était  on  ne  peut 
pas  plus  agréable.  Lorsque  lousoui  fut  arrivé, 
il  me  dit  que  le  gouverneur  avait  touIu  lui-^ 
même  faire  pourvoir  à  nos  montures,  et  que 
nous  allions  avoir  les  meilleurs  mulets  du  pays. 

11  était  près  de  six  heures,  et  c^est  le  lieau 
moment  pour  voir  couclier  le  soleil  au  désert. 
A  Rosette,  le  désert  commence  aux  portes 
même  de  la  ville,  qui  semble  prête  à  dispa- 
raître sous  les  dunes  de  sables  amoncelés  con- 
tre les  murs,  comme  les  terrains  plus  pierreux 
ç]ui  couvrent  déjà  d^m  côté  le  splijnx  et  la 
base  de  la  grande  pyramide. 

J'eus  encore  des  nouvelles  du  parent  de  M« 
Drovetti ,  qui  me  confirmèrent  tout  ce  que  j'en 
savais  de  peu  honorable  au  sujet  d'un  com- 
merce de  chair  humaine,  qui  n'a  pas  encore 
été  reclassé,  fort  heureusement,  dans  la  caté- 
gorie des  industries  permises  aux  Européens. 
Ce  qu'il   y   a   de   fort  singulier,  c'est  que  M. 
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I>ro|retti ,  le  consul  général  de  France,  ëtaît  im 
des  plus  actifs,  radiateurs  d^esclaves  grecques, 
et  que  la  correspondance  presque  unique ,  qiie 
ce  fonctionnaire  eût  conservé  avec  nos  mihis- 
mSj  avait  pour  objet  ce  rachat  de  clirétîens  et 
^e  dirétiennes ,  ce  qui  exigeait  de  fortes  som^ 
mes,  que  bien  entendu  Ja  France'  fournissait; 
tandis  que  d'un  autre  côté ,  à  Rosette , .  aux 
portes  d'Alexandrie,  le  neveu  du  consul-géné- 
ral spéculait,  'lui ,  sur  la.  vente  de  ces  mçmes 
diiéttens  dont  For  de  la  France  payait  là  li- 
berté* Il  y  a  de  bien  étranges  contrastes  dans 
les  familles.  Une  chose  ^u  moini  aussi  bizarre, 
c^est  que  cette  juste  horreur  pour  Tesclavage 
des  chrétiens  ne  s'étendait  pas ,  cliez  M.  le  con- 
sul Drovetti,  sur  rhoinme  a  couleur  différente  ; 
car  il  a  toujours  eu .    ainsi    que  tous  les  Euro- 

S*éns  'de  TEg^pte  ,  a  la  seule  exception  de  M. 
imant,  des  hommes  et  des  femmes  esclaves  à 
son  service^,  des  |ioinmes  et  des  femmes  qu'ils 
ont  achetés ,  marchandés ,  visités  «omme  on 
examine  .un  aiie,  un  cheval  ou  un  boeuf  au 
marché ,  et  qu'une  fois  acquis ,  ils  ne  traitent 
pas  toujours  avec  autant  de  douceur  et  d'hu- 
manité que  les  Turcs  traitent  leurs  esclaves. 

La  reis  avait  ordre  de  Seuliïnan  de  laisser 
là  cénge  sous  la  garde  de  l'équipage  aà  pont 
d£- Rosette,  et  die .  nous"  acço(ppagu$ir  p^r  le 
désert  jusqu'à  Alexandrie.     Ç^tte  préçautioam^ 
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J^ai,   autant  qa'il   est  en  moi    de   ftiife  te 
descriptions  de  pays,   donné  une  idée  descB^ 

dire  de  privilégié  >  dans  le  firmao  que  ae 
donna  Mohammed-Ali,  je  crois  devoir  plus 
ici  en  note  la  teneur  des  firmans  ordiiuircf 
délivrés  à  ceux  des  Français  qui  en  obtienncat 
du  vice* roi. 

^,De  notre  dmtn,  Pati..,  de  Fere  ai  ' 
Ma!tomet,  /«... 

„Tfotre  ancî«»n  ami  français  (ici  le  nom  du  vojt^ 
geur)  se  rendant  dans  nos  domaines  pour  tî* 
siter  les  lieux  d'anticfuités  et  autres  lieux  ca^ 
rieux  et  utiles  à  ses  recherches ,  il  nous  a  été 
préseoté  par  son  consul.  En  fui  de  .quoi  nous 
lui  avons  délivré  notre  fi'rmair,  pour  lui  servir 
et  valoir  pendant  son  voyage  dans  rétearfoé 
dft  nos  domaines.  Les  bâchas,  bey^,  carhefs, 
agas,  et,  tous  magistrats  civils  et  militaire»  i 
qni  ce  fi^man  sera  présenté,^  tao  doivent  pal 
négli^r  deJui  accorder  les  égards-,  les-soini 
et  les  sertioes  qui  pourront  lui  être  agréableis 
afin,  qu^aucnne  plainte  ne  nous  soit  (portée  ptf 
le  voyageur.  Nous  vous  recommandons  qo'aa* 
cune  insulte  ni  tort  ne  lui  soit  fait  par'lesfèl* 
lahs  et  >ffutréa,  et  de  lui  procurer  tout  té 
dont  U  pourPBTt'  avoir  besoin,  en  ne  parart 
qu*au  taux  du  pays ,  pour  les  montures ,  iw* 
ques,  provisions,  etc.  Et  tous  les  services  qaç 
vous    lui    rendrez ,     ce    sera     comme    à   moi» 


même.  '' 
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(  Rosette  du  côté  de  la  Porte  du  Dé- 
duisant à  Alexandrie.  Je  n'en  parle- 
plus.  A  mon  retour,  mes  impressions 
lien  différentes  de  celles  que  j'avais 
s  lors  de  mon  premier  royage.  Quinze 
mois  auparavant  tout  m'était  pénible, 
ar  me  tuait;  toutes  sortes  de  craintes 
ensables  m'agitaient,  les  voleurs  bé- 
es serpens ,  les  hyènes,  les  crocodiles 
este.  Tout  cela  me  faisait  une  peine 
âge  qne,  sans  la  vanité,  jVusse  aban- 
ngt  fois  pour  une.  Telles  avaient  été 
ations  an  premier  trajet  du'  désert  d'A- 

à  Rosette, 
fois,  et  c'^étaît  notre  troisième  cara- 
'  n'étais  plus  «ne  Européenne  timide- 
ieuse.  Pétais  une  femme  agnerrie  aux 
1  soleil  de  treute-cinq  degrés,  cal^me 
rt,'  ne  redoutant  plus  l'approche  de 
ne  frémissant^  plus  au  cri  du  jakal;  je 
•aignée  au  bruit  des  cataractes;  j'^avaîs 
ivec  mon  fidèle  compagnon  jusqu'à  l'i- 
arment  les  crocodiles;  j'avais  observé 
ut  se  dépouillant  près  de  Médinet- 
[  le  Koulouha  du  Mont-Siuaï  se  rou- 
I  son  antre  ;  je  m'étais  assise  sur  le  ta- 
'Arabe  errant  ;  j'avais  placé  ma  tente 
dallée  du  Déluge  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
^avais   partout  trouvé  la  certitude  t^ue 
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le  plas  horrible,  le  plus  redouté  de  too 
fléaux,  la  peste,  n*a?ait  existe  depuis  çii 
que  dans  le  cerveau  doctoral  de  M.  Fa 
J^eDtrai  donc  cette  fois  dans  ce  désert 
femme  nouvelle.  Je  Tétais  aussi  pour  1' 
rieur;  car,  sans  faire  tort  au  teint  de  Léc 
ni  au  mien ,  on  aurait  hardiment  pu  nous  j 
dre,  comme  M.  Linan,  pour  des  Arabes 
douins.  Mais  si  la  peau  avait  perdu,  ] 
aY<iit  gagné.  Il  me  semble  que  jamais  ell 
fut  si  vivement  touchée  de  ce  beau,  d 
magnifique  aspect  d*un  soleil  couchant  ai 
sert.  £n  quittant  Rosette,  nous  l'avions  à  d 
devant  nous,  et  nous  paraissions  avancer 
un  cercle  d*or  qui  s^étendait  à  mesure 
nous  avancions,  et  teignait  d'un  rouge  d( 
le  sable  ûù  qui  glissait  sous  les  pieds  df 
montures. 

Je  ne  crois  pas  avoir  éprouvé  ^  dans  ce 
et  souvent  pénible  voyage,    une  sensation 
délicieuse  que  celle  qui  s'empara  de  toat^ 
être  a   cette   entrée  au  désert  qui   allait 
rendre  aux  bords  de  la  Méditerranée.     £ 
plus   d^autre    interralle    qn^un    trajet   de 
plus  que  six  cents  lieues  à  parcourir.  Pour 
Traie ,  je  dois  dire  que ,  si  cette  dernière' 
$ée  ne  dominait  pas  toutes  les  autres,  du  i 
elle  se  présentait   comme  une  pensée   de. 
heur.    Léopold  m'exprima  un  regret  .de  c< 
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nom  ne  terrions  pas  cette  fois  le  débordement 
du  Nil.  ,,Le  Nil!  lui  rëpondis-je;  quand  nous 
avons  devant  nous  la  Méditerranée,  la  France  !••• 
Que  le  Nil  déborde,  ,qn^il  porte  la  fécondité 
tmt  dss  terres  hosjritalicres,  je  le  désire,  je 
Télpère:  mais  regretter  de  n'y  pas^issister  iors*- 
qè^tfprès  deux  ans  -d'absence  la  France  est  Je 
bol  du  dernier  trajet,  quand  nous  sommes  eu 
vue  de  cette  mer  qui  ra  nous  conduire  à  ces 
heureux  rivages l  non,  non,  je  ne  m'en  sens 
pas  le  courage."  A  cet  élan  succéda  un  long 
silence ,  qui  ne  fut  rompu  que  par  le  pliant  dâ 
soir  qa^entonna  notre  reïs  ;  dianrt  qui  fut  anssU 
tôt  répété  en  choeur  par  tous  les  guides  et  les 
deux  chiaoux  qui  ouTraient  Ja  marclie. 

Léopold  tenait  «a  monture  tout-à-fait  -contre 
la'  mienne,  «t  de  t;ette  manière  nous  nous  don* 
nions  le  bras.     Cette  façon  de  -se  promener  à  • 
dos  de  mulet,  bras  dessus,  bras  dessous,  coupa 
le  aérienx  des  sensations  par   une  gaîté  qui  .fi- 
nit pai^  les  très-  brujans  accompagnemens  de  - 
notre  «scorte;   et   de  cette  manière  noiiS*  abi^ 
geftmes  la  plus  fastidieuse  des  routes ,  au  point'^ 
que  nous  arrivâmes  an  bord  de  la  mer  san^  y^| 
aroir  pensé.   J'avoue  que  les  incertitudes  qu'oifi 
m'avait  inspirées  sur  la  main  qui  avait  élevé,  - 
dans  le   désert,  les  onze  bornes  qui  devaient 
gtâder  les  voyageurs  égarés,  avaient  non  dé^- 
îMit  nKm  Tespect  poiir  Fintention,  mais  affaSbli'* 
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non  enllioDiiiiiine  pour  le  nom. 
n'ATaii  m  le  aolcil  si  magnîGque..., 
beau!  dùaia-je  à  Léopold,  c'est 
retour."  On  ne  se  figure  pas ,  et 
asfez  d'éloquence  pour  peindre  on 
tade;  mai*  il  parntt  que  cela  éti 
nos  guides,  qui  ■'orrûtèrent  inrol 
Le  reïs  demanda  à  Léopoid  de  à 
moment;  fj  conscniis  avec  joie,  et 
à  ne  pas  imiter  ces  liamnie»,  qui  se 
sitôt  à  faire  leur  prière,  le  vitnge 
la  Mecque.  Le  soleil ,  quoique  à  i 
ce  moment,  avait  un  éclat  égal 
l'aurore;  un  glolie  iioinense,  et  d' 
de  feu  ardent,  était  posé  sur  un  ci 
tenu  comme  par  une  espèce  de  cna 
n'ayais  jamais  rien  vu  de  pareil. 
était  éclairée  à  une  très-grande  < 
les  poissons,  que  l'excessive  chale 
avait  retenus  au  fond  de  la  mer ,  i 
aller  ntaintenaat  au  doux  balaocem 
gnes,  et  leurs  écailles  verlei  et  ai 
raissaient  des  morceaux  de  nacre  fl 
tuer.  Las  Turcs,  on  le  sait,  n'ai 
le  aoleîl,  mais  ils  font  toujours  leu 
lever  et  au  coudier  de  cet  astre, 
quelque  peu  de  chemin  à  pied, 
moi;  mais  il  jâllut  bien. vite  y  rei 
Véaa.   noua    gagnait,   et   nous   ea 
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jiuqne  pas  dessas  les  cherîlles,  ce  qui  rend  la 
maxclie  fort  pénible.  Le  soleil  était  couclié,  et 
il  restait  ce  peu  de  jour  si  doux,  si  délicieux, 
sons  le  ciel  brillant  de  TAfrique:  je  n'ayais 
pas  encore  «a  de  si  doux  momens  dans  tout  ce 
Tojage.. 

.  Npas  approcliions  de  la  Makdie  *.  '  Cette 
extrémité  de  la  branche  canopique  Tient  depuis 
I^oué  trayerser  un  grand  lac  dont  j^ai  oublié 
le  nom,  et  se  perd  dans  la  Méditerranée  près 
d'ABoukir.  Le  lac  a ,  dît-on ,  six  lieues  de  tour. 
11  y  àyait  autrefois  une  bourgade,  quelques 
huttes  près  de  laMadhie;  mais  à  présent  ii  n*j 
a  rien  que  de  mauvaises  barques  et  deà  mari- 
niers misérables ,  et  rien  qui  rappelle  cette  Ca- 
napé située  dans  une  lie ,  cette  belle  cité  qui 
reçut  son  nom  du  pilote  de  Mené  las  dont  on  y' 
voyait  le  tombeau:  aujourd'hui  il  n'y  a  rien, 
pas  même  le  souvenir  de  son  temple  de  Sera-  ' 
pis,  et  de  son  culte  scandaleux..  Il  n^y  a  plus 
de  canal  qui  conduise  du  lieu  ou  fût'Canope, 
plas  de  cartwanserai  :  le  désert  6t  la  plage, 
voilà  tout;  et'  pas  le  ^moindre  vestige  delà  vâle 
ni  du]  temple.' 

N'ayant  pas  prévu  que   nbfis  àurlobs' encore,* 
àbivoifaquerau  dés^/ nous'iTaviens  pas  traîné 
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avec  notii  l'embarras  d'une  tente ,  et  001 
liops ,  comme  oa  dit ,  pasavr  Ja  nuit  à  la 
étoile;  oh.'  bîen  belle,  bien  sublioie  eu 
»ua  ce  ciel  africain. 

Le  jour  était  tout-à-faît  à  «n  fin  ràisqnc 
•mv-ànies  au  bac  On  liéla  les  licui  bal 
et  le  pfusar;e  n'opéra  saos  accident^  ce 
faut  toujours  pljs  attribuer  au  bonheur  q) 
prudence ,  car  les  Arabes  n'en  ont  au 
Nous  treuvâmes  à  l'autre  bord  deux  cav 
turcs,  déjà  établis  avec  leor  léger  bagag 
tapis  élalë ,  et  fum.int  comme  au  milieu 
dÏTan,  en  attejidaDt  le  sommeil.  Noua  al 
établir  notre  camp  à  quelque  distance.  El 
de  mîmitef,  dos  Ariibes  nous  eureat  iail 
•orte  de  retniMu-t  avec  nos  paquets  et  nos 
&e».  Oo  étendit  les  deux  tapis,  et  le 
aussitôt  fit  du  feu  avet  notre  bob  de  to 
et  avant  le  soifper  nous  eûmes  le  plaisir  de  | 
dre  un  «xcellent  café.  J'en,  fis  oârir  aux 
cavaliers  musulmaôa.  Cet  acte  de  cosrtoU 
■e  refuse  pas,  et  les  saluiatiuns  amfcfdei 
"";nt,  >■    ""      ^■■' 


chaiigôrent,  fépA'ées  par  l'écho  du'désért, 
lissait  sur  Jes  vagues  légèrement  âeitéei  1 
[édî'terraiiBé'  ^ui  baigne  la  p^a^e  d'^btfùki 


& 


Nous  aTions  avec  uou's  une  lanterne;' 
mat  veilleuse  anglaise ,  qui  répandait  ua  g 
«ercle  de  clarté  autour  de  nous.  Le  reïi 
plissait  les  fonctions  de  maître-d'bôter;r^' 


eâmes  un  peu  plus  tard;  no  assez  bon  ambigu 
â«  yiandes  froides  et  de  fruits,  dont  les  débris 
régalèrent  dos  pauvres  guîdea  à  les  faire  g<iia- 
bader  de  joie»  Les  Arabes  sont  es^trèmeiueut 
sobreB  ;  ils  vivent  avec  du  j>ain  et  de  rt;au, 
qooique  mardiant  des  journéM  eotièrçs  ;  inaif 
l(wrsqa\>0^  les  regale  de.  quelque  bon  morceau, 
ils  en  sont  reconnaissans  comme  des  eufans^  qui 
reçoivent  des  bonbons:  fax  pu  remacqu^r  eeta 
dans  toute  la   route.     Nous    envoyâmes    offrir 

auelques  fruits  h  nos  voisins-  A  cette  récidiva 
e  bon  voisinage ,  ces  deux  cavaliers  nous  6- 
rent  dire  le»  dioses  les  pluf  polies  par  notia 
reîf  ,.»et)  qu'ilS'.  >  espéraiçipt  -  nous .  voir  à  leur,  x^ 
tour  ^  Alexamjirie;  qu'ils  n^as  connaisse jfBfil 
^ùen^  poiuTi-noos  avoir. xu»  c]ie|(  ûsinan— Bii^yj 
4|ja'ils  nous  souhaitaient .^a  bo^., voyagea  pai;^ 
qn^ils  allaient  passer  le  luicy,  aussitôt  ta  luM 
leviée.  Bien  certainement  ou  dirait  en-  EUirop^: 
^jCommeuti  ils  étaient  à  trente  pas-  de  distance, 
ilff  vous;  commissaient ,  vous  Jeur. faisiez. des. por 
iilefsea,:  çt  ils  pe  prirent  ;:p{is  inèm^.  la.yt.')f|9 
de  voq«  en-  venir. 'remercier,!  'v^ilà  qui  &ft  ^d'up. 
gvoaaîer  vraiment  turç.*.^,/'. .  'iSirc,  oui;  ipaw 
grani^ri'  niouy  pour  des  hqin^ie^  .qui  ne  ycrieiil 
|MMi  do<.tput  comme  9oaa,  jet  pour,  qui  PijuJia^ 
ctéjtion  et  l*importanite  sont  les  choses  les  pii4 
baÎMablef.  Si  domi^  les  eussions  .trouvés  der 
boati    arrivant,  ou  .que   no»  n'eussions  pat 
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éloigné  notre  bîrouaé  dû  leur,  ilk  seraient  Tm- 
nus  san5  cérémonie,  arec  un  amical  ss^lut^  ptik 
cet  leur  tapis  prés  da  ndtre,  fumer  la  pipe  et 
^oas  Pofifrir;  mais  Toyant  que  nT>u8  nous  étions 
mis  à  Pécart,  ils  auraient  cru  être  iadiscredi 
"èo  tenant  nous  'déranger ,  en  échange  de  not^ 
pcrlîtes^,  à  laquelle  ils  répondirent  d'siiUenrs 
irès-Men ,  tant  par  le  message  du  reïs  que  par 
leurs  propres  démonstrations. 

■Je  proposai  a  Léopbld,  à  l'exemple  de  nos 
deux  cavaliers,  de  replier'  bagage  après  sou- 
per, et  de  nous  remettre  en  route  aussitôt  là 
hJne  '  levée.  Elle  '■  ne  '  devait  se  '.  roontrei^  qtie  vers 
Qèax  heures,  ^ét  il  -n'en  était  pas  neuf;'  d§ 
.èoHe  que  tioui^'lTaviôns  en  per^ctivé  ni  hb 
%ôn  repos  ni  uHe  bonne  marciië-,'  et  en  outtie 
lés  guides  étaient  fatigués.  On  leur  dit  de  ae 
cèùcher;  le  refs  et  un  d*eux  se  mirent  contn» 
les  bagages:  et  nous  décidâmes,  si  le  sommeil 
ne  nous  gagnait  pas',  de  repartir  aussi  au  I»» 
veir  ^e  la'lùne,  ce'  qui  nous  éviterait  une  «afircftM 
demî-îotii^é^  iidr  un  >  sable  brûlanti  EA  citat. 
iaint  décela;  il  se  fit  tout   à  coup  ud- grand 


die  qui'  'tious  assurait  une  sauvegarde  mdment»^ 
kiée;^an  lieu  qu^à  la  branche  de  Canope,  dani 
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les  états  de  Mohammed -Ali,  nous  n^  pooviÔBi 
craindre  qu'Hun  pea  d^ennui  d^une  incommode 
augmentation  de  voisinage  :  et  au  lieu  de  crainte, 
j'éprouvais  quelque  impatience  à  yoir  quels 
pèlerins  nous  arrivaient:  mais  les  barques  re»» 
talent  immobiles;  on  ne  répondait  seulement 
pas  aux  cris.  J*enyojai  le  rèïs  demander  pouiu 
qàoi  on  n'allait  pas  chercher  les  passagers, 
i^Parce  que  ce  sont  des  pauvres  qui  ne  pment 
lias  assez,  et  qu'ils  peuvent  bien  attendre  que 
|e  passe  ces  deux  agas:  alors  ils  reviendront 
ici  an  retour  de  la  barque.  Qu'ils  eussent 
couché  là^bas  ou  de  notre  coté,  cela  ne  ferait 
rien  si  ces  malheureux  venaient  pour  dormir; 
mais  ils  yont  au  marché  d'Alexandrie  porter  des 
bananes,  des  citrons:  ils  perdent  le  meilleur 
moment  de  fraîcheur.  Je  donnai  an  rets  le  prix 
de  leur  passage ,  ce  qui  était  fort  peu  de  chose, 
et  on  quart  d'heure  après  nous  yimes  arriver 
one  quinzaine  d'hommes  et  de  femmes,  por- 
tant des  coufins  pleins  de  fruits  et  fort  lourds, 
d'autres  ayant  leur  âne  chargé.  Le  passage  ne 
lemr  coûte  qu'un  sou  par  personne;  mais  ce 
loa  fait  cinq  paras,  et  dans  cette  classe  cinq 
paras  sont  quelque  chose.  Aussi  lorsqu'ils  su- 
rent que  tout  était  payé  pour  leur  passage,  ce 
furent  d'innombrables  démonstrations  de  recoiw 
naissance.  Ils  rechargèrent  leurs  baudets  en 
chantant,   et  nous  les  yîmes  gafment  passer  et 


106 

disparaître  derrière  les  collines  du  désert^  ^ 
tout  retomba  dans  le  .silen<^. 

Cette  scène  nous  avait  ôlé  toute  envie  de 
dorinfr.  Il  pouvait  être  près  de  minuit.  Qa 
était  là,  dans  ce  désert,  en  sûreté  comme  à 
Alexandrie  même  ;  et  j'avais ,  d^ailleurs ,  si  fort 
cette  conviction ,  qu'elle  m'ôtait  jusqii'^à  la  pru- 
dence, car  j'aurais  été  seule  jusqu'à  Ale^uuo- 
drie  sans  la  moindre  craipte.  Tout  en  causant, 
nous  nous  étipus  avancés  jusqu'à  un  demi- quart 
de  lieue  de  notre  camp,  et  nous  nous  assîmes 
fur  une  élévation  de  sable  d'où  la  vue  eût 
plané  au  loin  si  la  lune  eût  été  levée  ;  mais  le 
ciel,  quoique  superbe ^  était  comme  voilé  de  ce 
vaporeux  que  je  n'ai  vu  que  dans  les  nuita  aa 
désert. 

J'ai  oublié  de  dure  que  j'avais  emporté  da 
camp  de  Toura  un  jeune  cbien  ;  je  l'avais  élevé 
avec  du  lait^  et  il  me  donnait  une  peine  im» 
maginable»  Gro»  à  peine  comme  le  poing,  i) 
était  méchant  comme  un  tigre,  grognant,  mor- 
dant tout  le  monde,  excepté  moif  et  en  fo» 
vetur  de  cet  instinct  de  reconnaissance,  je  lid 
pardonnais  beaucoup  d'ennui,  car  je  n'aimQ  à 
4voir  aucun  ammal  près  de  moi;  mais  celui-ci 
était  d'une  espèce  extrêmement  rare»  Je  le  pom 
t^  sur  le  devant  de  ma  selle,  attaché  daip9 
«m  foulard.  En  arrivant,  je  l'avais  couché  dans 
wa  fond  de    coufinj    croyant   bien   impossible 


^il  ÇA  pût  «oitii^.y  et  tettemeiit  qiie  Ion  que  je 
le  ris  à  deux. pas  de  moi,  je  ne  le  recoimiu 
pas,  et  ne  crut  pat  que  ce  fut  laû  Je  pu» 
donner  une  preuve .  <de  l'instinct  vraiment  est» 
tiaordinaire  de  ces  animaux  presque  sauvagef, 

Nout  entendions  de  loin  la  toîx  du  reïs  Ibra- 
bim  qui  nous  appelait  avec  inquiétude.  Léo- 
pold  le  rassura  par  un  mot  arabe,  lui  criant: 
kabareh  (que*  ¥eux-tu)  ?  Aussitôt  un  faible  pe- 
tit jappement  fort  près  de  nous  attira  notre 
attention  ,  et  nous  TÎmes  comme  se  rou- 
lant, se  traînant  sur  le  sable,  'une  petite 
béte,  la  tété  basse  et  comme  flairant  le  ter* 
rain«.«  Cétait  Toura,  mon  cLien  du  désert, 
qui,  avec  Tinstinct  et  le  coeur  du  sauvage, 
venait  sur  la  trace  de  sa  maîtresse  dans  ce  dé- 
sert où  il  la  croyait  égarée...  Sitôt  que  je  Peus 
appelé,  il  se  roula  à  nos  pieds.  C'était  une 
chose  à  peine  concevable,  que  Pinstîoct  recon- 
naissant de  ce  joli,  mais  sauvage  animal.  A 
peine  marchait-il  dans  une  chambre ,  et  il  s^é- 
tait  traîné  si  loin  sur  un  sable  qui  eût  pu  l'en*-, 
•evelir!  Il  me  léchait  les  mains,  faisait  des 
cris  de  joie,  et  se  laissait  même  toucher  par 
Léopold;  mais,  lorsque  reïs  Ibrahim  s'appro* 
cha ,  l'instinct  natif  avait  déjà  repris  le  dessus, 
et  il  se  disposa  à  mordre.  Le  reïs  nous  dit 
qu^  l'avait  cru  perdu,  et  que  c'était  en  cher* 


cbant  TounC  ^*il  i^talt  aperçu  ds 
'gnement.  ''Ni>ui  retoamiitie* ,  et  le 
clartés  de  la  lune  noas  montrèrent 
le  pied  k  l'étrier,  et  nona  donnaot 
matin,  le  Sebahk-el-grair, 
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tetour  a  Alexandrie*. —  VEgjpXe  à  mon  arritèi 
et  r£gjrpte  à  mon  départ.  —  Alexandrie  ri- 
▼aie  de  Smjrnë.  -;—  Plans,  améliprationi  et 
commencement  d'exécution.  —  M.  Acerbi  et 
rhommelnort  de  la  bastonnade.  — '  Bi.  é^A^ 
nattazy  et  désir  de  voir  Malte.  «^  Quelques 
documens  sur  Malte.  —  Promenade  -  de  Mab* 
moudié.  —  Nouvelle  circonstance  de  la  mort 
...du  général  Letellier.  —  Un  élèye  drogman* 
—  Mes  adieux  à  Mohammed- Ali.  —  Traita  dm 
ressemblance    entre   Bonaparte  et  Içt  Ticè-r5i 

.-    d'Ëèypte.  -^   Un  santon   et  spectacle 'nonvean. 


•-^  Progrès  des  troupes  égjptieniïA  ^ana  Vém^ 
,  ■  ercice  a  reuropéenn^*  —  'M.  .et  madame  Gt* 


risier.,1—  l«a  famille, Piedemonte. 


'  A  peine  nos  deux  cayaliers  arabes  aè  furent^ 
la  aéparés  de  noos  qae,  de  notre  côté,  notis 
tioha  en    rcrute  p6ur    AletaE&drie.     Nom  'Hk 
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qae  dans  peu  d^années  Alesuuidrie  aura  un 
quai  circulaire  y  s'étendant  du  môle  à  la  pointe 
du  sërail;  ce  qui  rendra  la  rade,  du  moins 
daut  l'aspect  qu^ofinra  son  majestueux  déTe- 
loppement,  la  rivale  de  la  rade  de  Smyrne. 
Là  s'élèreraient  des  maisons  à  terrasses  bien 
aérées,  ^u  lieu  de  ces  chantiers,  de  ces  cloa- 
ques qui  bordent  un  cbemîn  sans  alignement. 
Nous  avons  s  ou  vent  tracé  ce  plan.  Osman- 
Bey,  à  qui  j'en  fis  part,  espérait  qu'ion  le 
mettrait  bientôt  à  ei^écutioa  ;  ~  et  je  crois  qu'ail 
en  sera  ainsi,  car  Osinan-Bej  jouit  de  la  con- 
fiance du  yice-roi  et  de  celle  d^Ibraliimt-Pacha, 
et  il  reut  tout  ce  qui  peut. embellir  et  agrandir 
leurs  états. 

Le  passage  continuel  des  chameaux  dans  Ie9 
rues  étroites  du  quartier  turc,  et  même  dans 
celles  plus  larges  du  quartier  franc ,  est  une 
choseï  vraiment  épouvantable  et  qui  empêche  de 
paver  ces  rues.  Si,  depuis  la  porte  de. Rosette 
jusqci^à  l'arsenal ,  on  traçait  un  .  cbemin  pour 
les  transports-  qu9  font  à  dos  ces  ajoimaux  uti- 
les, mais,  si  énormes,  si  embfurrassans  avec 
lours  charges,  on  éviterait,  mille  accidens  jour- 
nâliers,  et  la  ville  aurait  lin  autre  aspect.  Au 
lieu  de  laisser,  dans  le  quartier  franc  même, 
à. hauteur  des  premières  fenêtres  des  maisons, 
de  ces  auv^ns .  horribles  qui  servent  de  récep- 
U(fh.  à  la  poussière  et,  a  toutes  les,  .orduf^t 
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<|u^on  y  jette  et  que  les  premières  pluies  dé- 
laient en  une  boue  dégoûtante  dont  les  passan» 
sont  rouilles;  si  un  règlement  forçait  tout  mais 
diand  et  tout  propriétaire  d^établir,  au  desaiia. 
de  Tentresol  des.  maisoDs,  i^ne  tente,  raob^ft 
qui,  le  soir,  sq  relèverait  contre  le  .mur ,  ou-  ^ 
que  Ton  rentrerait  eqmme  on  le  iait  .en,  France,- 
les  mes  d'Alexandrie  auraient  un  autre  aspect. i 
On  en  viendra  là  ;  car  ■  déjà  ,  à  Vépoque  dke 
notre  départ,  on  commençait  à  faire  des  troS-- 
toirs  devant  les  magasins  du  quartier  franc*. 
Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  selon  le  caprice 'dea^ 
individus  que  de  pareils  traraux-  devraient  étr^ 
exécutés:  il  faudrait  un  plan  général  et  sym4* 
trique,  adopté  par  tout  le  monde;  et  il  en  ré^ 
sulterait  pour  tous  Tagrément  et  rutilité. 

Un  des  plus   grands   dosagrémens  d'Alexan- 
drie ,  c'est  la  manière  dont  les  montures  y  sont 
tenues   à  la   disposition   du    public.     Dans  les 
rues,  au  coin  et  au  milieu  des  places,  on  est 
arrêté,  entoure  et  fort  importuné   paroles  eoflt- 
ducteurs  et  leurs   baudets.     Non   que  les  prii* 
mîers  soient  insolens ; . . au  contraire,  c*tst  avec? 
grande  humilité  et  beaucoup  de  politesse  qu'ils 
vous   barrent    le   passage  et  ■  vous  importunent  • 
de  leurs  oiTres  de  transport.     La  plupart .  sont . 
d*un  aspect  sale  et  répugnant;  les  baudets  sont>  » 
mal  bâtés.     Si .  Ton  assignait  à  chaque  quartier  ■ 
«A  certain    nombre    de   baudets  stfitionnaires,  - 


dont  on  fixerait  le  prix  de  la  course;  si  l'on 
exigeait  de  chaque  ânier  la  simple  et  cotirle 
chemise  bleue,  la  ceinture  et  le  taraboa,  et 
pour  les  montures  un  harnachement  'simple, 
mais  propre;  si  l'on  forçait  ces  gens  à  atten- 
dre qu^on  ▼înt  les  prendre,  il  me  semble  qa^on 
y  gagnerait  infiniment.  Et  comme  c^est  im 
état  qui  rapporte  beaucoup,  chaque  ânier  paie- 
rait une  faible  rétribution,  qui  serait  encore 
assez  productive  pour  le  trésor.  Des  amendes 
aéraient  infligées  pour  les  contraventions.  Mais 
ank^i  il  y  aurait  une  loi  qui  défendrait  rîgoo- 
reusement  de  iee  brutaliser  on  de  les  maHrtiU 
ter,  comme  on  n^a  que  trop  pris  Tbabitude  de 
le  faire,  et  surtout  les  Européens,  <]ui  de« 
Traient  pourtant  bien  se  rappeler  qu'en  France 
ils  paieraient  par  Femprisonnement  et  des 
amendes  une  chiquenaude  donnée  à  un  Savo- 
yard  ou  à  un  mendiant. 

TcAs  étaient  les  rêres  d^amélioration  que  je 
faisais  ;  et  c'est  sur  le  point  de  quitter  cette 
bospitnlière  Egypte  que  je  sentais  combien  je 
tenais  au  désir  de  les  voir  réaliser. 

J^ai  déjà  JFait  connattre  nia  façon  de  penser 
fur  PaUcien  libelliste  milanais ,  alors  4;onsul 
d^Autrîche  à  Alexandrie,  M.  Acerbi.  Voici  no 
*  notre  trait  de  l*amour  de  ce  consul  d^ Autriche 
poui*' le  système  de  la  bastonnade.  Dana  uile- 
foumée  qu*il  fit  sur  le  Nil,  M.  Acerbi   cfui» 
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4amna  à  la  baBtoDBade,  pour  un  mot  incombe: 
nant,  le  reïs  de  sa  cange  de  louage.    Ce  châ- 
timeot  fiit    appliqué  en  «a  présence    par   son 
janissaire,   et  le  reïs.*.  mourut  le  SYirlendemaia 
dç  eet   abominable  et  indigne    traitement.    |)fr. 
le  répète  et  je  veux  le  dire  toujours:   oppror. 
bres  sur  les  léyres  européennes  4-où  est  sorti 
lui  ordre  si  iafame,  "si  inhumain.     On  chercha 
à  pallier  le  crime;  mais,  cette  fois,  la  trop  in- 
diugente  bonté   de  Mohammed-Ali  n^enteudit  à 
aucune  excuse  sur  un  attentat  pareil  contre  un 
de  ses  sujets;    et  .M.   Aoerbi,   comul  général 
d^Antriche  à  Alexandrie,  reçut  Tordre  de  pren^i 
dre  son  congé.    Voilà  ce   qui  me    fut  dit  et 
affirmé  par  des  personnes   dans   Tintimité    du 
Tice  -  roi  et  d*lbrahim-Pacha ,  et  ce  que  le  fait . 
confirma;    car   M.    AcerlH,   le    consul  général: 
d^ Autriche,    quitta  TËgypte...*  pour  raison  de 
aantè« 

J^ayaîs  prié  M.  d^Anastazy,  dont  les  bâjti-' 
meps  couvrent  la   mer,  de  vouloir  bien  noua;' 
faire  procurer  un  passage  pour  Malte;   ee  qur. 
était  assez  difficile,   le  commerce  étant   pres- 
que nuL    Cependant  il  y  mit  une  grande  ob- 
ligeance ,    et  au   bout  de    quinze   jours    nous 
allâmes  prendre  nos  accords  avec    un  bon  «t 
honnête  capitaine   ragusin,  ^i   avait  un  brick.. 
aupwbe  «  et  dont  nous  eûmes  la  grande  cham«  . 
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bre  h  doué  leidk  ce  qui  n'était  pas  uo 
agrémeDt. 

-  M;  MioMttit  m^airait  communiqué  u 
inr  Malte  qili'm^eût  ôté  Penyie  d*j  al 
n'avaift  eu  ii  ;foit  à  coeur  de  voir  ceti 
liiéùse,  ou  nous  devrions  être  les  mi 
que  nous  eftleya  en^re  la  trahison.  J 
extréine  désir  aussi  de.  voir  31.  Mièg> 
à  Malte,  que  je  connaissais,  depuî: 
patiott  de  Varsovie,  par  des  rapport 
norables:  'on  liomuie  estimé  par  1 
nés  les  phis  distingaos  du  gouvernei 
péfrial  pour  ees  -eonnaissauces  adminî 
ie^  importans  services  qu'il  avait  ren 
sauver  douze  ou  quiaze  millions  au  ti 
une  mesure  hardie  et  prndente;  etifi 
nos  fonctionnaires  les  mieux  faits  poi 
senter  dignement  la  France  comme  ci 
reiller  à  ses  intérêts.  Or,  cet  homme 
le  trouver  sous*  le': poids  d'une  accusa 
famMies'deniers^de  Tétat  pour  une  Ta! 
six'Cems  francs!'  ^  crois  réellement 
ministres  de  toil»  les  gouvernemens  < 
jours  de  Tertige  et  d'imhéciliité.  Ui 
d^honneur,"  arrivé  intact  à  travers  h 
administratives  du  consulat  et  de  la  ' 
tion,  j'allais  le  trouver  ayant  eu  à 
de  sas-  gestioa  et  à  se  disculper*  «or  h1 
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«eeasadctns  portées  contre  Ini  par  im  agent  de 
toua  les  pouvoirs».. 

Pour  être  reçu  à  Malte,  à  moins  d'être  em- 
jplojé  du  gouvernement  ou  au  service  militaire, 
chaque  yojageuv  doit  être  muni  d'un  crédit 
smr  un  banquier  ou  d'une  recommandation  de 
gens  établis  et  qui  Je  cautionnent  pour  le  sé- 
jour qu'il  désire  faire»  Or  voici  ce  qui  me 
fâcha  dans  cette  mesure,  et,  je  vais  encore  le 
dire  aux  dépens  de  ma  vanité ,  personne  n'en- 
sera  surpris:  qui  ne  sait  que,  quelque  chétifs^ 
que  nous  soyons,  pour  peu  qa*on  parle  de 
nous,  nous  nous  croyons  d^assez  importans  per- 
sonnages? or  donc,  n'allai-je  pas  m'imaginer 
que  cet  avis  d'un  règlement  général  était  une 
exception  pour  moi?  Je  connaissais  bien  peui 
le  gouvernement  anglais! 

Ne  voulant  pas,  pour  les  derniers  momens 
de  notre  séjour  en  Egypte,  forfaire  à  nos  habi- 
tudes, et  ayant  besoin  de  parcourir  et  de  re-k^ 
Yoir  encore  ces  lieux  ou  j'avais  été  si  dîâfé- 
rement  impressionnée,  nous  quittâmes  M*  Mi- 
mant pour  aller  faire  un  tour  au  Mahmoudhie* 
Eo  passant  sur  la  grande  place,  nous  vtmes 
wd  cortège  nombreux  qui  suivait  une  nQce.  U 
j  avait  grand  noinbre  de  femmes,  qui  criaient 
à  qui  mieux ,  en  jetant  par  intervalles  du  sel 
à  plekies  mains  par  dessus  les  assistans»  Nous 
«tîou  trop  loin  pour  nous  faire  expliquar  tout 
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ce  quMl  j  arait   de  bizarre,   et  qae  je  n^afaîi 
pas  vu,  dans   les   mariages  au    Caire.     Oétaît 
peut-être  des  Cophtes,  qui,  en  leur  qualité  de 
•catholiques  circoncis ,   sont  à  un   degré  de  n- 
dicule  au  moins  au  -dessous  des  Arabes  et  des 
musulmans  pour  toutes  les  cérémonies  religieu- 
ses.    Nous   trouvâmes  -Une   de  nos  connaissao- 
ces    arméniennes.,    un    ami   de  M.    Nubor   de 
:Sia}Tue.,    dont    il  nous    donna  <le«    noavjelles. 
Nous  lui  parlâmes  aussi  de  la  mort  funeste  du 
pau  vie  .générai   Le    Tellier.    Il  nous  dit  qu'on 
n^avait  -retrouvé  le  corps  que  le  troisième  jour, 
fort   loin,  Ters    les    catacombes.     II.  était  dé- 
pouillé ,  et  ou  savait  qu'il  avait  au  cou  le  por- 
trait de  sa  jeune  iille;  ce  qui,  disait  M.  Tiior, 
•  fera  découvrir  les  voleurs.      Le  vice-roi  a  fait 
donner  les  ordres  les  plus  sévères  ;  il  nVst  pas 
encore  remis  de  la  peine  que  ce  tragique  évé- 
nement lui  a  causée. 

Le  malheureux  Jaj,  officier  d^artillerie  de 
marine  fort  distingué,  qui  avait  péri  aussi,  ne 
i'ut  point  retrouvé,  à  ce  que  j'entendis  dire. 
■  D^autres  assurèrent  qu'on  (Pavait  retrouvé  prés 
du  Malimoudhie,  mort  et  mutilé  par  les  re- 
quins, qui  se  trouvent  effectivement  sur  cette 
cote  eu  assez  grand  nombre.  Âfais  je  crois 
que  ce  fut  une  de  ces  additions  que  la  voix 
pyblique  aime  à  faire  aux  tristes  événemens. 
Comme  si  ce  n^était  pas  assez  de  la  mort,  mms 
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j   joindre  Pkorrible  der    circonstances    imagU 
nairesl 

Le  kndemain,.  mon  élève  diroginan  me  Tint 
cbercber  avant  six  heures.  Nous  passâmes  un 
moment  avec  ses  amis,  touS'  déjà*  occupés  auji 
traductiens-,  dont  la  partie  des  journaux  de 
France  lui  était  exclusivement  -réservée.  Je 
priai  mon  élève,  drogman  de  bien  m^écouter, 
et  de  tâcher  de  rendre  bien  exactement  au 
▼ice-ror  toute  là  vivacité  de  ma-  reconnais^ 
sance  pour  la  protection-  dont  j^àvais  joui*  par- 
tout dans  se»  états,,  pour  les  égards  donr  j'avais 
été  comblée,,  et  pour  la  scrupuleuse  observa^ 
tioo  que,  du  pîus^  grand  au-  plus  petit,  tous 
ses  sujets  avaient  mise  dans  l'exécution  des 
ordres  du  firman  que'  Son  Altesse  le  vice<^oi 
avait  daigné  m'aceorder,.  et  que- je  rappor-tais 
avec  moi  en  Francepour  m'en  faire- une  pren-ve- 
de  la  bfenvelllanee  dont  >^avais  été  liouorée ,. 
moi  simple  voyageuse.-  Jamais  j.é  n'avais  encore 
aussi  péniblement  éprouvé  le  regret  dé-  ne  pas 
savoir  la  langue  de  Mohammed-i^Ali;  j'^avais 
faot  de  choses  à  lui  dire!: 

Je  me  garderai  d'écrire  ce  que-  je  dis^  et  ce- 
que  Mohammed -Ali  me  fit  dire.r  Mais  que 
cette  dernière  fois  que  j^ens^  l'honneur  de  voir 
ce  prince  me  confirma  bien  dans  U  haute  opi- 
Bion  que  son  premier  aspect  m>vait  donné 
Ae  lui!  Si  j'avais  vingt  an»  de  moins ^  rien  ne- 


rrraît  m^mpêclier  d*aîler  finir  mes  joof  from 
domination  du  seul  potentat  contemporain 
<lont  Ja  vie  et  le  règne  "of&ent  quelques  points 
ûe  comparaisoB  a?ec  Pempereur,  Comme  notre 
^and  capitaine,  Moliammed-Ali  a  grandi  en 
combattant;  'comme  lui,  il  a  lutté  contre  les 
intrigues  dés  grands,  et,  comin«  loi,  il  a  raincu 
pour  régner  et  affermir  son  règne.  Puisse  la 
comparaison  s'arrêter  là  î  Que  jamais  un  bruit 
<le  deuil  ne  me  vienne  dire:  comme  lui,  Mo- 
liammed-Ali  a  trouvé  des  ingrats  et  des  traî- 
tres envieux;  comme  lui,  il  a  trouvé  l'exil  et 
la,  mort...  Puisse,  au  contraire,  l'Egypte  flenrir 
•tous  ses  lois ,  et  rester  la  constante  alliée  dm 
notre  belle  France i 

En  revenant  du  divan,  nous  vîmes  tin  singu- 
lier spectacle.  Dans  une  rue  assez  large,  qui 
Ta  droit  à  la  Place  du  Gouverneur,  il  y  avait 
un  homme  très-grand  et  de  robuste  apparence, 
qui  n'avançait  qu'en  tournant  toujours  très-conrt 
fur  lui-même.  Il  tenait  sur  son  épaule  une 
perclie  de  douze  pieds  au  moins  de  long,  gar- 
nie de  chiffons  de  toutes  couleurs,  et  d'asé 
demi-douzaine  de  lampes  en  verre,  placées  de 
distance  en  distance;  plus"  nn  grand  coufni 
«ttaché  par  le  petit  bout.  Il  ne  parlait  pas, 
mais  il  roucoulait  comme  les  coqs  d'Inde.  Noiu 
approd^mes.  11  avait  une  espèce  de  rebe 
toute  rapiécée.     Je  crus  qu'il  était   fou.    On 
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lit  :  „  C?est  un  santon  ;  ^'  ce  qui  reri/emi  ab- 
mt  «u  même.  J^en-  avais  tu  ud  d'un  genre 
élégant;  je  crois  bien  qu^il  était  d'une 
plus  élevée:-  il  ne  marchait  pas  seule- 
avec  poids  et  mesure,  comme  on  dit^ 
EUT   trois    pas   il   reculait    régulièrement 

dant  -  que  soas  .  étions  dehors  on  «tait, 
m'apporter  une  caisse  de  vni  et  toutes 
de  provisions  de  la  part  de  M«.le  omsul 
1  de  Suéde  et  une  invitation  pour  diner 
lemain,  avec  Tarertissement  que,  le  brick 
chargé  au  complet,  nous  ne  dépendions 
[ue  da   vent.      Les  troupes  venaient  de 

sous  notre   balcon  poor   aller  au  canal 
leurs  effets:     Léopold  me  fit  remarquer, 
ngement   favorable   opéré^  dans  la  tenae 
ildats   depuis   notre    premier   vojage    et 

depuis  notre  voyage  aux  cataractes, 
allâmes  voir  l'exercice  sur  la  place;  et 

valoir  mes  connaissances  militaires,  je 
observer  qu'à  notre  premier  vojage  les 
I  étaient  à  la  :  seconde  leçon  de  l'école 
dal,  et  maintenant  à  l'école  de  peloton, 
s  rencontrâmes  mjadame  de  Cerisier. 
i  aimable  femme!  elle  était  si  mal  de« 
mg-tems2  Son  visage  si  doux  était  pâle, 
i,  mais  d'an  intérêt  inexprimable  :  sa 
y  toujours  si  élégamment  simple ,  Pétait 
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plus  encore.  Il  7  ayait  ce  négligé  qui  ra  bien 
à  la  souffrance.  A  juger  seulement  par  l'exté- 
rieur, on  sent  que  madame  de  Cerisier  a,  en- 
tre mille  autres  qualités,  celle  d'un  tact  ex- 
quis. Pauvre  femme!  ce  brûlant  climat  ne 
lui  Taut  rien,  et  elle  a  voulu  suivre  son  mari. 
Puisse  le  sort  ne  pas  réserver  à  celui-ci  l'af- 
freuse douleur  de  revoir  sans  elle  les  doux  om-^ 
brages  de  la  Provence!  ^ 

Nous  fîmes  une  visite  d^adien  ce  jour-U  k 
M*  et  madame  Piedemonte*  Cette  dernière , 
toute  jeune  aussi ,  ne  passe  point  dans  le  monde 
pour  être  d'un  caractère  aussi  aimable  que 
madame  de  Cerisier.  Je  l'ai  trop  peu  vue  pour 
prononcer  avec  certitude;  mais  dire  que  je  fus 
accueillie  par  madeune  Piedemonle  avec  une 
politesse  parûûte,  et  même  quelque  cbose  de- 
mieux,  n'est  que  lui  rendre  justice*  Elle  était 
dans  les  derniers  jours  d'une  troisième  gros- 
sesse ,  et  ce  que  je  vis  autour  d'elle  me  prou- 
vait une-  bonne  mère  de  famille.  J'ai  déjà  dit 
combien  elle  en.  était  délicieusement  récom- 
pensée, car  il  est  imposable  de  voir  un  phis 
cbarmant  enfant  que  la  petite  fille  de  M«  et 
madame  Piedemonte.  La  dernière  ne  se  lassait 
pas  de  me  demander  des  détails  sur  mes  voya- 
ges, dont  elle  ne  concevait  pas  le  goût.....  Et 
lort  heureasement  pour  le  sexe. 

Gardez- vous  bien,  femmes  jeanes,  aimables 
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6^  faites  'pour  aimer,  .gardez^voas  de  la  fitike#te 
manie  des  cliaDgemena,  et  de  la  plus  funesie 
de  toutes,  celles  des  Toyages.  Ils  détadieot 
de^towt^  BOUS  font  étrangét^e»  au  repos,  et'Uoas 
rendent  tout  bonheur  tranquille  insipide.  Lea 
TQjage»  ne  peuvent  oonTenâr  tpi'à  une  existence 
comme  la  nnenne*  Si  elle  fût  restée  heureuse 
à  mon  aurore^  croyez-rous  que,  je  Paurais  pas- 
sée à  courir  le  monde? 

Je  pri»  congé  de  M,  et  madame  Piedemonte, 
charmée  d'ayoir  re?u  celle-ci  pour  emporter  Po«- 
pinion  qu^elle  me  parait  mériter  qu^on  en  ait. 
Madame  Piedemonte  est  fille  de  la  femme  de 
M.  Drovetti ,  qui  n'habitait  pas  Alexandrie,  mais 
Paris  et  à  laquelle  appartient,  dit-on,  le  fa- 
meux palaî»  de  France  dans  la  première  de 
ces  yilles:  palais  qui,  pour  être  trop  mesquin 
pour  un  consulat ,  n^en  est  pas  moins  d^un  fort 
b<m  produit  pour  la  propriétaire* 

Nous  rentrâmes  trés-iatigués;  notre  excellent 
ami,  M.  Touroaux,  vint  nous  faire  eompaguie* 
11. était  soufirant  et  nous  répéta  plusieurs  fois: 
„Que  je  TOUS  en  rie]  vous  allez  en  France. 
Âh!  si  je  pouvais  partir  ayec  tous!^^  Et  nous, 
avec  quel  plaisir  nous  Feussions  eu  pour  com- 
pagnon de  route!  Mais  ses  affaires  Tenchainent 
encore  en  Egypte.  Plus  tard  j^espère  bien  le 
rcToir  à  Paris;  ce  qui  m*a  rendu  les  adieux 
moins  pénibles.    Je  reçus  une  infinité  de  com- 
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mlniom  poar  Paris;  je  pronû  de  m^acquitter 
de  toutes^  je  le  ferai.  Leopold  passa  Paprès- 
diner  à  mettre  les  bagages  en  ordre.  Je  ne 
Toulu»  plus  dtnér  deliops ,  et  j*écrîvi8  un  mot 
à  M«  d^Anastazy  pour  m'excuser,  lui  disant  que 
j^irai  le  voir  '  le  ïendegi^in ,  espéiant  bien  que 
1»  vent  serait  bon/   *■ 

.      .if'-!  ■' 


CHAPITRE  SIX. 

'je  chantier  d^ Alexandrie.  —  Bâtimens  en  constrie- 
tioo,  et  le  trésor  du  vic^<-roi.  —  Les  nsa^ 
et  les  costumes  français  jugés  par  un  Arabe.  — 
Evénement  tragique.  —  La  femme  d^uQ  ins- 
tructeur  assassinée.  —  Grime  de  famille,  et  na 
Arabe  calomnié.  —  Conversation  avec  un  dî* 
gnitaire  du  gouvernement  de    Mohammed- Ali. 

—  Osman-Bey,  et  les  imprimeries.  —  Un  trait 
4' Ali ,  pacha  de  Janina.  —  Les  Anglais  et  les 
Par^aniotes.  •—  Un  savant  Persan  plus  qn'oe* 
togenaire.  —  Le   palais    d*an    riche  musulman* 

—  Le  vieillard  aux  manuscrits  ,  et  le  Mécèn« 
«n  turban«  —  Souvenir  de  Volney.  —  Opinion 
d'un  lettré  sur  la  lan^e  hicrogljrphique.  — 
Recherches  sur  ie  labyrinthe  et  le   lac  Moeris. 

—  Ruses  des  Arabes  pour  induire  les  Euro* 
péens  en  erreur.  —  Le  patriotisme  d'un  vieux 
•musulman.  —  Aversion  pour  le  vin,  et  auf 
perstition  égyptienne  sur  sou  orijgine.  —  hcë 
manuscrits  arabes^ 


Notre  départ  bien  arrêté,  et  n^étant  plus 
qD^aux  ordres  du  Teot,  jie  ne  m'*ocGupai  plot 
que  de  revoir  des  lieux  que  j'ayais  déjà  wi- 
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tés,  et  Ton  oe  saurait  croire  sous  combien  de 
rapports  je  remarquai  des  progrès  et  des  amé- 
liorations, quand  je  me  rappelai  l'état  des  cho- 
ses lors  de  mon  premier  débarquement  en 
Egypte.  Dans  un  de  ces  derniers  jours,  Os- 
man-Bey  étant  en  mer;  je  ne  sais  quel  motif, 
ou  plutôt  quel  hasard  nous  conduisit  aa  chan- 
tier de  Tarsenal.  Ri^n  ne  saurait  donner  une 
idée  de  racti?ité  extraordinaire  avec  laquelle 
on  pousse  les  construction»,  e|:  M»  de  Cerisier 
répond  admirablement  au  désir  du  pacha  Mo- 
hammed^Ali  de  posséder  bientôt  une  marine» 
Une  personne  fort  bien  instruite  me  disait  que 
ce  prince  projetait  une  expédition  maritime, 
une  prise  de  possession  qut  répondrait  catégo- 
riquement aux  fantasques  idée&  du  cabinet  fran- 
çais, à  regard  du  rétablissement  des  cheva- 
liers des  Rhodes»  „0n  n^a  jamaîs^  imaginé  un 
reTe  pareil,  me  disait  ce  spirituel  Arabe;  et 
réellement  les  Français,  par  leur  incroyable 
exigence ,  mériteraient  quelquefois  qu'on  le» 
prît  pour  des  fous.  Un  gouyememeût  musul- 
man laisser  rétablir  Pordre  des  chevaliers  !  Oh  ! 
que  les  princes  qui  ont  de  pirreils  conseillers 
.sont  en  danger  de  tomber  dans  les  grandes  fau- 
tes, et  combien  ils  8*exposent!  Sont-ce  donc 
Tcellement  les  prêtres,  me  demanda-t-il ,  qui 
dhrigent  les  ministres  et  le  roi  de  France  f 
J'aurais  forfait  à  ma  franchise  en  ne  lui  répon* 
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dant  pas  que  j^étais  persuadée  quMl  en  était 
aiusi.  —  „TaDt  pu»,  reprit>iJ:  car  partout ,  en 
l'urquie ,  en  Grèce ,  en  Egypte  ,  les  prêtres 
forent  et  seront  encore ,  si  ou  les  laisse  faire, 
la  ruine  des  états.^^  Je  prie  de  considérer  que 
c^est  un  Arabe  qui  tn^  parlait  ainsi.  La  simple 
politesse  m^aurait  défendu  de  le  contredire, 
quand  bien  même  je  n^aurais  pas  été  de  son 
avis.  Je  lui  demandai  ^i  les  bruits  qui  cou- 
raient sur  Jes  finances  du  vice-roi  étaient  fou* 
dés.  Sa  réponse,  pleine  de  franchisé,  m'est 
ptvsente,  et  y  y  crus  plus  qu^à  un  orade« 

„Ceux  qui  répandent  le  bruit  que  le  trésor 
eut  vide  sont,  la  plupart,  d^ingrats  Européens 
qui  doivent  tout  aux  largesses  de  mon  maître; 
des  marcliands  arrivés  sans  crédit,  sans  argent, 
aidés  les  uns  par  la  facile  confiance  du  pre- 
mier ministre  13oghos,  les  autres  par  Moham- 
med-Ali lui-même.  Ils  disent  qu'on  doit  cent 
mille  quintaux  aux  anciens  expéditeurs,  et  ils 
n^ont  pas  payé  le  quart  des  productions  H* 
Yfées;  ils  font,  insérer  d^insultans  mensonges 
sur  Tarriéré  de  solde  de  Tariuée  d*iui  prince 
qui  les  accueille  et  les  protège  au  détriment 
peut-être  de  ses  propres  sujets.  Car,  excepté 
de  rares  voyageurs  que  la  curiosité  amène  dans 
ces  contiées,  qui  vient  en  Egypte  s^y  établir, 
poor  y  vivre?  des  industriels  de  la  plus  basse 
classe,   qui   n^ont  pas   trouvé  de  ,pain  en  Eu- 
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rope  et  qaî  tranthent  ici  da  gros  négociant; 
ou  bien  des  employés  militaires  qu'on  paie  dix 
fois  plus  qu^Is  ne  ie  seraient  chez  eux,  et  qui 
le  rendent  à  mon  maître  en   décriant  ses  trou- 

E»  au  lieu  de  les  instruire.  Je  vous  parle  ainsi, 
adame,  poursuivit -il,  parce  que  je  sais  Tes- 
lime  que  vous  avez  pour  le  vice -roi  et  pour 
Ibrahim-Pacha ,  et  la  justice  que  vous  rendez  à 
se»  sujets.  Non ,  non,  le  trésor  n'est  pas  épuisé, 
et  si  mon  maître  veut  prendre  Candie  et  la 
Cance,  s'il  veut  tenter  encore  d^autres  expédi- 
tions,, ni  ror,^nr  les  hommes,  ni  les  vaisserw^ix 
ne  lui  manqueront.  Voyez  autour  de  nous 
comme  tout  marche  :  croyez- vous  que  cela  s*o- 
përerait  avec  un  trésor  vide?" 

£n  effet,  en  regardant  le  chantier,  où  se 
trouvaient  à  la  fois  en  construction  et  presque 
achevés  deux  vaisseaux ,  une  corvette  et  un 
brick;-  en  voyant  récompenser  avec  beaucoup 
dV'xactitudc  les  talons  et  Pactivité  de  Tlugé- 
DÎeur,  M.  de  CerisÎL'r,  par  des  nppointemeus 
de  trente  mille  francs  et  des  présens;  ou  croit 
facilement  le  trésor  en  meilleur  état  qu'on  ne 
Ta  dépeint  dans  quelques  articles,  sortis  vrai- 
semblablement de  la  plume  d'un  débiteur  de 
ce  même  trésor.  Car  ces  articles  n'ont  jamais 
été  revêtus  de  signature ,  et  je  pense  toujours 
ibrt  défavorablement  des  anonymes. 

fia  nous  séparant  de   cet  exàelleut  serviteuff 
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du  TÎce-roi  je  lui  promis  d'être  vraie,  impar* 
tiale,  en  parlaat  de  ses  inaîlres  et  du  pays^ 
,,YoDs  pouvez  alors,  Madame^  dit-U,  vous 
TBBter  d'être  la  première  et  la  seule:  car  on 
nova  traite  ou  dé'  sanrages  oa  d'imbéciles^  et 
cependant  je  crois  que,  en  exceptant  trois  oU 
quatre  liommes  d'^us  vrai  talent,  nous  valons 
bien  tous  le»  Européen»  que  nous  aroné  viis 
aborder  en  Egypte  poirr  nous  euker^ne'r  et  nous 
civiliser."  JVus  grand  plaisir,  à  voir  que  dans 
ce  très-petit  nombre  de  dignes  Français  mon 
sévère  Arabe  comptait  mes  amis,  et  mètne  -ce- 
lui que  f estime  fort,  sans  avoir  eu  aucune 
relation  intime  avec  lui.  Il  paraissait  «ussi  faire 
autant  de  cas  du  nouveau 'consul  qu'il  aimait 
peu'  son  prédécesseur,:  7/ïa/M^iè'/ieMr  Drovettî^ 
dont  ia  rage  des  fomÛes  et  la  maiiit*  du  com- 
merce d'antiquité»  PaTaient'^  à  ce  qu'il  ine  pa- 
rut, singulièrement  scandalisé- 

L' Arabe  qui  portait  les  équita:l)le»  jngemens 
que  je  viens  de  citer  est  on  jeune  honuD0 
d'une  belle  figure,  fort  soigneusement  vêtu  et 
mettant  quelque  prétention  >  à  se  faire  valoir» 
S'étant  trouvé  de  la  suite  d'Ibrahim  Paclia, 
lorsque  ce  prince  dit,  au  cominandant  de  la 
frégate  qu^ii  venait  de  visiter,  quelques  mol» 
sur  ia  co:umodité  du  costume  européen  pour 
marcher  et  agir ,  mon  Arabe ,  quoique  approu- 
vant avec  la  soumission  d^un  houime  né  sou» 
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le  poavoir  absola  Popinion  de  soti  prince,  ut 
iort  bien  dire  que,  si  Phabit  européen  était 
plufl  leste,  il  n'était  ni  aussi  riche  ni  aussi  no* 
ble  que  le  costume  turc  et  arabe,  qu^on^  avait 
déjà  bien  apauvri  en  supprimant  ces  beau 
turbans  qu^il  regrettait  beaucoup.  Nos  cha- 
peaux étaient  pour  lui  Pobjet  d'une  averdon 
décidée;  mais  ce  qui  lui  paraissait  être  k 
comble  du  ridicule,  parmi  les  pièces  dont  se 
compose  notre  costume  masculin ,  c^était  la 
cravate:  il  faisait,  en  la  désiguaut,  comme  s'il 
se  fut  serré  le  cou,  des  grimaces  à  faire  moo-i 
rir  de  rire,  mais  il  appuyait  son  opinion  sur 
des  raisons  on  ne  saurait  plus  plausibles.  Quant 
à  la  toilette  de  nos,  femmes,  au  corset  près, 
elle  lui  convenait  assez  ;  mais  cette  raideur  de 
taille,  ce  pincé  ne  lui  représentaient  que  des 
formes  amaigries:  or  la  maigreur  chez  les  fem- 
mes est  un  objet  de  dégoût  pour  les .  musul- 
mans. Après  mille  témoignages  d^amitîé  et  des 
promesses  de  souvenir,  nous  quittâmes  ce  jeune 
Arabe,  qui  bien  long-tems  nous  suivit  du  re- 
gard; et  malgré  son  peu  de  pencbaut  pour  les 
Européens,  je  crus  k  son  amitié  pour  nous. 

Peu  de  jours  avant  mon  départ,  un  évine* 
meut  horrible  vint  jeter  la  consternation  parmi 
les  habitans  d'Alexandrie.  Un  grand  crime,  un 
assassinat,  fut  commis  aux  environs  de  Ro- 
sette.    Aussitôt  les  cris  contre  les  Arabes  re- 
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dans  le  quartier  hmtm  <  On  dfaMl'qâe 
I  sais  qui  agirait  )  amiisiiié  aa  maîtresse, 
enne,  femme  d'vft->  instructêiBr-'aa  ser* 
Tice-roi*  Oir'deaBait  tons  lea  détaiit» 
on  en  donnait  qui  n^txistâient  pai: 
ait  effraction,  rtA^  meurtre  '^tia  qtae 
c*était  mie  horreur.  Il  n^jr  uvait-  pîliia' 
I  à  te  faire  servir  par  ces  monstres 
.  La  pauvre  dame!  mourir  ainsi!  elle 
si  bonne,  si  jolie j  si  sage !m*  Grand 
uelle  nouvelle  poor  son  maJheoreux 
^'  Je  partageais  tons  ces  sentimens, 
aattre  les  personnes:  le  malheur  qui 
ait  ne  pouvait  me > trouver  insensible.' 
détails  me  donnèrent  des  soupçons:  je 
lis  trop  bien  le  caractère  des  domesti* 
[>es  pour  ne  pas  être  convaincue  que, 
kour  et  par  ruse  ils  tâchent  de  voler  ■ 
itres ,  il  n^j  en  a  pas  un  d^assee  hardi 
pour  oser,  en  plein  joor  et  dans  une^ 
il  peut  à  4out  moment  être-  sorpria^ 
force  ouverte  chez  sa  mattressej/l^as- 
et  la  dépouiller.  Ne  pouvant  donc 
u  meurtre,  fe  doutais  sur  le  meurtrier; 
>ronva  que  j'avais  raison  ;  et  j^eas  en» 
plaisir  d^avoir  mieux  jugé  les  Arabes 
les  jugent  les  Européens  qoi  sont  de- 
I  de  vingt  ansdans  le  pays, 
igiqne  événement,  qui  avait  attiré- la^ 
L  22 


maUdieliâii  enropéame  mr  la  tête  de 
yre»  Arabei  ^  ëtsit:  toiit«  «ointent  un  cr 
mis  en  famille.  Cétaît  impradence,  | 
haine  et  -vengeance*)  «ne  scène  romaii 
politaine,  où  ni  sais  ni  fellahs  o'av; 
part  y  et  >  dont  les  auteufs  étaient  la  f 
rinstruoleur  italien»  Oa  en  parla  • 
pendantqnelques  foursy  tant  que  le  « 
être  impatè  an  sais  lirnbu;  aiats  qnâr 
rite  fut  connue ,  on  affecta  de  n'eu  p! 
que  le  «mmns  possible.  On  aurait 
l'assassin  à  son  coosu),  e|  renvrojrei 
rope;  il  n'en  fut  rien.  Si  le  cri  mine 
un  Arabe  ,  toute  la  cohue  des  soi-dia 
tiens  n'eût  en  de  cesMe  qu^elle  n'eût  i 
la  justice  turque,  de  le  faire  mouri 
bâton.  J'eus  à  ce  sujet  deux  discusi 
que  Tives.  Il  paraît  qu'elles  firent 
car  le  lendemain^  je  reçus  la  visite  • 
sonnage  fort  important,  dans  le  conseil 
hanuned^Ali,  et. qui  91e  témoigna  sa  i 
sance  de  mon! équitable  justice  .pour  ] 
du  Tice^-roi»  ifiar'^  ajouta  le  dignftai 
reconnaître  les  hautes  capacités  de  mo 
que  de  juger  son  -peuple  comuie  -.yoi 
tes.  —  Que  le  ciel  donné  delon^ 
et  un  heureux  règne  au  vice-rot,  toi 
je,  et  la  civilisation  arrivera  il  un  h 
dans  ce  paya.    Qu'il  fasse  instruira*  ii 


aas 

eo  Europe ,  et  n^appdile  ici  que  le  moit»  pos» 
stble  d^Ëifropéeu^  ;  ou  du  moins  qu'on  veille 
sur  les  choix.  Tous  ne  sont  pas  aussi  heu- 
reux qae  ceux  de  M.  de  Cerisier  et  de  M. 
Clot.'^  Mon  visiteiiv  de  haut  rang  ea  coaFÎnt., 
Il  m*assura  que*  le  projet  d'O&mafi-  Bey  était 
d'iotroduire  d^autres  imprimeries,  et  qae^  au«-» 
sitôt  que  les  élèves  envoyés  en  France,  se- 
raient revenus-,  on  traduirait  en  français  et  eo. 
.  italien,  tous  les  ouvrages-  qui  traiteraient  de 
l'Egypte,  et  ceux^  eu  général ^  qui  o^Tsiraient 
quelque  utilité» 

Entre  autres  choses  que  m^apprit  ce  digm^ 
taire  BiMulaian,  se  trouve  le  trait  suivant  dit 
barbare  Ait,  paolxa  de  Janina  (Epire).  Lors- 
qu'en  18A9  les-  Anglais  vendirent  la  population 
de  Parga  pour  six  cent  luâlJ^  colonates  %  somme 
qui  leur  fut  comptée  pour  être  partagée  entre 
les  Parganiotif s ,  comme  indem^nité  des^  bien» 
qu^Ms  avaient  ail)andonnés y  ceux-ci  n^en  reçu- 
rent que  cent  cinquante  mille  de  leurs  soi-di- 
sant sauveurs*  Le  féroce  et  trop  réeliemeni 
féroce  Ali-Pacha  Ait^si  indigné  de  cette  délo*- 
yauté  que  le  mépris  pour  lesr  Anglais  opéra  en 
£stFear  des  victimes^  et  ce  barbare  permit  aux. 


Le  eolonatc  vaut  ein^  (irancs  et  na  9m  dcmc 
sons» 
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inalhcureux ,  que  leurs  protecteurs  lausèrent 
sans  asile ,  sans  terre ,  de  reTeoir  à  Parga ,  oà 
ils  vécurent  paisibles  et  disant  qu^ils  aiaiaient 
mille  fois  mieux  être  opprimé»,  même  par  Ali- 
Pacha,  que  d^ètre  protégés  par  les  Anglais* 
C'omme  on  sait  que  la  Porte-Ottomane^  Youla 
faire  punir  le  barbare  Ali-PacLa,  on  ne  snp- 
posera  pas  que  le  dignitaire  musulman  me  ra- 
conta ce  trait  pour  le  justifier  des  atrocités  de 
son  gouTernement:  c'était  seulement  une  preufe 
de  la  singulière  manière  dont  le  cabinet  de 
Londres  comprend  la  protection  des  peuples. 

Dans  cette  conversation , .  il  fut  question  de 
manuscrits.  Comme  les  Turcs  savent  que  les 
f  Francs  surtout  en  sont  avides ,  mon  dignitaire 
qui  sWpUquait  assez  bien  en  italien,  me  de- 
manda s^il  me  serait  agréable  de  voir  un  très- 
savant  persan  qtd  en  avait  un  grand  nombre, 
et  qui  m'*en  laisserait  le  cboix.  On  pense  que 
ce  facile  moyen  d'acquérir  peut-être  des  cho- 
ses fort  curieuses  ne  fut  pas  refusé;  et,  le 
savant' dépositaire  était  plus  qu^octogénaire,  il 
fut  convenu  que  l'irais  le  matin  avec  Léopold, 
trouver  mon  haut  personna^re  qui  nous  con- 
duirait au  cabinet  du  vénérable  lettré  de  l'O- 
rient. On  ne  me  demandait  que  de  la  discré- 
tion. „Mais  dans  mes  ouvrages,  demandaiï-je, 
peiirraî-je   en  faire   mention?^'     Il    vous  dim 
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eela  luî-*mème ,  me  répondit  le  noble  visiteur  ; 
et  nous  nous  séparâmes. 

Comme  le  départ  ne  tenait  qu^au  vent,  j'a- 
Tais  une  grande  impatiepce  d'être  au  lende* 
inain«  J'allai»  peut-être  m^enrîchir  de  quelques 
papiers  échappes  au  feux  de  {oie  du  farouche 
Omar!  Enfin  Pheure  de  la  visite  arriva,  et 
avec  elle  un  mécompte  sous  quelques  rapports, 
et  mon  espoir  plus  que  réalisé  sous  d'autres. 
Le  musulman  qui  me  servit  d'introducteur  pris 
de  et  vieillard ,  avait  quatre  femmes.  Il  me 
proposa  lui-même  de  leur  faire  une  visite; 
,yMais,  ajouta-t-il  en  souriant,  non  pas  dans 
ce  costume  (j'étais  en  homme);  car  j^ai  con- 
•ervé  les  usages  très -rigoureux  de  la  loi  du 
prophète;  ce  costume  scandaliserait  les  escla- 
ves, et  mes  femmes  ne  vous  recevraient  pas." 
Je  loi  dis  que  je  reviendrais  dans  Taprès- dî- 
ner; je  pouvais  m^habiiler  à  la  française,  sans 
déguisement.  11  fut  enchanté,  et  moi  bien  plus 
encore;  et  si  cela  eût  pu  se  faire,  j'avoue 
que,  ajdnt  à  chqisir  entre  la  visite  au  savant 
et  celle  au  harem,  c'est  celle-ci  que  j'aurais 
aussitôt  préférée. 

Blon  musulman  occupe  un  vaste  palais  dant 
le  (f  ujmier  le  plu^s  i^olé ,  mais  un  des  plus  aé«- 
res'  d'Alexandrie.  Dans  une  des  cours ,  il  don- 
nait asile^à  la  vieillesse  et  au  savoir;  et  sans 
cultiver  avec  ostentation  lui-même  les  lettres, 
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ce  Mécène  en  turban  savait  ooMement  les  pro- 
téger.  Nous  trou^^unes  le  lettré  persan  dans 
un  joli  cabinet,  assis  à  la  manière  du  pa js,  et 
presque  enseyeli  sous  nn  amas  de  cahiers;  il 
•écrivait  en  appuyant  le  papier  sur  sa  main 
tremblante  et  décharnée ,  et  jetait  ces  notes 
pèle -mêle  dans  un  petit  coffre*  a  la  turque, 
placé  à  côté  de  lui,  absolument  coniine  j^avais 
TU  faire  aux  malems  à  la  citadelle  du  Caire, 
dans  une  des  salles  de  Timprimerie. 

Le  pkis  grand  agrément  de  cette  TÎsite  fot 
^^elle  se  passa  sans  drogman.  Le  TieîUard 
lettré  parlait  italien  et  comprenait  le  français. 
Mon  introducteur,  devant  se  rendre  au  divan 
•d^lbrahtm  -  Pacha ,  nous  laissa  seuls  avec  son 
Ténérable  mîssafîr  *^  me  rappelant  avec  une 
politesse  tout-à-fait  amicale  que  nous  devions 
nous  revoir  dans  Paprès-midi. 

Le  vénérable  doyen  du  savoir  oriental  me  fit 
tin  grand  plaisir  en  me  disant  qu'il  se  rappe- 
lait parfaitement  M.  de  Volirey,  qui  était  venu 
en  Egypte  A  une  époque  où  il  y  avait  bien  du 
danger  pour  les  Francs,  dirait  le  vieillaiti  per- 
san ,  qui  avait  été  conduit  aussi  dans  ces  con- 
trées par  le  désir  de  faire  des  recherdieto  hié- 
roglyphiques, il  avait  passé  quinze  années  près 


•  ttùtc. 
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des  ruînèif-iet  dans  les    déseits;- et  on  prince 
musulman   avait   réussi    à    l'y  fixer  pour  lus* 
triiire  ses  mameluks  dont,  à  cette  «poque,  Té- 
ducation  était  extrêmement  soignée,   aussi,  bien 
-pour  les  conoafssances  de  l'esprit  que  pour  les 
-exercices  du'  corps.    Le  vieillard  avait  -tu   les 
règnes  ^tumultueux  qui  a¥aient    précédé    celui 
da  ■vite-toi  actuel.    Il  m'assura  non-seulement 
que  le 'peuple  n'avak.  jamais  été  plus  Leoreux 
qu^à  présent,  mais  qu'autrefois,  au  même  de- 
gré de  misère,   se  joignait  un  despotisme  bar- 
bare qui  n'existe  plus,   €tt  une  rigueur  de  pu- 
nitions arbitrairef 'snrla-^e  et  la  mort,   abo* 
iicÊ  paiH'les  loir  pléfneioidè  sagesse -et  de.mo- 
4érMîtoB  de  M<tlitaimtd«  AU  j    dool  •  '  mon  savant 
pe^mi'tte  pariait  qu'areb  («thoosiasme.  Il  avait 
passé  cittqf'tttts  ;datis   la  <^it>Tinee   du  Faïoum 
pour  faiie  desirechendie^'sur.le  labyrinthe  et 
me  les*  restes    du^^^laB-Mcferis;    Il  est  d'avis, 
malgré  les  mines  qu'oA  en  voit  «encore^  et  mai- 
gri l'autorité  dei^  ancien»,    qaet  lë^  labyrintlie 
n'itf •  jamais  existé    tel  '  que^féeiiis^i  '^le :  décrirent* 
En  général  ce  vieillard  y -qui  ^pariait,  avec  Van- 
leirîte"^e  donnent  |'ezperie»eé  r  ^k-  de  longues 
Et  sarrantes  recherches  ,*  •(■»  un  'parut  pas  avoir 
Btte  bîai  graade  oenfianosKlaiisUtout  ee  qui  a 
été  dit  sur  l'antiqailté  ^ptienne  par.  les  voya«- 
geurs  européens')  i^M  quoiqu'il  fit  grand  cas  de 
l'<<mvrage  de  M.-de  Yolney,  U  m'a^avoué/qn^il 
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était  certain  y  lui  qui  aiait  ité  partout,  que 
cet  auteur  si  recommaudable  avait  parlé  de 
quelques  lieux  et  de  quelques  monumens  4V 
près  la  lecture  des  ancieus,  et  non  pour  lo 
aïoir  lui-même  yisités.  11  estimait  fort  les  co»- 
naissances  de  M.  ChampoUipn  pour  les  liîév»'. 
glyphes;  mais  il  donnait  la  préférence  à  an 
Anglais  4^u  Prussien  dont  le  nom  m?qpt  édiap- 
pé.  IL. me  disait. qu'à  Pépoque  :OÙ  li.  de  Yol- 
nej  rint  en  Egypte.,  il  y  avait  impossibilité 
pour  tout  Européen  de  visiter  .la  TLébaïde  et 
les  déserts;  que  la  .précaution  de  prendre  le 
costume  turc. était  insuffisanleY  parce  que  Vhth 
bit  ne  cbange  pas  l?aocent,  et-  que  .d^aiflem 
les  Turca.^iBL-memes. n'étaient  pas  toujours  cp 
aureté.  ,,AuJQurd^lui^  disaiwil,  .k^saransfd'En* 
rope ,  qui .  peuTent^  laller  «et  séjowrner .  partoul^ 
n'ont  qu'un  seul  tort  pour  xévoêk  dans  ;leaf 
but;  c^est  de  s^annoncer  comme, venant  poor 
faire  des  recherches;  «ar,  «u.  lieu  de  tronvisr 
ainsi  plus  de  facilités,  c^est  un^vis  donné -eM 
Arabes  pour  imaginer:  toutes  jortes.  de  ruaee 
pour  lea  induire  ;en.«rreur/* 
•  Mon  savant  viieîàlàfd.,  voyant  notJre  «iteaéiM 
à  Pécouter,  nonsi  montra  et  i  déploya  =  devant 
nous  une  quantité  ;  énorme  de  avittusciita  airt^ 
bes  et  turcs,  dont  qael^H^MrUns  avaient  eo.. 
marge  des  passages  traduits  ;  il  m'en  ofiril 
deux,  ^Emportez  cela,  me  dit-Ut  je  vais  hk 
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tôt  rejolaire  met  père»,  et  je  n^at  plus  ni 
«Tenvie  ni  le  teau  de  discater  qui  a  tort  ou 
Mfàsom  SUT  le  véritable  nom  que  doit  porter  la 
jlerire  «des  hiéroglyphes  ;  mais  ma  eooviction  est, 
4iomme- Toes  le  Terrei|  qae  les  tavans  moder- 
w»  ont  «ommii  one  grande  trreur  en  lai  don* 
nant  celui  de  Sériadique  :  -je  pense  que  scm 
▼rai  nom  est  Siringique»  Il  y  a  bientôt  soixante- 
cinq  ans  qne  je. descendis  .dans  les  vastes  ca- 
aaiiz  souterrains  do^rSacc^ura  et  de  Thèbes.  J'ai 
TU. ce  que  Ten  ne  peut  plos  savoir  que  par 
■tradition.  Voilà  des  àragmens  de  ces  hiérogly- 
phes., de  ces  figures  d'hommes,  d'oiseaux  et 
d'animaux  i^ifierens.  Ce  langage,  qu^on  a  de- 
|Hiis.desi#iècles-i|ppafflé  celui  dis  hiéroglyphes, 
est  laMore  pour  ipoi  d'aune  grande  -  obscurité  ; 
-et  cependant  je  Tai  pris  à  sa  .  source  ;  car  ces 
nanaux  souterrains,  qui  existaient  à  Memphis, 
À  Saccara  et  à  Tlièbes,  étaient  les  véritables 
dépôts  du  savoir  du  sacerdoce  et  de  tontes  les 
découvertes  dont  les  prêtres  dérobaient  soi. 
g^usemcput  la  .connaissance  au  peuple»'*  Il 
ajoota  qae  les  sautnrrains  de  Saccara  étaient 
lesi  derniers. qu'on  «ût  pu  visiter;  mais,  copuni» 
je  'crois  ravoir  dit  moi-m^e,  il  m^^ura  aussi 
que,  d^uis  cinquante  ans  au  moips,  ..^n'n'èn 
visitait  plus  que  la  partie  que  j^avais  vue  et 
^aï  ne  m^vait  donné  iiucan  regret  de  ne  pou» 
voir  ipas  voir  le  reste*      • 
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Je  n^arais  pas  ose  interrompre  lé-M^imt  vîdl- 
lard,'  surtout  par  une  question  qui  Itii  eût 
prouré  à  quelle  ignorante  il  araît  affiiire;  et 
persuadée  de  trourer  les  meilleures  explica- 
tions dans  les  notes  manuscrites,  je  tiLdiai  seu- 
Jement  de  me  mettre  dans  la  mémoiMf  les  mots 
Séridiaque  et  Sinngiqiw, 


f     i: 
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Je  ne  vijulaifl -pias  nlë^sépftrer  d^ina -homme 
qui  avait  gardé  le-'soaveîiir' d*tm  de  nos  pins 
«ayans  écrivains  '(^ôlney) ,  sans  loi  demander  si 
aucun  fait   des  jonrs    de  notf  triomphes   et  de 
nos  revers' nierait  resté'  dans   sa  mémoire.     Je 
lui  demandai  :  s'il  ne   se   rappelait  'tien  d'aucun 
de  nos  généraux',  s'il  n^eni  aVàit   cdiftiH  encan» 
^,Non,  me  ré^bndit-il  avec'un  tieëditt^'fèùétxij 
aucuD.  .  Ma!8   je  'les  sav^s   en  'Egypte^  lils  y 
étaient  en  vainqueurs:   c^était  uQ^four  de  calà- 
Tiiitié  pour  les  musulmans.     Je  m'étais- retiré  à 
Souez....     Héins!  ils  y  vinrent  aussi.  ^-^  Com- 
ment! vous  haïssez  donc  U^ê  Français?  deman- 
dai-je  sans  réflexion.  —  Je  les  aimof  et  lés  ea- 
tfiïié,  mais  nbii  pas  maître^  dans   un  pays  de- 
Tenu  le  mien  j  mais  non  ptas  imp0saiit  des  lois 
inux- hommes  4Ui  suivent   ma  loi.'*'    J'écoiitaii 
Avec  \brne   grande    surprise    ce    sage   tieillard. 
Jusqu'à  ce   moment  j'avab  trouvé  partout  des 
regrets  et  de  Tadmirâtion  pour  le  sultan  Kéb(r 
et  son  armée:  ce  digne  homme ^   au  contraire, 


\ 
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primait  sa  joie  de  ne  le  point  oonnaltre, 
ie  forçait  d'admirer  ses  sentimens,  bien 
s  fussent  en  opposition  complète  arec  les 
s. 

)tre   visite  s^étant  fort  proloqgée,   je  prb 

irti  de  dmer  jAns  tard  et  de  profiter  pour 

le    harem   de  mon    introduction.     Comme 

K>ld  était  de  trop  pour  cette   visite',  je  lé 

d'aller  dire  où  nons  étions  j  '  pour  le  «as 
e'vent  viendrait  à  changer.  J^étaiS'  bien 
de  ne  pas  trouver  le  toms  long  en  res- 
à  causer  avec  le  dofcte  Persan.  Je  liii  dus 
infinilé  de  détails ,  que  je  n'ai  pas  pu  re* 
,  'sur  la  mytJiologie  des  Egyptiens  et  des 
s.     II  m*apprit  que  les  premiers  ont  hor- 

du  vin,  parce  qu'ils  sont  persuadés, 
lie  les  Porsans,  que  la- terre  à  été  trenw 
du  saug  des  ^éans  dans  leur  giierre  con- 
fs  dieux,-  et  que'  c'est,  de  ce  sang  que  la 
)  a  pris  naissance.  \  jQT  était  inutile  de  de- 
1er  si  lui,  PèïsanV  ^Vfait  cette  croyance; 
il  comprit  ibou  infeniipp^^^eV  nie.  dit  :  ,,Jb 
de  le  vin  icomine.  Aâgement   défeiv^n   par 

loi ,  parce  que  cV^t  un  poÏHhi  jes  houw 

J'aurai  bientôt  TéejÂ  iin ''siècle  ^  ^  j®  '^'^'^ 
mais  goiîté.—  '  Bt y' députa  Taii^aJiIe  vieiU 
avec  un  sourire ,  son  origiiui  -prétendun 
re  pour  rien  dans  eet|é  aMi&ence.''  Jn 
exnandai  si  je  poa?aîs  iaifê   iisàge,  pour 
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les  publier,  des  notes  qq'il  m^avait  données. 
,,Sans  donte,  répondit -il,  mais'  cela  n^en  vaat 
pas  la  peine.  Ces  notes  ne  peuvent  avoir  d'in- 
térêt que  pour  vous,  qui  venez  de  voir  i'Ë- 
gypte,  et  qui  avez  lu  ce  qu^on  en  a  écrit: 
TOUS  trouverez  à  comparer;  mais  cela  ne  peut 
former  un  ouvrage.'* 

Nous  en  étions  là  de  notre  conversation,  qui 
;  seraU  devenue  plus  intéressante  pour  moi,  parce 
qu^au'lieu  de  me  donner  Tair  de  tout  com- 
prendre et  de  tout  savoir,  j'allais  tout  bonne- 
ment recourir  à  ma  franchise,  pour  avouer  ma 
complète  ignorance,  et  demander  de  minutieux 
édaircissemens  ;  mais  Parrivée  subite  de  Léo- 
pold,  et  son  air  empressé,  me  forcèrent  d'en 
rester  là.  Le  vent  changeait,  il  était  au  dé- 
part. U  £Eillut  renoncer  à  voir, le  harem.  Je 
priai  l'aimable  vieillard  d^agréer  mes  voeux 
pour  son  bonheur,  et  de  les  ofirir  pour  moi 
h  son  ami.  Il  me  donna  sa  parole  de  me  ré- 
pondre si  je  lui  écrivais ,  et  nous  le  quittâmes 
«pojLir  nons  rendre  eb  hâte  à  l'auberge  et  faire 
embarquer  '  hos*  effets.  Un  heure  après  nous 
jt&nes  due  èe  n'était  qu^une  fausse  alarme.  Je 
regrettaLma  visite  manqaée,  mais  il  fallut  bien 
^Mrendre^n  parti.  Je  jetai  un  coup  d^oeil  sur 
les  trésors  que  je  tenais  du  vieillard,  mais  ce 
c6up  d*oeil  suffit  pour  me  faire  sentir  que  je 
n'étais  pas  de  force  à  m*en  parer,  et  que  cela 
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pas  dans  le  domaine  de  mon  ouvrage  ; 
cidai  à  le  garder,   comme  il  m^arait 
faire  ,  pour  comparer  et  juger  qui  a 
aison. 


CHAPITRE  XX. 

Me»  adfeux^  a  FBgypte  adresses  a  M,  Faurel.  — ' 
M.  Mima-ut,  et  les  Tents  contraires.  —  fHoJt 
établissement  à  bord.  —  Résumé  de  mon  to- 
jrage  en  Egypte.  —  Llmpriraerie  du  Caire  et 
i»  presse  Ii^tbographique  de  Boulak.  —  L'E- 
Çypte  d'aujtHird^hui  et  TEgypte  d^autrefois«  — 
M.  Fauvet  et  le  citoyen  du  monde.  —  La  co* 
lonne  de  Pompée  et  le  rocher  de  Saînte-Hc- 
lène*  —  La  France  pins  beJie  que  les  pa^s 
erientauT»  —  Le  lotus  et  le  lis.  —  Lee  pré- 
tendus palais  de  saint  Louis  en  Egjpte.  —  La 
eolonne  de  Droclétien.  —  Banaparte  et  le» 
Ptolonrées.  —  Mes  rêves  sur  T*Egypte.  —  Ma 
relique  d»  Monf-Sinaï,  et  sa  destination.  — 
M.  Tabbé  de  Forbin^Janson,  et  IVau  dti  Jour>- 
dain.  «t»  Le  bain  de  Nausicaa.  —  Conckisioft 
de  mes  adieux. 


Je  D^avais  donc  pu  voir  les  femmes  de  l^o5']i« 
géant  dignitaire  du  vice-roi.  Tout  était  prêt  pour 
ié  dépaït  :  il  fallut  partir*    Je  reulus  faire  mes 
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adieox  à  le  terfe  hospitalière  i  an  |>r{nee  régi* 
nérateur  du  berceau  de  la  civilisation,  des  kt» 
très,  des  lumières,  dans  uo  pays  auquel  on  ne 
rendra  pas ,   H^OiQ.  par  réverlyératioD^   tont.ee 
qu'il  a  Jeté  d^é^at  sur  le  monde;  .Ces  adieux^ 
p.ouyai»-je  les  adresser- à  PËgypte?  :poH^ais-j^- 
les  adresser  à  ce»  digiies  muiulmanS'  qtii  m'a<^ , 
▼aient   accueillie    avec   tant   de   hkfnrelllàhcë  ?. 
mes   lettres    aurafènit   été  sdo  mises,  ■  corn  Aie  je  ' 
Tarais  été  moi-inéine,  aux  douleurs  de  la  tra^ 
duction  des*^  '^bgmUnB.    Dans   cet  çtat  '  dé .  cltb^ 
ses ,   je- pensai  que  èe   quié  )^aTais  de  mieux  k' 
faire   était  d^éerire  au    plus  digne  représentant, 
de  la  France   dans  1 -Orient,   et  yoilà  pourvoi  ' 
je  in^arrètai  tout  d'abord  à  Tidée  .d^écrire  à  M, 
Fauvel  ce  que   j'ayais  à  dire   et  ce   qu'on  lira 
tout  à  rheure. 

J'ayaîs  à  peine  commencé   ces   adieux   qn^Il 
me    fallut   les  interrompre    poAr   le»  adbever  à 
bord.     Le  ^eune   Grec   de  M.  MioMut  .i^it  .me 
dii^  que  tout  était  ordonné,    et. que  je  n''avai»' 
qu'un  mot  h  dire  pour  qu'au«sit^  iesi  jaBis$airea 
fissent  ainemfjE  les  ehameanx   et  accompagnas- 
sent  les  bagages.     Le  second  brick. vint  ausri; 
et  pendant  un   quart  d^heure  nous   edmes  tout 
le  bruit   d'un   départ   dont   on   ne  connaît  pas  ' 
riieure  précise,  et  qui  dépend  dt^  Tent|  aucune 
minute  peut  faire   varier  du  nord   an  sud.     U.: 
lallaîl  donc  rester  au  juilieu  de»  malles ,  de»  . 


matèUf,  et  des  caisses  de  tontes  fiiçons, 
plus  d*adieiix  ,  intéressanaf  à  reeeToir 
trouvant  malgré  moi  en  butte  aux  soi 
bon  voyage  4e  quelques  indifférens* 
nous  tient  en  suspens  jusqu'à  cinq  lie 
Vojft-  vint  dire  qu'on  ne  pitHirait  qu 
Nous  dtaâmei  chez  le  consul;  M.  1 
vint  Jwiireusement  abréger  la  soirée 
causerie  d^amitié;  la  tète  me  tournait 
tienoe* ..:-  ^  : f 

M«  JUbnaut  devait  ne  donner  un  ] 
deux  pour  Malte,  Yainememt,  avant  le 
Pavais  pressé  de  terminer  ses  lettre»; 
pondait  toujours:    „Yous  ne  partirez 
suis  sûr  et  cbarmé;   les   vents   sont  t 
contraires,"  J'avais  beau  m^opposer  à 
ligeance   un  peu  contrariante;  j'avais 
dire  que  nous  y  avions  été  pris  à  Mai 
que-  sans  doute  il  ne  prétendait  pas 
mieux  les  caprices  des  vents  du  port  < 
drie  que  les  Marseillais  ne  connaissent 
mistral  de  aortie*     11  n^  eut  point  < 
de  Caire   finir   lés  épitres,  et  ce  ne  f 
matin,  lorsque  le  moment  du  départ  fi 
dIus  tôt  Que  nous  y  attendions,    que 
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être  Austi  bien  fait;  f aurais  éTité  l'accident. qui 
arrÎTa  par  ce  retard,  et  qui  me  fait  irelater 
tout  ces  détails  en  montant  à  bord,  le  pU 
toinba  de  la  pocbe  de  côté  de  ma  redingote; 
fort  heareusementy  Léopold  s^en  saisit  avant 
qa^il  n'eût  passé  sous  l'embarcatibn:  mais  force 
£it  d^arracher  l'enrèloppe  toute  trempée  et 
fort  endommagée,  ce  qui  fut  pour  moi  une  très* 
grande  contrariété. 

Pendant  que  j'étais  occupée  à  faire  séchar 
le  paurre  pli  naufragé,   nous  perdîmes  de  vue 
la  terre  hospitalière  de  PEgjpte,  et  nous  cin- 
glâmes à  pleines  Toiles,  avec  un  excellent  rent 
sud. est;   ainsi,    du  moins,   je  Tentendàb  dire 
sur  le  pont,  tandis  que  dans  la  spacieuse  cham- 
lire,   où  nous  étions  cette  fois  seuls  passagers, 
j^établistsais  mon  bureau  portatif  contre  nhe  des 
fenêtres   ouvertes.     Oétait  aussi    devant  cette 
fenêtre    qn^était  placé    mon   matelas,    et    plus 
d'une   fois    quelques    éclaboussures   de    vagues 
sont  venues  mMmproviser  un    bain    de   mer  à 
domicile..    Je  voyais   avec   regret    s'effacer  la 
blancli^  cote  de   cette  terre   antique,  et  ce  re- 
gret était  péniblement   augmenté    par  la  Certi« 
tttde   de  ne   jamais  la  revoir.      Voulant  conw 
nencer  ma  nouvelle  navigation  sous  d^heureux 
auspices,  je  continuai  les  adieux   à  PËgjptt, 
adressés  à  M.  Fauvel. 

.  ,,I1  est  terminé,  mon  excellent  ami,  ce  fati- 
XXXU.  23 
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gant  'miili  miperbe  royage  dans  les  andern 
maillet  des  Pharaons!  Embarqués  depuis 

Ïues  heures  sur  uo  brick  autrichien,  nous 
loîgnoDS  à  pleines  Toiles  de  l'hospit 
Egypte  pour  voguer  vers  cette  Rhodes  fa 
se,  sortie,  s^ii  en  faut  croire  les  ancieni 
sein  des  mers,  en  duetto  aTec  Délos,  < 
aborda  le  père  des  Danaïdes  fuyant  ei 
maudit  cette  même  Egypte  que  moi  je  < 
en  emportant  la  certitude  d^y  laisser  de 
tables  amis;  souvenir  incomparablement 
doux  et  préférable  à  ceux  d^un  trône  p 
Que  n'aip-je  pas  vu!  que  de  choses  h  raco 
Les  dames  tdrques  m'ont  appel lée  FifnOi 
que  je  n^ai  pas  besoin  de  vous  traduire  ppui 
vous  compreniez  combien  je  désire  jui 
c^tte  épithète.  Ne  cmignez  pas,  mon 
Monsieur,  que  je  donne  dans  le  trarer 
m^riger  en  juge  de  ce  que  j^ai  vu.  Quo 
puisse  m^arriver  d^étre  obh'gee  parfois  de 
1er  monumens,  science,  terrain,  antiquités, 
cris  comme  j^ai-  vu,  a?ec  mon  imaginatic 
mon  coeur 9  et  tout  savoir  y  est  chose  ic 
nue*  Mes  connaissances  géographiques  soi 
ne  saurait  plus  bornées;  et  de  Thisfoire,  je 
très-bien  présent  que  ce  qui  m^n  a  le 
intéressée,  et  cela  date  de  92.  J^en  ai 
trouvé  des  traces  sur  les  terres  antiques  qi 
viens  de   parcourir,  et  où  j'ai  vu   assez 


ekùÊei  poâr  pouvoir  me  dispenser  de  donner 
mon  opinion  sur  le  revêtement  de  la  pjrraitoide, 
la  véritable  origine  des  obélisques,  sur  celui 
-de«  douée  rois  qui  ont  fait  construire  le  la^ 
byrinthe  ;  où  d'oser  décider  l'exactitude  de 
^inscription  à  César -Marc  Aurele,  Sévère  et 
Aurélitis,  préfets  des  Grecs,  et  de- me  tour- 
menter pour  faire  déchiffrer  le  pfipyrus  qni 
contient  les  fastes  du  règne  de  celui  desaa- 
cerdotes  qui  fit  creuser  à  £i-Assasif  Timmense 
excairatioa  dont  le  nom  est  le  sujet  de  bien 
fincîenues  discussions  et  de  doutes  non  résoloa 
encore:  excavation  qu'*aujourd'}iui  on  désigne 
aox  voyageurs  sous  le  nom  de  la  grande  syringe\ 
ce  que  je  puis  vous  assurer  et  que  vous  véri^ 
fierez  dans  quelques  notes  que  je  vous  envoie. 
Je  tiens^  ces  notes  d'un  savant  octogénaire;  fe» 
conserve  une  partie  comme  un  précieux  souve- 
nir, auquel  toutefois  je  ne  cotnpt^uds  pas'  grand*- 
dibse  :  car  c^est  pitié  que  mon  savoir  eq  fait 
de  langues  anciennes,  et  d'antiquités.  Aussi, 
avant  d^oser  vous  parler  de  ces  roonumens, 
la  plupart  gisant,  quelques-uns  encore  de- 
bout, je  préfère  d'abord,  comme  un  digne 
adieu  à  l'Egypte  contemporaine,  vous  parier 
d*nne  institution  utile  et  que  je  puis  mieux  ap- 
précier, dne  au  désir  de  Mobainmed-^Ali  de 
hâter  la  civilisation  dans  ses  états. 

9, Je  vais,  le  mieux  que  je  le  pourrai,  vous 
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parler  de  rimprimerie  da  Caire  et  de  la  preMe 
lithograLique  de  Boulak* 

,,Ce  dernier  établissement ,  comme  le  pie- 
imer,  est  dû  aux  infatigables  soins  d^Osmaa- 
Bej,  à  proposer  à  son  maître  ee  qa^il  croit  le 
plus  propre,  dans  nos  décourertes  -européen- 
nes ,  à  réussir  dans  sa  patrie.  Il  ne  me  reste 
qu^une  épreuve  d'une  romance  sortie  de  la  presse 
litho«irapliicme  ;  mais  on  j  peut  juger  ce  qaUl 
a  fallu  d^enorts  pour  arriver  à  ce  point  ;  et  je 
garde  comme  un  monument  plus  précieux ,  sons 
bien  des  rapports,  qu^un  obélisque,  des  carao- 
tèrps  et  des  vers  français  sortis  déjà  à  ce  pmnt 
de  perfection,  des  presses  litliograhiques  de 
Boulak.  Ces  pressas ,  chose  si  nouvelle  en  £gj« 
pte,  ont  cependant  besoin  d^une  plus  grande 
surveillance  et  de  plus  habiles  ouvriers.  J*a- 
▼ais  conseillé  à  Osman-Bey  de  faire  envoyer 
en  France  quelques  sujets  arabes  pour  y  per- 
fectionner leur  apprentissage.  Quant  à  rim- 
primerie du  Caire,  il  m^a  falln  la  voir  poor 
ne  pas  croire  à  un  rêve.  Dans  nne  salle  de 
la  citadelle  du  Caire ,  de  superbes  presses 
européennes,  d^habiles  metteurs  en  caractères; 
dans  une  autre  salle,  des  prêtes,  des  copistes; 
dans  une  troisième,  les  auteurs  des  articles, 
les  traducteurs  des  articles  européens  qu'on 
fait  insérer  au  Caire  ;  des  monceaux  de  jour« 
■aux,  des  ballots  de  papiers,, des  dépôts  d^en« 
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ère  ;  enfin ,  tout  Pattirail  compliqué  de  hqjê 
grandes  et  belles  imprimeries  de  Paris  ;  et  tout 
ces  hommes  de  lettres,  traducteurs,  copistes ^ 
oumers  ,  portant  le  costume  d'un  pays  où 
naguère  encore  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
mainet  défendaient  ces  progrès  comme  des 
crimes!  •  • . 

■„Je  pnis  TOUS  assurer,  mon  excellent  ami, 
que  le  moment  le  plus  extraordinaire  de  ma* 
cairière  a  été  celui  où,  dans  une  salle  de  la 
citadelle  du  Caire  recevant  les  honneurs  de  la . 
pipe  au  divan  du  savant  Habib-Efiendi ,  je  me 
suis  vu  présenter,  par  un  des  malems  de  Mo» 
hammed-Ali ,  des  fragmens  traduits  de  mon  on* 
vrage,  et  insérés  dans  la  gazette  de  SmyrneM** 
Je  puis  encore  vous  assurer  que  ce  mouve*  - 
ment  de  vanité  d'auteur  était  plus  un  hommage 
à  la  vérité  sur  le  vice-roi  d'Egypte  qn^un  en^ 
cens  à  mon  amour- propre.  Vous  qui  me  con* 
naisses  bien,  vous  comprendrez  cela*  Mes  re« 
garda  quittaient  FépreuTe  qu'on  me  présentait, 
pour  se  porter  sur  ce  rocher  où  est  bâtie  la 
citadelle  du  Caire.  J'avais  sous  les  yeux  le 
puits  de  Joseph,  creusé  il  y  a  sept  cents  ans^ 
les  murs  du  palais  de  Salah-Eddin ,  les  rarea 
•yeomores  de  Masr-Fostal;  j'avais  en  perspec* 
tÎTe  la  pyramide  de  Gi«eh,  à  l'horizon  de 
Saccaia ,  vis-à-vis  de  la  mosquée  de  Fatime»  . 
J'ai  conaerTè  cette  gazette  du  Qtire,  que  je  la» 


gaxde  comme  ime  des  pièces  let  pins  pr 
■et  et  les  plut  intéressantes  4o  mes  an 
U&e  chose  inconcevable ,  c^est  la  manîèn 
les  Orientaux  écriTent,  Jasqu^là  elle  i 
para  incommode ,  seulement  pour  écrire 
qnes  lignes;  mais  là,  je  ne  pourais  ayoir 
qu^il  7  eut  la  moindre  difficulté. 
;  „  J'étais  au  milieu  de  quinze  on  vingt 
mes  assis  sur  un  divan  circulaire  ;  chacun 
avait  une  petite  caisse  à  mettre  ses  papie 
écrivent,  tenant  de  la  main  droite  une 
de  roseau  et  appuyant  leur  papier  sur  la  pau 
leur  main  gauche;  ils  composaient,  corrig 
avec  adresse  et  promptitude,  humant  | 
leur  pipe  placée  près  dVux ,  ou  la  tint 
qu*apportent  sans  cesse  des  sais. 

,,Je  quitte  l'industrie  contemporaine 
TOUS  ramener  parmi  ces  imposans  débri 
règnes  des  Pharaons,  Ces  débris  attestent 
ensablement  la  puissance  de  ces  rois,  mi 
attei^tent  ausri  que  sous  ces  rois-géan 
gétait  im  peuple  d^esdaves;  et  ces  trao 
partout  flétri  mon  admiration.  Pourquoi  i 
£b  dire?  les  temples  de  Dendérah,   les  s 


tf  •  m»    « 


9&S 

mal  remplaçant  les  odieux  cachots  où  périrent 
utrefoLs  tant  de  victimes  'des  caprices  des  rois 
t  du  barbare  orgueil  des  ministres. 

„Yous  ayez  raison,  mon  cher  Monsienr: 
B  voyageant  on  se  fait  citoyen  du  monde  ;  eC 
i  puis  me  dire  voyageuse  intrépide.  Sana 
lan  arrêté,  fai  voalu  voir...,  et  fai  vu;  et 
i  ne  dirai,  soyez -en  sûr,  mon  cher  Mon- 
ieor,  que  ce  que  fai  vu.  J'ignore  si  les 
ocfes  de  la  Grèce  sont  venus  puiser  leurs 
ispirations  dans  les  déserts  0vl  sur  les  rires 
u  Nil.;  mais  si  ces  messieurs  y  ont  trouvé 
eaacoup  de  belles  choses  pour  en  enrichir 
iUT  patrie,  c*est  que  leur  patrie  était  bien 
toins  riche  de  merveilles  qu'ion  veut  bien  noua 
i  dire. 

,,Je  n^ai  pas  voyagé'  en  savante,  en  anti- 
aaire  ;  je  me  suis  mise  en  route  ignorante  de 
»at  cela,  et  je  reviens  non-  savante.  Oui, 
aoique  j'aie  passé  Tisthme  de  Souez  et  là 
ter  Rouge,  que  j^aie  gravi  quelques  coudées 
es  montagnes  de  la  Nubie  , .  que  j'aie  déjeuné 
ir  le  dos  des  sphynx  de  Kamak,  et  rêvé  à 
entrée  des  demeures  sépulcrales  des  PharaonS| 
ne  j^aie  vu  les  appartemens  des  boeufs  Apis 
t  Onephîs,  que  je  rapporte  la  biographie  d^ii-» 
los,  de  Mendes  et  d*Earpocrate,  que  j*aie 
«elques  données  ^iir  les  cultes  de  Bubaste. 
fothis,  Thoth  et  Bf embout  qu'enfin  j*aie  abordé 
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à  Souez  et  franclii  la  première  cataracte ,  je 
reriens  Don  savaiite ,  parce  qu^il  n^  a  pas  étoro 
à  cela  chez  moi* 

,,J*ai  maiutenaDt  parcouru  l'Europe.  VÂhU 
que  et  une  partie  de  PAsie;  j'ai  même  fait 
quelques  pas  dans  rArabie-Pétrée,  J'ai  donc 
beaucoup  vu,  et  devrais  beaucoup  savoir:  di 
bien!  je  ne  suis  aucunement  savante*  Mes 
idées  sont  tout  mon  bagage.  J^ai  vu  la  tour 
des  Arabes,  et  les  idées  ne  m^  ont  point  man- 
qué :  c^est  là  qu'aborda  le  vainqueur  d' Ar- 
éole. 

,,Je  vous  avoue  que  je  n^ai  point  gémi  sur 
les  débris  de  la  brutalité  d^Omar;  d^abord 
parce  qu^on  n'est  pas  bien  certain  qu'il  ait  £ut 
ce  grand  feu  de  joie  de  quatre  cent  mille  vo- 
lumes*, et  puis,  parce  que  Ton  ne  sait  trop  si 
cette  fameuse  bibliothèque,  dont  on  montre  les 
débris,  ne  fut  pas  une  des  salles  de  bain  où 
Qéopâtre  prenait  ses  ébats  avec  le  soldat  par- 
venu de  Rome.  Je  ne  me  sub  pas  non  plus 
senti  un  excessif  attendrissement  près  des  lieux 
où  mourut  Pompée,   parce  que  le  rocher  de 


*  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c^est  qu'un 
nioioo  fanatique  fit  brûler  une  mai«on  rea* 
iermant  beaucoup  de  précieux  manuscrits. 
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Salute-Hélene  a  dans  mon  attendrissement  le 
pas  sur  Peluse,  en  fait  de  sonvenirs  d^immor- 
tels  regrets.  J'ai  visite  longuement  le  Delta, 
et  je  viens  de  passer  pour  la  troisième  fois 
reztréniité  de  la  branche  canopique.  Je  ne 
TOUS  dirai  point  cependant  si  cette  branche 
commence  à  Taposiris,  que  je  ne  connais  point, 
ni  combien  il  y  a  de  lieues  de  Peluse  a  Ca- 
nope^  ville  qui,  tous  le  savez,  n'existe  plus  et 
dont  il  ne  leste  aucune  trace*  J^ai  habité  le 
Caire  et  ses  environs;  j'ai  été  bien  près  du 
Mont-Colzoum;  mais  il  m*est  impossible  de 
vous  assurer  si  les  montagnes  environnantes 
vont  du  nord  au  midi  ou  de  gauche  à  droite, 
et  si  du  Caire  au  Colzoum  cela  se  donne  la, 
main.  Mais  ce  que  je  vous  garantis,  mon  ex-r 
cellent  ami^  c'est  que  rien  de  tout  cela  ne 
vaut  notre  belle  France;  que  partout  elle  a 
non«seulement  été  présente  a  ma  pensée,  mais 

Sue  toujours  et, partout  elle  est  restée  Tobjet 
e  mon  invariable  préférence  sur  tout.  Si  ie 
ne  vous  savais  pas  Phomme  le  moins  A  pré- 
ventions, Tesprit  le  plus  juste  comme  le  plus 
éclairé,  je  n'oserais  vous  dire  que  cette  préfé- 
rence s'étend  jusqu'aux  fruits,  et  qu'une  de  nos 
belles  pommes  de  Normandie  ou  une  poire  fon- 
dante me  paraissait  mille  fois  préférable  aux 
fades  bananes  dont  la  propagation  donna,  avant 
mon  départ,  un  si  grand  embarras  et  même  nn 


356 

pea  de  ]rklî€tt!e  h  uo  des  membres  d 
Taote  Société  d^horticulttire.  -  Jf  ne  i 
de  la  Téritable  patrie  des  cannes  à  s 
elles  sont  lirait  de  la  terre  que  le  Nil 
ou  de  celle  qu^arrose  Le  Gange;  mais 
on  goût  délicieux  et  Tiennent  à  une 
très-eztraodinraire. 

,,I1  y  a  un  légume  qui  ressemblé  à 
énormes  pommes  de  terre;  on  le  ciil 
environs  de  Rosette,  d\Aiexandrie  mén 
surtout  à  Damiette*.  Le  goût  n'en  vaut 
lui  de  nos  patates.  Ce  légume  ou  ceti 
a  de  trés-larges  et  d'assez  belles  feuille 
au,  lotus,  il  y  en  a  encore,  mais  dans 
peu  fréquentés  du  Nil  et  non  sur  le.  ci 
m'a  dit  qu'il  y  en  avait  eu  de  d 
couleurs ,  mais  je  n'en  ai  vu  que  d'i 
de  ciel  pâle.  Son  calice  n'est  pas  ab 
comme  la  tulipe;  sa  forme  est  plus  gi 
plus  pincée  par  le  bas,  et  figure  un 
de  coupole.  Le  lotus ,  coupé  par  le 
ressemble  exactement  au  lis,  non  des 
mais  ail  lis  emblème  des  armes  des 
Frasceii  De  là  vient  que  d'anciens  c 
et  des  cbevaliers  plus  modernes  ont  ] 
tous  à  IVnvie,  la  grave  erreur  que  pa 
troare  en  Egypte,  la  preuve  que  sa; 
y  fit  élever  des  palais  et  des  églii»es; 
paiS|  les  Turcs  ont  changé  le  palais  et 
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livans  et  en  mosquées,  nais  qoHIs  onl 
is  lis  sculptes  sur  les  tours,  les  galeries 
Tf-neaux  extérieors^  Ces  lis  sculptés 
t  siroplement  des  lotus  coupés  en  deux; 
conçoit  bien  que  lés  Turcs,  auxquels 
gion  défend  Timitatioo  de  toute  figure 
,  aient  adopté  la  plus  belle  ^^la  pins 
fose  fleur  de  leur  riche  TégélMlBii,  dLes 
uangent  l'oignon  du  lotus  ; .  la  *  tige  i  s*i» 
t  haut.  Combien  je  regrette  ;<Monèieur, 
■  connsdssances  en  botanique -se  bornent' 
les  fleurs  de  nos  parterres!  J^anrab  ici 
t  champ  pour  tous  étonner  par  les  pro- 

sol  égyptien* 

été  hier  faire  ma  Tisite  d^adieux  à 
lonne  que,  sans  être  antiquaire  ni  sa- 
>ieu  me  garde  d'appeler  étemelle  co- 
le  ne*  rappellerai  pas  non  plus  colonne 
,  puisque  tous  m'avea  dit  qu^elle  fut 
m  l'honneur  de  Dioclétien  par  un  gou- 
'd^Egypte,  nommé  Popée.  Du  reste, 
nne,  Pompée  ou  autre,  elle  est  belle  et 
te.  Je  TOUS  aroue  qu^au  milieu  de -ma 
d'adieu  j^ayais  grande  en?ie  derebâpti- 
i  belle  colomie  et  de  faire  cette  opéra* 
ramentelle  d^a^rès  une  autorité  comme  ■ 

■  ■ 

^  ma  complète   ineompétence,   roue 
B  par-ci  par-là,  dans  mes  pages,  qud* 
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qaes  mots  sur  les  restiges'  des  arts  de  VEgyptem 
Je  les  ai  vues  avec  étonneiiieiit.  ces  ricbesseï 
monumentales;  maïs  ne  pouvant  déchiffrer  les 
dates  des  époques  pharaoniques  ou  sésostrien- 
nés,  mon  imaginatiêo  a  fait  peu  de  chemiiv.av 
milieu  des  souvenirs  de  la  dix-huitième  ou  dix» 
neuvième  «dynastie  de  ces  rois*  Mon.  coeur  a 
trouvé  fiM^ut-  des  souvenirs,  pour  moi  mille 
fois  préférables,  et  inscrits  en  caractères  sacrés 
dans  les  coeurs  français:  partout,  j^ai  retrouvé 
des  souvenirs  de  notre  gloire.  :Vons  miî  paiw 
donnerez  bien,  puisque  mon  ignorance  ni'em- 
pèche  de  pénétrer  le  haut  mérite  antique  des 
uns,  de  m'étre  attachée  au  mérite  contempo» 
rain,  plus  irrécusablement  prouvé,  des  autres; 
et  vous  ',  mon  excellent  ami ,  vous  ne  me  feres 
pas  un  crime  d^avoir  donné,  la  préfëifence  au 
pas  glorieux  de  Bonaparte  dans  ces  déserts, 
aux  temples  ruinés,  bâtis  sous.tles  règnes  de* 
Ptolomées. 

„Je  n^ai  pas  été  à  Jérusalem:  je  ne  vous- 
dirai  .donc  rien  ni  du  camp  de  Bonaparte,  m 
4u  4onibeau  de  Baudonioi»  J'ai  parcouru  un 
peu  le  désert,  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  itts« 
pire  les  épouvaiUcmens  de  la  mort;  mais  en  y 
restant  d^avantage ,  j'aurais  craint  d'y  trouverM* 
l'ennui*  Enfin,  dans  ce  long  et  beau  voyan^ 
j'ai  vu  et  senti  que  de  loin  on  juge  mal  lea 
ck^isas;  non  que  je  me  croie  le  talent  de  lotit: 


bien  |ii|^  à  Tué:  loin  de  là:  maii  Je  nt  dirai 
du  moins  que  ce  que  j^ai  tu  et  éprou?ë,  et 
cela  ne  ressemblera  en  rien  à  tout  ce  c^ai  a 
été  dit- sur  ce  p^*i  où  j'ai  eu  bien  des  )oura 
de  désenchantement,  mais  où  j'ai  trouré  aussS 
lûen  des  heures  d^étonnement  et  d^admiratioa* 
,,Mais  j^ai  trouvé  mieux  que  de  Fadmiratioii 
dans  cette  hospitalière  Egypte,....  j'y  laisse  dii 
réritabies  amis.  Vous  ne  sauriez  croire,  mon 
excellent  ami ,  combien  je  me  suis  affectionnée 
an  peuple  de  cet  contrées  et  au  prince  qui  lea 
gouverne.  Mon  imagination  était  en  plein 
travail;  je  révais  mille  dioses  à  proposer,  des 
essais  à  faire,  des  villages  à  établir.  J^allais  ap- 
prendre le  turc  pour  pouvoir  parler  à  Moham» 
med-Ali  et  a  Ibrahim-Pacha.  Je  révais  le  Nil 
encaissé,  les  ruines  de  Thèbes  sous  Tinspee- 
tion  d'une  active  surveillance,  Thorrible  aspect 
du  peuple  changé  en  dehois  prospères,  les 
cahuttes  remplacées  par  des  habitations  propres 
et  aérées,  la  peste  et  les  ophtalmies  extirpées 
pat  de  simples  lois  sanitaires...  Je  révais  tant 
de  choses]...  Mais  tout  à  cédé  au  besoin  de 
revoir  la  France,  à  une  inquiétude,  à  une  agi- 
tation que  rien  n'a  pu  calmer,  sinon  le  con- 
trat du  passage  signé.  J'ai  quitté  rhospitalière 
Egypte  sans  doute  pour  toujours;  mes  regrets 
seraient  moins  amers  si,  laissant  les  amis  que 
j^aî  dans  la  patrie  des  Ptolomées,  j'avais  Tes- 


poir  de  Toat  froayer  dans  celle  de  l^étnit- 
tocle,  que  f espère  Tisiter  en  passant;  imâi 
TOUS  Toilà  fixé  'àiuc  bords  ou -naquit  Homère* 
Ne  de?enes  jamais'  assez  '  poétique ,  mon  cher 
Monsieur,  pour  faii.*e  fi  de  l'humble  prose  que 
je  mets  quelque  amour-propre  à  pouvoir  tous 
adresser,  car  tous  écrire  est  pour  moi  d'un 
attrait  extrême. 

,,Pour  resserrer  nos  iiens  d^amitié ,  et  tous 
tachant  si  bon  catliojique ,  je  tous  expédie  une 
relique  du  Mont-Sinaï  et  un  livret  fort  inté- 
ressant qu'on  Tient  de  me  donner.  Vous  y 
trouTerez  la  liste  exacte  de  tous  les  objets  de 
Tenêratiqn,  ^apportés  en  Europe  par  M.  Tabbé 
de  Forliin-Janson.  En  outre,  Toici  un  supplément 
que  je  copié  sur  Poriginal  que  je  désire  por* 
ter  en  France, 

Liste  copiée  sur  une  note  autographe  des 
objets  sacrés  portés  de  Syrie  en  France 
par  Mi  Vabbé  de  Forbin-Janson* 

,,Un  peu  d^eau  prise  exactement  à  l*endroit 
du  Jourdain  où  eut  lieu  le  baptême  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  (Pour  peu  que  le  Jour- 
dain ait  continué  de  couler  depuis  ce  terne,  il 
était  assez  égal  de  prendre  de  reaô  à  tout 
autre  endroit.)  —  Une  pierre  de  la  maison  de 
la  sainte  Viei^e    aa  Caire.    (A  moins  qu^elle 
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a^âit  plusieurs  propiictës ,  f aurais  pu  fournir 
toutes  les  sacristies  de  reliques  pareilles,  car 
j'ai  visité  très  à  mon  aise  la  maison  dite  de 
loteph  à  Fostal.)  Unepierrre  de  Téglise' des 
Machabées.  —  Bois  de  rOlivier  des  Pastent» 
à  BetlUéem.  —  Bois  de  Polivier  ou  l'on  a  pria 
la  saiute  croix.  —  Une  pierre  de  Tescalier  de 
la  Visitation.  (Escalier  dérobé,  sans  doute.)  — 
Un  casque  trouvé  dans  le  château  de  Da^d  à 
Jérusalem.  (J^en  ai  vu  un  pareil  au  couvent 
copbte.) 

„ Cette  liste,  que  je  tous  garantis  authen» 
tique,  m''a  plus  d^une  fols  fait  penser  que  M. 
l'aiibé  de  Forbin-J.'inson  voyageait  avec  un  sin- 
gulier bagage,  et  que  nos  brigands  de  Samos 
sUIs  Tavaient  rencontré,  tout  catholiques  qu^ils 
sont,  lui  auraient  préféré  le  très -profane  butin 
quMls  firent  en  dévalisant  la  contemporaine.  Je 
n^ai  pu  recueillir  aucune  donnée  certaine  sur 
l'endroit  où  se  baigna  la  princesse  Nausicaa 
avec  ses  compagnes;  mais  je  suppose  que  ce 
fut  ^rès  des  bords  du  NO  ou  près  de  ceux 
où  la  Méditerrannée  mouille  les  côtes  d*Afri<« 
que.  Je  puis  vous  assurer  quMl  n'y  a  rien 
d^étonnant  à  ce  que  cette  demoiselle  ait  écouté, 
ians  rougir,  Ulysse  qui  se  présenta  tout  nu  de* 
vant  elle;  car  aujourd'hui  cela  se  pratique  Gré» 
quemment. 

I)  Adieu  I  Monsieur.     Ce  sera  un  beau  jouf 
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pour  iDoi  que  celui  où  il  me  sera  donr 
revoir  dani  notre  belle  patrie,  vers  J 
Togue  en  ce  moment,  et  où  je  pou 
assurer  de  nouveau  du  sincère  attacL< 
je  vous  al  roué  pour  la  rie^ 
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(part  d'Alexandrie.  —   Distractiun   en   mee^   --p*, 
Vojage    imaginaire   en    Françcf*   »<!•    £€  -bofi 
Georffe,  et  la  chaumière  du  MtbustHioiù 

La  kner  ii^'mMncoidfàViâélt!  plâ^  dii  tout';  Idl' 
e  irasri  ;gràDdemenf  " -  (|ue  '  sur  tiii'  btick^  ' de  ' 
«rré,  }«  ne  m'inqoiétlilt  méitie  pftuâ'âe  là*  nu' 
dite  de  la  marché/*  et 'déjà  le  séëbnd^ôiir 
fiitendais  annoncer 'arëe  nne  assez  gttuoidë'inl** 
fiérence  qu'aa  Heo  dé  huit  |ioeo<lS  vn  n'en 


filait  plus  qpe  quatre,  et  que  tout  a 
encore  une  ralentissement.  Le  oâtîin< 
bon,  le  tems  superbe,  les  approvisio 
copieux;  nous  étions  en  joute  pour  la 
que  m^importait  de  rester  quelques  j 
plus  ou  de  moins  dans  ma  traversée?  I 
Tant  rien  d*insipide  comme  ces  itinér 
journaux  qui  n^ont  de  fond  que  les  red 
livre  de  quart,  je  pr^fé^ai  aux  relat 
sud-sud ,  des  hauteurs  et  latitudes  •  d^u 
i;^iyQ.'d%'n^riM  elvde  inarme  •marclne 

traversée  et   descendre   de    la   tensioA 

3ue  mon  imagîi|f|3n  ;  avait  j^ag^é^  par 
e  séjour  sur  là  terre  des  ruines,   et  i 
ner ,  pour  ainsi  dire ,  -eomme  un  avant- 
la  France  en  mV  transportant  par  la  ) 
J'allais  lair^fà»iiclttéi''Frahc^  q»è 
peut  faire  oublier,  et  que  partout  moq 
iSh ,  rlîiiôn^'  ont  '  pi'éfer'eè  a"  tout  çè  qAi 
en'Ei^l'opë',  ^n  Asie   et /en   Afrique, 
avec  iine   palpitation   d'espoir   de   la  s 
nouveau  que  je  retraiçal*;  *en  glissant 
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'l%mpitUité'ifÉfturî4ioiive  éncérequelqoe' 
ons  le  chaunit-  d'Earope ,  et- celle  qui  aU 
le  voyageur,  sous  la  tente  du  Bédouio. 
isl  replacée  par  la  pensée  sous  le  ciel  du 
de  la  France^!' je-  me  rappelai  l'iiistoire 
30.  Geor^j  -  que  j'écriTit  à-  bord  et  à-  la- 
*  ^  donnai  pour  ^titre;  ■<     ■ 

■■'I ■     :  «j-  ,1         •;•      .       ■ 

JL  CHAUMIÈRE  DU  ROUSSILLON. 

k   ■■  i  '    -,  ■  •■'■    ■ 

Ronssiilon ,  conquis  et  réuni  à  la  France 
S49j'^t  une  province  admirable  pour  les 
lit!  de  son  sol;  riche  de  ses  mines  d^an- 
He,.de  sesiiloÉs.de  maibre,  de  Mes  eaux 
nies;  dotée: 'df un  clinatisaperbe;  d*on  air 
■K  que  o'-est  'un  plaisir >  d'y  respirer.  Les 
;€»;  et  'les  :  grenadiers  yr  Tiennent  en  pleine  . 
.  ''D^iin  village  à  d -autre  oe  sont  des  fo- 
ie* chênes  à  liéget .  lyvLûQ  colline  peu  éle- 

où  la  route,  nous  avait  conduit^  noiM<rr 
«unes  à  peu  de  distance  -  un  hameau. 
ïïhàû  naturellement  avec  ^cb.  noms ,  je  ne 
'pat'  celai  'de  eeiiMU'^thaamaiit  «t  rrai*  / 
'•pittoresque' qui  «e  dessinait)  A  Phorizon  a 
rs:']es  pamprt^iides  irigaes,  el  des  champa 
b.  dorés.  "No«ri  venions  de  Poft-»  Vendre^  i 

duHDeau  en  :«st'  peu  éloigné.     On  y  cul*  • 
les    vers   à  soie  et  les  ahtilles.    Rien  au 
le'-n''est  gracieux  à  la  Yue  comme  ce  ha- 
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fnean,  formé  '  d^ime  toixantainè  'de  màboÊ»^ 
toutes  assez  propres  et  couvetle»i  par  des  ra- 
meaux- de  TÎgnes  doot  les  i^rappet  ornent  les 
modestes  croisées  de  ces  réduits  champêtres, 

■Nous:  étant  aTancés  >  au  hasard ,  je  vis,  à 
quelques  pas  devant  nons,  on  vieillard 'àf  .che- 
veux blancs.  Il  essuyait  de  tems.  «a  lemp  «nei 
furtive  larme,  et  rejetait  en  arrière  sa  cbere- 
lure  argentée.  Rien ,  danis  son  eirtéried'r>,  ïAs^ 
nonçait  la  pauvreté  ;  Tidée  ne  me  vint  dooc 
certes  pas  de  lui  offrir  une  aiimooe  :  mt&i  f »> 
prouvai  un  certain  désir  de  le  connaître ,'  et  je 
ne  savais  trop  comment  provoquer  sa  coniiance. 
Enfin  je  recourus.au  banal  bon  jour  !  - .  Il .  y  ré« 
pondit  par  une  învitatini  de  -nous- reposer  à  la 
chaumière  du  vieux  George.. •,^Vouft<  ètet  étrah- 
gers,  nous  dit»- il;  tous  ne  trouverez  pas^de 
bons  logis  dans  ce  hameau:  acceptez  ici  'le  .m 
de  bien-venue  et  le  «ouper  champêtre:  'une 
nuit  d^été  se  passe  vite  sous  l'ombrage."  Noos 
fûmes  enchantés ,  et  nous  acceptâmes  avec  trans^ 
port  son.ofire  hospitalière*  9)Le  vieux  Gieoige 
va  idonc  avoir  encdve  quelqaesinstanii  heureux' 
avant  de  •  descendue  dans 'la  Wnhe,  reptit:le 
vieillard  en  ândiquaat  un^«ndroit  qui  nie-  |Mi* 
rut  dans  le  lointain  être  le  cimetière;  une  fo^ 
encore  je  eonfieniiiJes  peines  ett  «le  bonheér  de^ 
ma  longue  carrière.'^ 

Kouf  le  fuifimes,  La  cabane  ^daviem  George 


'■«tait  compôteev^qv»  ^d^iioe  *  ieiile  pièce;  mais 
efete  pièce  était  luisante  de  propreté.  La  porte- 
'entrée  iàisatt  face  à  uùe'éutre  qui- conduisait 
lut' «me  treille ,  devant  laquelle  s'étendait  wt"- 
lU:  parterre  tout.émâillé.de'  fleurs.  A  Textréi- • 
lîté  'ideitifi  treUle  lëtait'?iaI^  baneloinbragé  pari 
iMi  jfmtam  et  dea- rdies*  as;  dessas  "desquels ^ 
élewaient  en^idôine  pluneim  énovmea  mâriers** 
•éopok{  aida  k ' -teii' .  George  à>  dresser  'la'  ta» > 
ié  quki  fut  en  ob-  instafnt/'coBTerte.'  d*un  •souci- 
er fort  appétissant.  Je  '  louai  ■  Pliaiie ,  ^  le  from-  ' 
lage  y.  le  miel ,  son  -iar4in ,  la  propreté  de  sa 
harmante  cabane  ;.....  Léopoid  vantait  son  viai 
n  bavant  rasadei  aree.  lui.;  >  Le  bon^-  George  ra»'  ' 
(unissbit  dé  dix  i  années*  -  Je  i  ne  veux  i  pas/  nous  \ 
it«4l,  ?vous  entreteair.  à^pnésent  dé  «lioséf  tris-  > 
»•  'Cette,  cabane,  :inet  cher»  voyageurs,-  fut  ^ 
uile  ■  d^un:  ménage  ■  heureua;  ici  Vécurent  trbla  • 
ïes  «bien  cbers  Pun  àPautre.u...  :Depuis  dànte  ■: 

is,  George  y  vit  «eu! oh!  bien:settll  Mais - 

ne-  néglige  pas  Je   temple:  de  ses  souvenirs^ 
:  -aucuae  •  autre  *  main  •  que  -les  siennes  ne  ton-  ■ 
le^ià  ■  cfr  qui  i6it  -  entretenu  -par  les  «eoins  -dMa  <  ' 
ige«k.... '«I  Cette'  i propriété   est  -  inon-  .ouvragei^' i. 
luvre- tell;.  George  A  «n- disant  qu'il  ne  i^oulail 
M's^attristeryisea.feBsées  malgré  lui  le  ranvA 
lient  iiise»  douloureax  BDUnenirs,  Ilnpusdeii 
aadfl  si  nous  voulions  aoas   reposer:   je  l'as- 
Ttà  t^ae. lions  u'avioûa-  luiUeinent  besoin  da 
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repos,  «t  )6  le  {iriai  «a  BôBtraire;de:iiooi  co)»- 
fier  les  plaisirs  et  Les  )>etftes  ds  sa' yieT  „Nob, 
Madame,   non,  repriuil   d'un    air  que   je  ne 
•aurais  peindre,  non,   ee  n*68t  pas    ici;  c^nt 
dans  1«  cabinet  do  mon  Adèle,   de   ma  bonne 
et  tendre  Adèle  ^  q^iO'je:  veux   tous  .parler  de 
•ts  vertus  ei  de  noe.  malheurs  ;  car  nùiinegards' 
me.  donnent   ane.conéiance  que  trente,  années - 
dUnr  imite  n^inspirentpas  toii)ours  k'-'ce  ^oint."' 
Je  pn'ssai  la  main  du  bon.  (leorge ,   et  nbqs  ié- 
suivim^ès    en    silence.    Vers    )a    droite  'de  la 
treille ,  il   ouvrit  une  porte   masquée   par  des 
rosiers  et  des  jasmins,    et  nous    entrâmes  dans 
un  cabinet  dont  les  omemens  durent -nous  sor- 
prendre.     Il  y   avait  '  une   petite  î^  bibliodièque 
composée  de  llTres  dioisis;  one  harpe,  un  car- 
ton, rempli  de  -  jolis .  dessins ,   nne.Jtabtette  ea' 
acajou  garnie  de  tout  ce  qui  sert-  aux  ouna- 
ges-de  femme;,  au -dessus  de-  la  tablette  était 
le  portrait  d'une  jeune  et   belle   personne-  aU 
laitant   un   enfant    dont  elle  baisait  les^  petites 
mains  élevées  vers  elle.     Mes  }eux  s?étant  dé- 
tachés du -tableau  pour  les  repoSter  «qr  George^ 
je  fus  frappée-  de  rexpressinn  de  sa  '  physiono^'' 
mwv>'Je  vis  que  tous  ses  souvenirs ^dôuioureuz 
inondaient  son  ame.     „J^ai  «té  ii^liscrète,   loi 
dis-je  ;  .point  de  confidences  ce-' soir-:   nous  iiO" 
vous  quitterons  que  demain,  et  alors  plus  tran« 
quille....: —  Plus  tranquille!  intenompit  G«orge 
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avec  tonte  ^'énergie  de  la  jeun^se  ;  ,plw  traii« 

quille i    Abl    jamais! Vous  la  VQyez^. c'est 

moD  Adèle ,  mais  elle  était  bien  plus  jolie.... 
Mon  enfant  était  un  amour  .'...•  11  e^l  mo^t,  et 
sa  malheureuse  jet  aimable  mère  n'*a  existé  loia 
de  moi  que  ]:¥)U.r  me^.faira  :  regretter  ,4e  «^  Yj^r: 
Tpir  point  devancée  daiis  la  toinbcV  Le..|Miar' 
Tr^^  George:  versa  des  la^mef  amères,.  et  ]û^ 
m*unis  .à  ses  larmes,.,  à  ççttei  da\|leur.  qui  ayaif. 
la  vivs^cité-  d^une  peine  . du.  jour;pt  C9pfBndaDt, 
quatorze  années,  avfiient  passé-  sur  cette  ^ble^i^ 
sure  du  coeur.  Nous  nous  assîmes  près  du  por« 

trait  d^Adèle,  et  le  bon  vieillard  nous  dît: 

/  •  •  • 

„Je  suis    né  dans   le  Roussillon,   mais,  pai 
dans  ce  village.  Quoique  :iîls  d^un  paysan,  moa.- 
père,  riche  par  d'eux  mariages,  dont  il  ne  lidr 
resta  d*eufani.que  moi,,  mie .  fît    donner   plus 
d'éducation  qu^on.ae  le   {ait  ordio^ireoyient ;  ^i^ 
me  mit  au  collège  .ponr^y  cuivre  les  ^ttidef  ec*. 
clèsiastiqucs.i Mais; j'étais  absolument  dépourvu 
de  vocation.  Pétais  i'été  plps  que. ne  l'eilt  alors ^ 
été  le  fils  d*un  fermier,,  parce  qi^e  mon  père 
faisait  souvent  des  en^vois^   et   q^e^,.n|lturell^r 
ment  généreux ,   je  partageais  tout^.  avec  Aes| 

camarades.  .    i/-;-, ,.-  ..î     ^    i->    ,  ■  :  :  ■■    '.-.■.: 

^armi  mes  compagppp^  ^'4>tudeSj  .Min,  jeane 
homme  avait  toujours  JÎ^  mcilljeure  paxt,  dans, 
mçs  distributions;  c^était  le  jeune  comte'  de 
Bruisse,  iils  cadet  d'une  opulente   maison,   et 


Mre*'  àiin  d'Adièle,  qui  aTaît  aldrt  boit  ans: 
fén  a^ai^'mx  de  plus  qu^elIe.  La  famille  du 
femie  Adolphe  avait'  des  terres  dans  le  RoussiU 
lon;  iâelai-ci  y  fut  passer  les  yacances,  et  ob- 
tint dtf  me-  mener  avec  lui.  Je  ne  "yous  dirai 
pas,  Madàfkné,  ^ue  là'^  au  milieu ■  dé  noi  jeux 
InNMiite'et  de*  nos  innocentés  familiarités  y  na- 
quit tnpn  dînôur  pour  Adèle;  maW  je  fûln  Touiv' 
iusarer''4ué  j  dèii'  ce  moment,  IMmage  de'  cette 
âiàtmàklVGf  efafant  me'  -siuWait  partout',' 'et  fat- 
iOcibis  àf  tdus'  ihes  projets  ceïie  que  j^ayais  si 
•ouyent  protégée  dans  lès  accîdens  si  communs 
aux  bmyaris  jeux  de  l'enfance.  Oui',  IMdéé: 
pobti^ndrâi  -  l'approbation  d\^dèle  me  faisait 
redbubler  d'efforts.  C^était  p^ur  elle  que  je 
y^àlii  mériter  des  prix. 

'  ,VMoins  bien  de  iBgure  qtie  s'a  soeur,  AdoTpbe 
était  iHitsi  bon  et  aussi  âimat>le  ;'  'il  n^avait  au- 
cQii'  brgUëil,^  «t-  souriait  à'  tnes  réyes  les  plus 
impo^ibles  à  réaliser.  -  C'était  en  92.  Je  n'en- 
tterld  dans  Mcun  détail  sur  cette  grande  révo- 
lution. Adôrlpbe  fut .  retiré  du  collège;  inon 
pète  vint'me  dire:. „LiEfs  châteaux  sont  brûlés, 
il  tty  'fii'p}us''de  noblè^l'  si  tu  fais 'bien,  ta  te 
feras  soldat ,  et  je  te  verrai  général-  un  jomr;  - 
-^Mbn'pèie,  >in!Cèifromt)is^jé,"îe  le  ^i^eux  bien, 
car' alors  )^  ptftttrfâ  épouser  mademoiselle  Adèle, 
de  Bniisse.  —  -  Allons  '  donc ,  mademoiselle  de 
Bruisse!    Tu  épouseras' qui   tu   voudra»,  mû 
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pas  de  mamseUe,  ni  de  de:  une  bpni^  cjy^P* 
jenne ,  vois-tu  ?  et  des  écus."  C'est  donc  là, 
pensai-je ,  l'égalité  î 

,^  collège  fut  fernié,  ,et  je  sui\(i8  n^)9..pèref 
I»a  première  chosç  q^e  ^^appria.fut  que/linfi^^T 
1W9  d^A^dqlplie  étai^t  .f;mi^s|,  j.et.  qHe.iA.  pi»t 
fitf^  AdèJe  était  re^ée  firec  une^  tante  ^g^  .et 
infirme  qn^pn  veni|it  .de  traîner  en  'prJM||il  I>}ffak 
aifit  qutr.  je  ne  veux  .pcunt  :  flétrir  Jatimémaura 
ide  mon^  père,  mais  il  avait., la  tête  tournée  de 
ces  bouleTersemens.  Il  était  riche,  U  devint 
anintieux^  il  fit  des,  affaires  avec. le. gouverne* 
ment,  prit  un  trai|i -deiinfii^on  ss  Paris^et  M( 
ruina  pî).ur  faire;  Je;  grand  «eigpeuf,,.e^,;P.e  pf^ 
^ant  q^e  ,dte.çitqyeiis  el  d'^aUté,  J^citaii^  ^i'ar- 
Ittée  sdu^^ip,,   et,, malgré, l%pî;p#ci^p€^, 4»;  ToTn 

ril  paternel,,. je  ^V  dépassai  ja^iaif  Je  grade^ 
sellent,  tout  «p  me  battant  a«/isi.bien  qu'^i^^ 
antre.  Balais  tout  le. monde  net  pe^it  pas  ^4^ venir, 
général.  ^  Mais,  chpis  étaient  c^iitens,  ic*^^ii 
fout  ce..qq*il  n^e  fallait;  et,  .s^  j-'avais,  pnii  qi^ 
YAiit  k  malheur  de, la  famUJLe^de.  Arùiiue,  'ié«t^ 
]|aii;.été^^è»-]Keçgreu|[.j  =. ,. >iii' |  --u  ••  .yi'.rX 
a  «iJI'^PPris  4'up,jcaaiarade,:i|ii^  .iV^ià  .ÇfoifT 
fi^re,  port  sur  I^  ]li(éditeiKa9^iqae,too;,pl^ 
liclie  marchand  dç  4iÂ|ies,i^4^ait  .éîi.leihpidief^ik 
de  sauver  la  tante  de  jnad^oisell^.Â4ile,;ie^ 
fn*il  venait  de  les  faire  partir  pour  l!Â}leniagiief: 
^te  ois  ||  terrai  plosy.^elk!  of t  pe^«f  P9y9i 
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moi;  mais  elle  est  sauvée!  EIi  liien!  qae  la 
gloire  me  console.*'  Et  toujours  une  secrète 
/  Toîx  semblait  me  dire  :  jjRcDds-toi  digne  de  la 
demander  un  jour  à  ses  parens;"  et  je  fis  de 
mon  mieux.  En  1794,  j'eus  le  bonhenr  d*é« 
W-  nemardué  à  -Pattaque  des  redoutes  d\\nchia| 
èfi  m^  lançant  un  des  premiers  avec  notre 
InraVe  lieutenant  Dupré,  du' 14e  d'infaiiterie  de 
li^e^J*  '  Je  ne' croîs  pas  qu'un  bftton  de  marér 
chai  ait  fait'  diepuis  plus  de  plaisir  à  recevoir 
que  m'en  fit  mon  galon  de  sous-officier.  L*i* 
mage  de  mademoiselle  Adèle  semblait  voltiger 
près  de  moi;  au  fort  de  Pattaque  je  me  repé- 
taSs:  ,,MéritoBS-Iëi  ;[  puis  je  la  retrouverai." 
'  *\Je  ne  croyais  pas  être  à  la  v^lle^de  voir 
cet  ës^ir  setéalisêr'j  et  surtout  j'étiris  loin  d6 
pensét  que- ce.  iiioeur  fhgénu  aurait  conserve 
une  si'  durable  impression  'du  compagnon  de 
9ÇS  jeux  d*enfance ,  impression  '  qui  la'  fit  ine 
reconnaître  à  Tinstant  et  réppAdre  à  mes  voeux 
«rdéittriavec  lé  tonfiant  abandob-'dê  l'innocenc^ 
et^4è  YBnwtk.'^^éteB  aviods  viaitttn  à  Foy^e- 
lairSy  et, nous  poussions  les  A&tnddens' à^'^^fusi 


a  'ttans{)èrtetr 
gade^qui'aniir  eu  là  Ïambe  emportée.  En  pa»- 
•aflt  à  traVérs  ehamps,  nous  vîmes,  étendue  à 
ten^  et  la  figure  courerté  de  sâog,  ébe  femme 
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[et  .yétemenf  ;B«nônçaient  ;ia  mendicité; 
r- soldat  disait  son  mot  ^  la  piaisanterie 
re.    Cette  femme  ne  me  sembla  pas  être 

Je  ne. saurais  dire  quelle  Toix  puissante 
RÎna  pour  la  seconrir. .  AJi  !  -c^était  la  voix 
compassion  que'.Pliommo;  dtirrait  toujours 
r  et  jaivre^'.  Je  me  dirigeai,  vert  cetie 
y  "et  JQ  , TÙr! qn-'êllei  d'étaiti blessée  .qu^an 
»t.uq  |>eu.{à  ,iine  4e  '«es  -qiainf  ;  ses:  vétii* 
irraeliéft|,  dont  :un6  ipartie  était  dispersée 
;d'elle.|.  tout  cela  ne  iaistait  aucnn  dotite 

prouvai .  qu^elle  s^était  défendue  •  contre 
jtaque  de** violence.  Je  l'aidai ,  non  sans 
è> répugnance^  «à  s'aneoir  «contre  un  aih 
Qiiii  i9*eib  .dit,  que  ee  seatimeot  sllait  ife 
t-ieniSonâ  félipitp}jnex(*ilBbbie.^<'Bn'?voJU 
il;  faire  >Attile»-  qàetqiie»r>g6uttea  de  mn 
l«.Jiiû>ioiilenaQt*«  téte^'-esinoire  coifiaip 
»laçaot  laissa  toîtibu  front  Uanc  et  upi 
!  l'albâtre,  et  les  racines  d'une  chevelure 
isendré  ddmit  In  pukrevÉuante:  na  pouvait 
wk  qn^à.ilêifiitmièn  jeontsae.  -£Ue  était 
rftikufaoiûi  •.ménotiêé.' .  J'aiwie'ique  y»* 
yndpewk  ^hêvH  •dppàreate>;<iDflensilbilité 
Hmiaef  meafAiAouiiaîriéB)  ^tjUraooe. mainte 
•xj^sent  fUiflMi  BHidEf  $îeoi-cc^psable  à 
;iifc*0a|re)i;'  Uuuitéifjoloprsqn^un''.  w>  d'époi»> 
7>que  jeta  :  celle  u|mï:aàaît  définir  ms^t^ 
•ne  rendit  i  le{  niiaoauet.nu'jpiwtveaieat 


d*]iiimanité  qni'im'aTait  gnidé  d^abord.  '  £te  re- 
levant   coDTuUifement   et  nie   refioitMaiit  loin 
d^eile,  Fiiifortunée  me   dit:  „Ah!  si  vous  por- 
tez un  coeur  hutnaÎD,  protégez-moi  au  lieu  de 
me  flétiir.    Je  «uis   Française;  et  rout^   Totie 
'Vniiorme  Tovii- d'nommé.'*   iSa  voix   d'un  •  tin- 
fibre^  jeune,  -ton.! attitude',   soiv  geste ^    foutue 
icoofirnndt  l'idée  d'un  déguiaernent.  '  Etottpdi  èl 
^umilié's   -quoique    lieureu», 'je' -lui  tendia'^'la 
f main ,  'l'engageant  tà>im6* aulvre«  a«z<  •  aaïkbldaaeai. 
•,,Vou&>mY  protegére»?  ^^  Je- tous  3e;Jim/tfiir 
•l'Jionneun  ■■**'  Je  \-uo8   cik>M,   di|i«]lei    St  tm 
«egavdant   avec  attention  Ct  Ditea^mot^   je  voifi 
.pries,  ne' aériez  V voua  pas  George«'i)!o]^rèaii'?  >v- 
:Oui;  M  ifous'f.éM  ^  Mqi,>iteéif,>'j|é  «tiik  ÂdMe 
.de  'BiiùisÀe«lAlil'Geofge^iiqiièl  boÀaiirl;j4iU^  «Ht 
ittUe  se  jeta,  dana  mek.-  hraa  =1  Ili&^t^a!  pas*  d^leoi- 
(pressions)  pour  -rendre  de  'paneili  mônemi'lMnh 
•qu'on  les  à  si  bien  senâsii    •  --'      ^i*    >.:tu 

•  •  .1  '     ^■,»■,l      1   «    ^    1    j.l     .    ;■ :«''iriij 

I.  vyl^abrége  kstdètafla.Jeidéfii'IesL^'luiiDonade 


lÉioii  Aklële;  elle  iétaitwainuplainebii'  tfidfe '-Wafe 
.vétue^esaao»;'  j'aviÉB' liane  iabii  >(nnitf  i«ii-«à 
oikMfcboir  tlui  «aenit  «fie  baadage  6l"|d0J«oifliiML 
ji&U6..nieM««i^a'|  ditmiiiirisAantvi  qntf'WMifÂift 
lètaif  à.¥ienmfy  qoë^vn  niireiiivait"de|>«UlMii 
ans  sUccbmbéy  ef^rqu^eU^j^^Adèlep  Vitàkt  mttbàk 
pour  se  .soustrairé^à  un'^ariage  d*aiTai>geidMif$ 
jallaafait  quitté*  son'pifei  iMiiaanapt  naè 
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de  chambre ,  qui  Pavait  volée  et  abandonnée. 
Après  peu  de  jours  de  voyage,  Adèle  s^étatt 
trouvée  seule,  sans  appui,  dans  un  pays  étran- 
ger, sur  une  grande  route,  et  ayant  une  treo* 
taiue  de  louis  pour  toute  fortune ,  et  en  pers- 
pective TafiTreuse  crainte  de  retomber  au  pou- 
voir de  son  père.  La  guerre  était  à  ce  mo* 
inent  dans  toute  sa  fureur;  et  la  pauvre  Adèle 
u^avait  écliappé  à  mille  périls,  doublement* ter- 
ribles pour  son  âge  et  son  sexe,  qu^à  la  fa- 
veur de  son  déguisement  en  pauvre  et  Yieille 
mendiante:  déguisement  qui  Teût  toujours . pré« 
serrée^  «i  Adèle  eût  pu  imposer  silence  à  son 
bon  coeur,  qui  seul  la  trahit  et  manqua  la 
perdre»  !  Cachant  sous  un  vieux  et  énorme  cha- 
peau, et  sous  une  tcalotte  aliemande";  les  plus 
belles  boucles  blondes;  un  casaquin  déformant 
sa  taille,  un  bâton  à  la  main,  le  b^sac  :atr 
côté,  et  boitant  tout  naturellement  par  le  poid» 
inaccoutumé  de  sabota  remplis  de  paille,  Adèle 
parcoufiut  ■  ainsi  pendant  deux  mois  tous 'lea  viU^ 
lagea  et  les  bourga  sur  la  route  de  Franae.  £lle> 
avait  cousu  dans  son  vêtement  ce  qu'elle  '  avait 
tiré  d'un  échange,  et  les  trente  louis  qui  avaient 
échappé  à  la  cupidité  de  son  indigne  femme  de 
chambre  ;  ce  qui  formait  un .  total  d^envirott'^qo»-* 
cante  louia^'-  La  première-' soirée ^  Adèle,*  unsi 
iagotéeeA. vieille  mendiante,  demanda  et lob»- 
tint  adle  $ou«..iin  hangacâ  et  un  p^  ^e 


riture;  le  paavre  ne  refuse  à  Tindigent 

qa^il  n*a  pas  lui-même de  Tor..... 

„A  peine  Adile   fut -elle  dans    son   < 

chambfe  à  coucber  ^  sur  son  lit  de  paille  i 

qu^nne  jeune  paysanne   Tint  lai    apport 

soupe  à  la  bière  et  on  morceaa   de  pal 

La  jeone  fille,  après  avoir  rempli  sa  i 

de  charité ,  s'assit  en  silence  Tis^à-vis  d 

jet  de  ses  attentions,  et  de  grosses  Iarm< 

lèrent  de  ces  beaux  yeux,  de  ce  clair  pc 

bragé  de  longs  cils  bruns ,   et  qui  sont  s 

mans  dans  le  Nord.    Adèle ,   sachant  tri 

Fallemand,   demanda   à  la  jeune    payss 

cause  de  ses  larmes  :  cette  cause  était  en 

■sème  qui  avait  déterminé  Adèle  à  qait 

père.'  On  Tonlait  la  donner  à   un  yieiu 

san  riche,  et  on  lui  défendait   de   penseï 

jeune,  qnVlle  aimait,   parce  que  celui -< 

nût  ni  terrain^  ni  vaches,  ni  chaumière. 

eàltnïer  que   le  pen  de  louis  qu^elle  poi 

formaient -toute  sa  ibrtune ,' Adèle  n'eproi 

ca  redt^  qne  la  -crainte'  de  n'aroir  pins 

pour  faire  le  bonheur  d'une   autre»     ,,Cc 

fiiudm-t-ii   pour  acheter  une    yache,   oi 

chaanûère,  ou   un  terrain 'P^  demanda -I 

LoiMpie  la  petite  paysanne  lui  dit  une  i 

de  ducats  qai  lui  laissait  la  possibilité  «du 

soo  ^bonheur  y  elle  masqua  de  se  trahir  p 

ik  |eiey  et  lai  idoona  qBinaa  loaSs 
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nt  reculer  la  paysanne  presque  avec  effroi.... 
èle  dormît  une  heure  sur  sa  paille  fraîche^ 
!  son  action  venait  de  transformer  en  édre* 
I ,  et  avant  le  jour  elle  partît  sans  que  sea 
es  lui  témoignassent  d^outre  recomiaiifsance 
un  8tu[)ide  étonnement  qui  ressemblait  près* 
!  à  de  la  terreur.  Les^  paysans  de  cette-  par 
de  rAllemagne  aiitridiiemie  sont  superstî-' 
\x  et  crédules  à  IVxcès,  Ldng-tems  après 
l>onne  Adèle  me  disait:  y,Je suis  sûre  qu'ils 
bien  essayé  .leurs  louis-  avant  de  al^'en  ser* 
f  pour  voir  si  à  leur  place  ils  ne  ftcrarre-' 
ïDt  pa*  des  ronds  de  carottes;  car  bien  cer- 
tenwmt  ils  me  prirent  pour  une  sorcière," 
, Adèle  s'arrêta  atr  cbamp  où  feus  le  &60-» 
r  de  la  trouver  mallwureusemeirt  trop  tarî» 
•eine  y  étaîf-c41e  occupée  a  replacer  le  reste 
son  trésor  dans  son  vêtement  qu'une  trotrpe 
fuyards  autrichi<>ns  se  jeta  de  ce  coté»  Ces- 
érables  ,  battus  à  plate  couture  par  nos  soi» 
s,  allaient  exercer  leur  bravoure  contre  une 
[beorense  femme  ,  pour  hii  arradier  quelqueif 
ces  d*or,  qu^i!s  durent  croire  le  prw  de 
gue»  et  cruelles  privations  et  la  ressource 
sa  caducité.  Ils  mirent  la  vieille  mendiante 
is  rétat  déplora:)>le  où  je  la  trouvai,  comtne 
l*aî*dit  plus  haut,  J*ai  dit  ffussî  que  >^avahr 
:  dter  son  déglniseiiienf  i  raonr  Adèle;  niî 
wat^  était  légère  ,  éf ,  appéyéè  sur  okm  bn»^ 
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nous  nous  aclieminames  gatinent  vers  les  amlm- 
lances.  Au  détour  d'un  ravin ,  il  me  fallut  d&- 
fendce  Adèle  et  moi  contre  trois  Âutrichieos. 
Dtfuz  s^enfuirent ,  lorsqu'un  refera  bien  appli- 
qué de  mon  8al>re  eut  couché  le  premier  anz 
pieds  d'Adèk*,  qui  me  dit:  „George,  je  suis 
bien  à  toi:  ^oilà  deux  fois  que  je  te  dois  la 
Tic,  et  le  plus  .précieux  des  biens,  riionneur." 
,  ,,NoU8  rencontrâmes  mon  cbei,  le  capitaine 
Beckor.  11  me  demanda  ce  que  j^avais  fait  pour 
me  trouver  dans  les  traînards  et  où  j'avais  fitit 
ce  joli  butin ,  montrant  Adèle.  Je  lui  dis  tout, 
bors  le  nom  de  celle-ci  et  son  déguisement. 
„Je  la  ferai  soigner,  me  dit>il ,  par  Larrey 
même;  mais  quelle  baragouine  l'allemand;  car, 
Il  vous  dites  qu^elle  est  Française ,  on  la  trai- 
tera d'émigrée.  Voilà  ce  qu'il  faut  éviter;  non 
que  nos  soldats  soient  méchans,  mais  enfin  ce 
nom  déplaît."  Je  remerciai  mon  brave  capi- 
taine ,  et  veillai  à  procurer  tous  les  soins  à 
mon  Adèle«...  Que  vous  dirai- je?  Adèle  se 
dévoua  à  la  vie  des  camps,  refusa  de  me  quit- 
ter une  minute,  brava  mille  fois  la  mort  à  mes 
cotés,  et  me  devint  plus  chère  à  chaque  noa- 
v^au  péril  qu'elle  afl'rootait  pour  moi.  Elle  de- 
Tjnt  enceinte.;  et  heureusement  la  paix,  on, 
disons  mieux,  une  suspension  d'armes  nous 
laissa  respirer.  Adèle  me  doima  le  jolie  enfant 
dont  TOUS  Tenez  à%  voir  Timage  et  hujl  ne  Té- 
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ut  que  peu.  J'avais-  l)ien  espère  rentre*  en 
rance  pour  nous^  marier,  car  cela  troublait 
:dèle  plus  qu'elle  ue  le  vôulail  a^'ouer;  mais 
n  n'avait  l'ait  que  déposer  les-  armes  pour 
lieux  les  reprendre,  et  nous  ne  revîmes  enfin 
otre  patrie  qu'à  Tcpoquiii  où  Bonaparte,:  uoui^ 
lé  consul,  recrutait  sa  cour  d'une  foul«  d'é- 
lîgrés  qui  n^ont  pas  peu  conti-ibué  à  le  con^ 
uire  à  Plie  d'Elbe  et  à  Saiute-Hélène. 

„Le  comte  de  Bruisse  revînt  des  premiers.. 
l  ne  rentra  pas  dans  tous  ses  biens-  et  ne  r^^ 
-ouya  pas  ses  titres;  mais  il  rapporta  toute  sa 
anité,  tout   son  orgueil   de  noble.     Mon  père 

moi  était  mort,  et  ne  m'avait  laissé  qu'un 
oin  de  terre  ;  je  le  vendis ,  et  me  procurai 
ette  habitation  que  j'ai  embellie  pour  mon 
dèle.  Lorsque  nous  y  fûmes  bien  installés^ 
écrivis  au  comte  de  Brùisse.  En  passant  à 
trasbourg,  j'arais  fait  faire  le  portrait  de  mon 
dele.  Je  le  plaçai  ici,  derrière  un  rideau^ 
r  elle,  derrière,  dans  la  même  attitude  ave* 
otre  petite  fHle  sur  ses  genonx.  Je  reçus  le 
omte  seul;  il  me  remercia  d'a?oir  sauvé  m 
lie,  de  l'avoir  conservée  à  sa  tendresse  pa» 
^rnelle;  et  lorsque  je  crus  gagner  tout-à-îaît 
)B  coecr  en  lui  montrant  le  "portrait  et.I'ori- 
înaly  il  jeta  des  cris  de  fureur  et  demalédic^ 
on,  A  la  vne  de  renfant,.  qui  manquèrent 
dutev  la  vie  à  mea  Adèiev 


„L*obst!né  vieillaid  nous  ayant  quitté  en 
BOUS  accablant  de  menacer,  il  n^y  eut  pljutf  dci 
Ibiv  <le  repos  ju>ur  Adèle,  p\iM  de  joie  daui 
nnire  injtcjrieur.  LVafaut  qu*elie  nourrissait  mou- 
rut,  et  je  -crus  aussi  perdre  ]a  more.  En  la 
Toyant  revenir  à  la  vie  je  ne  regrettais  pUis 
rien..»  Mais ,  si  dans  le  tumulte  de  la  giii^rre 
Adèle  avait  su  se  plii^r  à  la  néces&ité ,  une  vie 

Î)aiàible  lui  avait  rendu  Je  besoiu  de  se  voir  â 
^abrl  dUiuxnili^tas  coujectnrejt  que  partout,  au 
wîilage  plus  «ncore  c^i'k  la  ville,  Ton  se  plaît 
h  former.  Nous  pouvions  lôgitinicr  nos  noeuds 
sans  le  consentement  du  pire  d\^ilèle,  car  elle 
avait  alors  vingts  six  ans;  mais  elle  XXG  voulut 
jamais  ^j  4lécider.  Sa  seule  répoose  était  : 
^^^  me  fais  pas  justifier  sa  malédiction  :  atten- 
dons tout  du  tems.^'  Hélas!  ce  père  orgueil- 
leux, non-seulement  refusa  son  consentement: 
mais  il  parvint,  à  force  d'or  et  de  démardbes, 
à  obtenir  Tordre  barbare  qui  aric'Wïba  Adèle  de 
mes  bras  au  moment  mejue  où  tout  semblait 
nous  iair£  «spérer  d^atteindre  Le  but  de  tous 
DOS  voeux,  le  droit  de  légitimer  nos  noeuds 
H  de  passer  nos  jonrs  dans  une  profonde  so- 
litude 

^jComsnezit  vous  dépeindre  mon  désespoir  à 
la  vue  de  l'ordre  qui  portait  de  laisser  immé- 
diatement partir  la  comtesse  Adèle  de  Bruîsse, 
pour  être  conduite  à  son  père....    Il  fallut  ce* 
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der»«M  On  Parrachft  de  mes  brat,...  Je  la  TÎt' 
partir  mourante...  et  je  ne  luouriM  point...  Ahi 
c^est  que  la  douleur  ne  tue  pas...^ 

Ainsi  parla  le  vénér^le  vieillard;  nous  fîraci 
de  vaios  elTorts  pour  lui  donner  quelques  cen-- 
«olalions ,  puis  il  reprit  d'une  foîx  entrecoupés 
de  larmes:  ^Lorsqu'on  nous  sépara^  il  y  «Fait 
dix  ans  que  j'étais  le  plus  heureux  des  Lom- 
mes ,  et  il  y  en  a  maintenant  vingt-sept  que  je 
▼is  seul ,  isolé ,  sans  espoir  ni  autre  désir  que 
de  rejoindre  mon  Adèle,  qui  est  allée  revoir, 
comme  elle  me  Pa  écrit ,  notre  pauvre  petit 
enfant  pour  prier  avec  lui  pour  son  malheureux 
père.  Je  ne  vous  lirai  pas,  Madame ,  toutei 
les  lettres  pleines  de  tendresse  qu*elle  m*a  fait 
parvenir  de  sa  brillante  prison ,  mais  la  der- 
nière.... Ali!  je  désire  que  vous  la  voyes^  que 
vous  me  la  lisiez.  Votre  voix  à  un  doux  rap*. 
port  avec  la  voix  de  mon  Adèle...  .  Je  vous  ep 
prie.  Madame:  rendez -moi  quelques  instant 
rillusion  de  Tenteadre  me  faire  ses  derniers 
adieux.-  Peut-être  serai«je  assez  heureux  pour 
que  mon  coeur  se  brise....  Aki  Madame,  maur 
rir  serait  un  grand  bonheur  pour  le  pauvre 
George."  Alors  le  booi  et  sensilile  vieillard,  me 
présenta  une  lettre  dont  le  papier,  anuoaçait  1* 
fijàqueple  lecture ,  et  les  visibles  traces  de  queir- 
ques  larmes.-  Je  transcris  cette  lettre  tonchante 
littéralement:  mais   exprimer  PénK^tiao  ,  qu^elle. 
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nous  causa,  et  la-  sileneiettsé  maU  déchiriiiite 
douleur  qn^aprèfl  vitigt  années  cette  lecture  pro- 
duisit encore  sur  ,râfne    constante   et    sensible 

da'  bon  Greorge,  serait  an  dessus  de  mes  forces. 

■  ■ 

pgjidèh  de  Brufsse  à  son  époux,  devant  Dieu, 
au  père  de  son'  enfant ,  à  Punique  objet 
de  son  amour  et  de  ses  regrets% 

„Cher  époux, 

•  „Ma  dernière  lettre  t^aura  déjà  bien  affligé 
en  t'annonçant  ma  longue  maladie  \  cher  George  ! 
je  vais  te  causer  encore  plus  de  doalénr:  qnand 
ta  liras  ces  lignes,  ton  Adèle  sera  prèa  de  no- 
tre enfant ,  de  notre  petite  Eugénie.  Ala  vie 
s^éteint,  et  je  bénis  le  ciel  de  raboter  d^on 
lAonde  où  je  ne  puis  viiTe  pour  toi,  mon 
époux ,'  mon  ami ,  toi  que  j'ai-  seul  aimé-,  qne 
j^me  et  pleure  encore  comme  au  jour  ^  ja- 
mais abhorré  où  le  pouvoir  d'*un  père  inhumain 
m'arracha  de  tes  bras.     George,  j^ai    pendant 

vingt  années  expié   des   crimes   imaginaires 

Aimer  n^en  peut  être  un.  Dieu  créa  les  mor- 
tels pour  s'aimer,  pour  s'unir:  et  notre  amour 
•i  pur,  né  avec  nous,  aurait-il  pu  offenser  la 
dfvmité?  Mon  ami,  mon  unique  ami  !  dis-toî 
A  toute  heure:  j, Adèle  me  Voit;  car  TAme  est 
immortelle.  La  sienne  m^attend.  Le  ii/onde  est 
«n  passage;  mais  c^est  un  long,  un  noble  ave- 
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le  Pétertiite.  i&  lé  parfjlgèrAî  avec  ma 
î  et  mon  enfant...  ;j Je- jdésire,  cher  George, 
1  conserves,  tel  que  tes  soins  le  préparé- 
our  moi ,-  mon  cAbinet  de  travail ,  que  tu 
iennes  la  maison  et  le  jardin...  Je  ne  te 
mande  pas  de  penser  à  moi,  mais  je  te 
e  venir  chaque  anniversaire   de  ma  mort, 

une  fleur  de  mon  parterre,  que  je  cu1« 
si  heureuse  dan»  notre  obscur  domaine, 
!a  porter  sur  la  tombe  fastueuse  des  com-- 

Bruisse,  où  ]e  désespoir  d'être  séparé  de 
le  plonge  après  une  existence  de  larmes, 
ieil,  qui  ne  redoutera  plus  que  tn  me 
s  ton  nom  honorable,  mais  sans  éclat... • 
3il  se  taira  à  ma  mourante  voix,  et  on  te 
ttra  de  déposer  snr  mon  cercueil' les  cou-» 
\  àa  deuil...  George,  parmi  les  vains  dé- 
e  la  vanité  humaine ,    tu    reconnaîtras  les 

de  celle  qui  t^a  uniquement  aimé...  Ah! 
permettait  du  moins  qu'un  jour  la  tienne 
y  unir...     Adieu,   mon  époux,    mon  ami. 

Oh  î  avant  de  quitter  la  plume  que  guide 
«  ma  main  alTaiblie ,  reçois,  cher  et  Ik)Iï 
e,  la  dernière  assurance  dé  moja  amour, 
»n  éternelle  reconnaissance  du  tien ,  dir 
jr  si  pur,  -si  doux  que  j'ai  dû  à  ta  te»- 
.  Si  la  beauté  a  fui,  si  la  jeunesse  n*09t 
l*€^ge  arrivait  av'ec  ses  infiriiiités;  mai« 
iùt  été  doux  cet  hiver  de  no»  aas ,  si  u«us 
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TeassloDS  va  arriver  dans  les  bras  Fan  de  l 
tre!  O  mon  amil  bénis  le  Dieu  qui  met 
terme  à  ma  trop  longue  agonie»  Tu  aaia,  ii 
rappelles  si  Adèle  sut  aijueri  Juge  donc  ai  •■ 
k  dd  mourir  mille  fois,  séparée  de  toii  toi 
aeul  oUjet  de  son  premier,  de  son  seul  amou 
Adieu !•••  Je  respire  à  peine;  il  me  semble  < 
mes  pieds  se  glacent ,  et  pourtant  tant  de  ci 
leur  au  coeur  encore!...  Ah!,  le  coeur  c 
l^ame,  et  Tâme  ne  connaît  point  les  glaces 
liépas...  Adieu  Y  mon  bon  George.  Ne  mand 
sez  pas  mon  père;  il  est  accablé  de  ma  m 
inévitable.  Je  le  |4aindrais,  8*iL  ne  lui  res 
S4)tt  ambition  pour  le  consoler...  L^amblti 
grand  Dieu  l  peut-elle  consoler  de  la  pt 
d^m  eafaut  ï  Ou  me  demande  si  je  veux 
réconcilier  avec  Dieu...  Je  ne  PolFunsai  janu 
y  ai  aimé,  f<à  secouru  mon  semblable.  Boi 
mcre  et  fidèle  épouse ,  j^abandonne  mon  âm 
la  miséricorde  du  souverain  juge.  George, 
meurs  avec  la  consolante  espérance  que  IVi 
est  immortelle,  et  qu'il  7  a  un  revoir  pour 
•oeur»  qui  ont  2dmé«..  Sois  heureux^  Consej 
mon  souvenir:  le  tien  ne  quittera  paa  qo 
coeur,  même  api^s  ma  mort...  Adieu,  Geor. 
adieu. ...  Re^is  le  dernier  adieu  de  ton 

Adèlc*'' 
J^avais  la   cette  lettre  simple  et  touchai 
d^un  ton  pénétré  et  souvent   interrompue  | 
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des  Tannes  qu'il  m'était  impossible  de  retenir 
en  voyant  couler  les  pleurs  de  George.  Le  boa 
vieillard  m^en  remercia  avec  des  expressions 
qui  prouvèrent  son  religieux  attachement  au 
souvenir  d^ Adèle, 

,,Dans  peu  de  }our8,  noas  dit -il,  je  vais 
faire  mon  vingtième  pèlerinage  anniversaire  à 
la  terre  dn  comte  dé  Brpisse.  Puisse-t-il  être 
le  dernier  1  puisse  la  mort  m^atteindre  près  des 
restes  de  mon  Adèle.'"  Ici  le  pauvre  Geot^ 
me  livra  à  toute  sa  douleur»  Nous  parvînmes 
£L¥ec  peine  à  la  calmer,  avant  d\iller  dlerclier 
le  repos ,  non  sur  de  la  paille  fraîche ,  comme 
il  Tavait  dit ,  mais  dans  deux  lits  propres  et 
placés  dans  deux  jolies  petites  chambres  en 
harmonie  parfaite  avec  le  reste  de  la  jolij» 
chaumière. 


CHAPITRE  lî. 

Lei  veatt  contraires.  —  Le  capitaîire  et  réqinpage 
du  brick.  -^  Excessive   dévotion,    et    dangers 
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et   le  siècle    de   Periclès.   —    Ignorance   d'un 
dcerone  rhodien.  —  Les  deui  ports.  —  Rho- 
des  vue   de   près   et  de  loin.   —  Le  gouverne- 
ment    de    Rhodes   et    les     Grecs    séparés    ^t'» 
Turcs.  —  Le  pain  de  Rhodes  remarquablement 
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togènes.  — •   Anciens  usages  rhodiens ,    et   Vin- 
•ouciance  des  musulmans  justifiée.  -«>-  Invitation 
k  me   rendre  à  Gonstantinople.  —  Départ   de 
Rhodes,   et  calme  plat.   —    Les  lies  çrecquca. 
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Cest  une  bien  douce  faculté  que  celle  de 
se  transporter  en  imagination  aux  lieux  où  l^a 
▼eut  être.  J^ëtais  en  France,  je  me  promenais 
sous  les  délicieux  ombrages  du  Roussilloo  k 
chaque  pause  que  je  faisais,  en  retraçant  le 
souvenir  des  amours  de  la  douce  Adèle  et  du 
malheureux  George.  Mais  -à  peine  'arais-je 
achevé  d'écrire  ce  que  Ton  vient  de  lire  quo 
toute  illusion  devint  impossible  ;  je  vis  bien  qu« 
j^étais  enfermée  dans  une  prison  flottante  au 
milieu  de  la  Bléditerrauée ,  quand,  pour  sur- 
croît, Léopold  vint  me  dire  que  le  vent  était 
contraire,  et  que  tout  annonçait  une  péoiblt 
uavigatioo.  Je  montai  un  instant  sur  le  pont. 
Nous  avions  Je  plus  beau  tems  du  monde  ^ 
mais  le  vent  nous  repoussait  vers  l'Afrique. 
Nous  avions  perdu  la  terre  de  vue,  et  le  r#- 
gard  en  se  portant  aux  points  les  plus  éloignés. 
de  rhorizon ,  ne  rencontrait  que  le-  ciel  et  la 
mer.  Cette  immensité  m'attristait  encore  plus 
que  celle  du  désert.  A  moins  d'être  marin ^  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  se  complaiire  dans  la 
répétition  des  commaudemens  au  sifflet  \  Pour 
moi,  je  ne  trouve  dans  une   longue  traversée^ 


On  silBe  pour  fixer  Tattention   de    l*cquip«fe, 
môme  à  bord  do  quelques  nsTÎres  marchimat. 
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dam  les  cris  des  mateloU ,  dans  le  bnii 
cordant  des  manoeuvres,  que  tristesde  et 

lonie* 

Je  me  borne  à  dire  qiie  les  T<iriatio 
THit  furent  telles  que,  durant  trente-six  I 
de  roalîs  «et  de  tangage,  nous  fUmes  t 
tonr  poussés  sur  ^Afrique  et  sur  les  iles 
Grèce,  et  qu*^enfîn,  ne  poirrant  remon 
golfe  de  Ces  pour  tenter  d'aborder  à  1 
née,  nous  restâmes  la  nuit  et  uoe  part 
}endeinani,  ballottés  de  la  pins  détestabi 
nière,  à  peu  de  distance  d'an  port  qi 
Turcs  ont  laissé  se  combler  et  devenir  i 
ticable  par  leur  malheureuse  manie  de  . 
maïs  prévenir  ni  réparer  les  dégâts. 

Le  vent  étant  devenu  extrêmement  vi 
Doits  commençâmes  à  nVtre  pras  sans  i 
qa^aggravait  1>eaucoup  la  maladresse  des 
lots  et  ^ignorance  do  second.  Le  caj 
élait  un  octogénaire  presque  aveugle  et^ 
pié  :  il  avait  instruction  que  doniM 
longue  pratique  ;  mais  on  ne  Pécoutait  pa 
joors;  et  cette  expérience,  qui  partout  a 
peut  souvent  tenir  lieu  de  talent,  ne  suti 
en  mer  pour  mettre  à  Tabri  des  dange 
cet  élément  terrible.  Outre  l'ignorance 
tueile  des  marin»  eiitrichiens ,  nous  avioi 
eore  à  combattre  tontes  les  pitoyables  su] 
tions  dei^  Hagnsins*.    Dans-  un  moment  o 
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oatorze  bommes  de  Péqaîpage  n'étaient  pav 
léine  sufEsans  pour  la  maDoeaTre,  nous  les 
(mes  tons,  le  capitaine ,  le  second  et  les  ma- 
ïloa  agenoniiléa  en  c«*cie  devant  nne  madone, 
i  Me  lecommandant  à  son  infaillible  interces- 
en  y  pendant  que  le  brick  tournoyait  d*uiie 
tanière  effrayante  et  que  tes  lames  passaient 
B  dessus  de  nous  et  de  nos  sots  dévots,  et 
»ns  poussaient  Ters  les  rocbers  où  nous  n'a- 
;ona  que  la  chance  d'*étre  brisés  a^ee  tou»  not 
tiens  catholiques. 

Léopoid  et  moi,  nous  nous  fîmes  la  plus 
btestable  réputation ,  en  voulant  exiger  que, 
X  lieu  de  prier  en  imbécile ,  le  timonier  re- 
'it  au  moins  la  barre^..  Nos  menaces  étaient 
utiles,  et  nous  fûmes  réduits  à  cmnbiner 
ms-memes  les  moyens  de  prérenir  un  choc 
li  paraissait  inévitabie.  Dans  cet  abandon  de 
ute  manoeayr^,  qui  dura  au  moins  trois  quarts 
heure,  ils  perdirent  tellement  la  tête  à  prier 
iMls  me  parurent  encore  plus  stopides  qu'aux 
iravant.  Il  leur  fallut  une  demi-heure  pour^ 
rer  de  bord,  et  pendant  ce  tems-là  les  Toilea 
itlaient  la  breloque*.  Ces  ignorans  faisaient 
ne  de  se  servir  d^octans  et  d'autres  iiistru- 
KBS  ;  mais  je  TÔyaia  trop  bien  que  ee  B^était 


*  Xkpresêion  contaerée» 


que  pour  se  donner  nne  contenance.  1 
«u  bout  de  sept  jours  de  craintes  et  d*u 
4ude,  faisant  des  bordées  pour  entrer  daii 
les  ports,  et  perdant  toujours,  par  sui 
leur  misérable  manoeuvre ,  le  cbemih  que 
avions  gagné,  nous  arrivAmes  à  la  haute 
Rhodes,  et,  le  vent  s'étant  apaisé,  noi 
procbûmes  lentement,  mais  sans  péril,  sûr 
■tant  au  moius  qu'on  peut  Tétre  eu  mer, 
trer  le  soir  au  port.  Mais  le  sort  et  1; 
dente  croyance  du  capitaine  en  avaient 
ment  décidé,  et  nous  n'y  arrivâmes  <| 
furleodemaio  à  la  nuit  ;  ce  qui  me  fu 
vive  contrariété.  Eu  vue  de  l'ile,  j'étais 
tant  moiiiS  pressée  d^tborder  que  cette  v 
superbe.  Cette  ile  se  présente  en  ampli 
tre;  la  verdure  des  jardios  semés  à  u 
fait  un  contraste  charmant  avtic  les  ruii 
cet  antique  asile  de  la  valeur  chevàlereii 
religieuse.  Cependant,  maigre  la  beau 
ce  spectacle,  je  commençai  à  m'impat 
La  vue  et  le  voisinage  de  bosquets  rai 
ne  rendait  que  plus  insupportable  la  c 
qui  nous  écrasait  sur  notre  brick  où  no 
teuait  la  nudadresse  de  nos  marius.  Mais 
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raiife  snperstition  de  nos  Ragusins*  Henretise- 
meut  que,  au^si  impatienté  que  moi,  Léopold 
«ut  plus  de  raison. 

C'était  un  singulier  homme-  que  imoD  capi- 
taine ragasin  1  Que  de  saintes  merveilles  il  tou- 
luf  me  faire  accroire!  Il  était  persuadé,  par 
-«itemple,  que  le  fameux  colosse  de  Rhodea 
!i\oit  eu  les  pieds  sur  les  deux  rocliers  qui 
formaient  le  grand  port,  et  que  lés  vaisseaux 
passaient  à  pleines  voiles  entre  ses:  jambes.  Il 
attribuait  ce  monument  aux  chevaliets  efarétienSy 
•qui  n'en  virent  même  pas  les  débris,  car  ils 
étaient  vendus  et  emportés  un  -siècle  avant 
«ux.  il  voulut  même  me  forcer  h  croire  que 
ce  colosse  avait  été  renversé  par  une  opération 
miraculeuse,  parce  quMl  y  avait  des  impies 
parmi  les  clie\aliers.  Pauvre  capitaine!  qu'il 
m'inspirait  une  singulière  pitié!  il  lui  fallait  du 
miracle  à  'toute  force.  A  quatre-vingts  aai 
d^une  vte  laborieuse,  passée  en  voyages ,  être 
^e  cette  simplicité-là  i . . . .  En  vérité ,  ce  brave 
Ijomme  me  faisait  peine  à  entendre!  pour  me 
raccommoder  avec  lui ,  j'avais  besoin  de  le  re- 
garder, lorsque  pendant  la  prière,  qu*il  ne 
•comprenait  pas,  il  exposait  au  vent  et  aux  ar- 
deurs da  soleil  sa  tête  vénérable  ornée  .de 
beaux  cheveux  blancs  :  alors  la  conviction  de 
ta  foi  qui  ae  lisait  dans  «et  regards  me  faisait 
«ublier  Textravagance  de  aea  superstitions ,  «t 
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insqo^aa  ridicalé   moufgmeat  du  e&apelel  qo^iT 
Toulait  dam  tes  doigts. 

Pendant  Gemini  de  cette  statioir  forcée  défaut 
-R&odeti,  Teiis  encore  recours  à  mon  fidèle 
portefemie.  Je  trouTaî  one  exacte-  d'escriptioo 
de  rîntérîenr  dé  la  pyramide,,  que  la  crainte 
d'afiecter  dès  prétentions  à  desr  connaissance» 
que  je  ne  peesède  pas-  mTa  fait  gasder  comme 
un  souTeniff  de  mon  sarant  persan,.  Ho^ea- 
Hasrew*'  Je  pensa»  à  arcangçr  cette  descrip* 
tibn  de  Ift  pliis>  grande  exactitude,  pour  la 
joindre  "k  la  nn  de  ce*  vojtige  qui  d^abord  nV 
vait  pour  but  qu'Hun  rendez --vouS'  domié  à  ce 
monument  dei  siècles ,  la  grande'  p3fvamide  de 
Gisek;.  mais  j*y  renonçai» 

jrétaié^  à  peine  descendue  à  la  cliambre,  quand 
De  vent  s'éleya  très^fort..  On  recommença  les 
gau-che»  manoeuvres;  maii  cette  fois,,  comme  le 
Tent  était  tout  favorable^  après  nous  avoir  en- 
core- un:  peui  repoussés  au-  large,  il  nous-  porta 
droit  en  face  du;  port  ou  nous  entrâmes  par  un 
fems.  magnifique»  Une  demi-keure  après-,  nous 
étions  à  l'ancre,,  entre  la  fameuse  Tour  des 
ÇheTaliérs-  cbrétiens  et  le  chantier  où  les^  mii- 
sifdmans.  construisent,  à  Taide  d*icigénreur»  fran- 
çais^ les.  vaisseaux  qui  doivent  réduire  à  To- 
béissanjoe*  les  descendans.  de  Tbémîatocle  et  de 
Léonidask  ,  JlaTais:  deux  lettres  de  Seulîman- 
Bey  pour  le  gouverneuc  turc»    Je  dis  aa  capi* 


^ 
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tâine  qae^  an  lieu  d'aller  bien  loin  chercher  ïer 
consulat  de  la  France ,.  je  ne  visitevais^  que  le* 
gouveFneur  musulman;,  et,  malgré*  sa  grande* 
dcTotion,  il  ne*  s^en  montra*  nullement  scandak 
lise.  Ceci  s'éxpliqjae-  par  les'  maurais*  traile^ 
mens  dont'  la  plupart  des*  capitaines'  ont  étè- 
Tobjet  de-  la  part  dés-  G'recsf.  ce-  qui  leur  fait 
accorder  une*  grande  estime'  aux  musulmans'  et 
attacher  peu:  de-  prix  à  la  protection  des*  coo* 
aulat»  français^,  qur  pvotégeBttleS'  chrétiens-  d^— 
lient^  Quoiqu'on  m''eut  dit  a»sez.  de*  bien'  da 
consnl  français  dé-  Rhûdés',,  je*  m^en?  tieus'  en^ 
core  à  la  protection  dii'  gouvemeur'  musuimaa* 
SIohamet-'EIddln ,.  qui  était  parent  du  célèbre 
i$maël-Gibr  al  tar- 

Je  ne  revenais-  pas'  de*  nm<  surpme  ^  ea'  eiv»- 
trant  dans  cette  île*  qui  a  été  une  dés-  plus  bt^ 
lé»  de'  P Archipel ,.  et  où  flelirixeot  léS:  sciences» 
et  les:  arts;  cette  ville  qui'  brilla  d^uoi  si'  gvancB 
éclaty.  qui  eut  tous-  les  genres-  dé  gloire^  et  qnl,, 
aujourd^hni,,  dans-  moins  que  le-  quart  '  de^  son? 
ancfenne  étei^due,  n'offre-  plus  rien^  qui  dise* 
au  Toyagenr  ::  „.Icr  régna  un  Constantin;*  là' 
Soliman  vit-  përiv  ssv  nombreuse  armée*  sous*  les> 
coup»  d'un  petit  nombre  de-  héros  chrétiefis»."* 
Au*  lieu  de  ces  rues  large»  et  aérées ,,  ce  sont 
les  cloaque»  infect»  de»  villes  tnvques  ;.  d^  bft-- 
tiiliens^  sans  goût  ont  remplacé,  lés  colomiadéS' 
et  ïta-  temples*,    âxû  Isen;  de  lin  richesse  et  de 
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la  beauté  des  habîtans,  on  ne  voit  dans  un 
quartier  que  des  spectre^  lià\eji,  lual  couverts, 
qui  auraient  offert  de  fA'cheux  modèles  aux 
.pinceaux  divins  d*Apelles  et  de  Proto^ènes  :  ce 
Protogènes,  dont  le  f»x)uclie  Démétrjus  enleva 
le  clief"  d  oeuv  re  non  achevé^  se  montrant  ci 
•l»on  connaisseur  qu^il.  répondît  aux  hérauts,  en- 
voyés pour  le  conjurer  d'éparj^ner  cet  ouvrage, 
qu^ii  brulcniit  plutôt  les  images  de  son  p^re 
.qu'Hun  tableau  d'un  art  ai  j^rccieux.  JV'iTais  le 
coeur  serré  eu.  parcourapt  Rliodes  moderne,  et 
■en  pensant  à  Pancienne  Rhodes.  Coiiimeut 
croire  que  là  brilla  le  flambeau  des  sciêucis-, 
que  les  écoles  de  Riiodes  parvinrent,. à  ce  haut 
degré  de  célébiité  qui  y  appela  les  premiiTs 
personnages  d(*  Ja  Tépiiblique  romaine^  et  qne 
Cicéron,  Cf*ton  et  Marcus  IjnUiis  en  furent  les 
(disciples?  Oh!  terrible  cours  .  des  siècles,  à 
quel,  degré  d^aviilssement  et  d^ignorauce  avez- 
VQus  .conduit  le  peuple  qui  enseigna  son  savoir 
à  César,  à  Pompée,  et  dont  les  empereurs  ro- 
mains adoptèneut  le  Code  naval,  alliés  alor^  à 
toutes  les  gnuides  puissances,  aujourd'hui  cour- 
bés, sous  le  juug  ottotian! 

Quoi  qu^il  en  «oit  de  cette  splendeur  si  bien 
effacée,  ia  lettre  du  ^Sculinian-Uey  nous  valut, 
.de  la  piirt  de  .Mohauie,t->Eddin,  un  excellent  ac- 
cueil et  un  ^uide  espèqe.  de  cicérone,  presque 
aussi  savant  qu^ils  le  sont  à  Naples  et  à  Rome. 


3& 


ant  le»-,  Lauteiiis  du  quartier  turc, 
u  de  .la  ville  j  je  me  rappelai  une 
ùi  avait  été  ÏEaineuse  pour  ses  belles 
qui  etai'(  la  plus  liaiitç  d'er  Tile.  Il 
)as  même  idée,  }e  criM  iaulile  de 
davantage,  t^ii^  4^r  les  pioeilrs^  que 
et  la    galanterie   qu'on   a  attril)ué» 


pe  rien  croite  des  antiques  ^aditions. 
gouvernement  républicarti .  des  Rho- 
toujours  paru  xm  peu  suspect,  et 
raison  que,,  le. pouvoir  étant  passe 
|u  peuples  .  diui:t  celles  des  nobles  ^ 
)usèi:ent  pas  de.  leur  pûissâpce  ,  et 
J'ttccabler  leurs  çonjciiqyens',;  ils  sen- 
ii}ïfï  de-  les  sec<),ùrir,i  ;il  me'semple 
iiassef ait  l\i^a  kâiit  '  cette  oobl<f80e 
les  siècles  de  Péciclés*^ 
s^  recevoir  à  Rhodes  quelque»  docu- 
imour  cjonjngal  de  la .  fameuse  Arté- 
*  verhis  de  PèpQUx  tjont  le  mom  est 
nuipenlaU ...  Hé  l^  !  ic||^ fautais  pré- 
uice  à'^^.réKJiditien  ,.de  m^ii  ciferjoue/j 
ijéfieuclîaq^  f|i»içjinçi*efpijnt  .eja.,  me 
5tyle  deiforniuk  que  Jtfmisole  n'a- 
quç  p^.  frau.d^^  ,qu'ArtjÇ(iii8e  arait 
me 'pian,  par  la  ççuautei,  et  ^ qu'après 
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les  avoir  trop  long-tenw  sonFerta,  les  Hliodim 
les  avaient  enfin  cliassës  du  trône.  Fiez-yous 
■diaprés  cela  anx  yertas  de  Tantiquitél 

11  fauait  une  chaleur  ezcessifre.,  malgré  la 
fraîcheur  que  la  mer  donne  presque  toujours. 
Rhodes  est  en  iimphithéatre  et  exposée ,  pour 
;aiu8i  dire^  en  «erre  chaude.  Nous  retournâmes 
il  Uord  ^rès  avoir  été  remercier  Mohamet-Ed- 
,din,  qui  voulait  absolument  nous  garder  quel- 
ques jours.:  mais  le  capitaine  nous  ayant  fait 
espérer  dé  pouvoir 'faire  -voile   le  surlendemaio, 


iiBieux  ja  -cuiicenipier  au  pon.,  ou  i  iiiiraifia  vn 
possible  4  que  de  mTenfermer  dans  le  dédale 
d'une  ville  où  tout  la  détruit  .à  chaque  pas. 
Deux  ports  icxistent  encore  à  Rhodes,  nous 
étions  tout  Â  Tentrèe  du  petit  port  où  Ton  cons- 
truit les  bâtimens  de  marine* 

Ce  port  offirirait  autant  de  sécurité  que  le 
grand  si  les  Turcs  avaient  les  mêmes  précau- 
tions que  les  Européens  pour  conserver  et  ré- 
parer^ mais  ils.  ont  pnesque  laissé  combler  le 
petit  port,  «de  telle  «orte  que  nous  eûmes  un 
assez  grand  trajet  ^  faire  aVec  r^mbarcation 
pour  regc'^gner  le  'brick  resta  À  Tanere.  lors- 
que, 'du  p^nt^  ]e  «contemplais  ces  tours  élevées 
jur  des  ecueils  jivancés  dans  la  iner  et  -quelques 
miHraliles  qui ,  à  cette  distance,  paraSasent  bien 
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bâties^  je  comprenais  radmîration  ^e  ceitaliH 
^'oj^g^urs*  Vue.  ainsi,  repeuplée  par  des  sou- 
venirs^ rajeunie  par  TimaginatioD ,  Rhodes  peut 
produire  des  iospûcations^  mais,  pour  y  errer 
parmi  le^  Grecs  -et  les  Juiis  >doat  ^e  compose 
«une  grande  partie  de  sa  population^  le  désen- 
4:Iiantement  e«t  trop  grand  et  trop  rapide. 

Nous  srimes  de  loin  beaucoup  de  terrains  in- 
cultes y  mais  jautsi  une  grande  étendue  de 
diamps  couverts  d^épl^  ^superbes.  J^y  al  vu 
beaucoup  de  sources  et  même  des  fontainesu 
Le  gouveraeur  j  a  seul  la  tqute-puissance ,  ex* 
cepté  pour  les  Grecs  «t  les  Juifs,  -qui  ont  un  juge 
qui  prononce  «n  dernier  ressort  et  n'est  là  que 
pour  «ux«  <7est  aussi  un  musulman ,  maïs  ab* 
solument  indépendant  du  pacha- gouverneur; 
il  perçoit  Pimposiâon  de  tant  par  tête  pour  lea 
liommes  seulement^  car,  dans  les  lois  turques^ 
il  j  a  même  «ette  galantarie  pour  les  femmes, 
^u^elles  ne  sont  pas   imposées  pour  le  carach. 

J)epuis  fort  iong-tems  les  Rhodiens  n*ont  pku 
de  !gamison,  et  les  troupes  qu^lls  faisaient  ve- 
nir de  la  Caramanie,  pour  les  défendre,  lepir 
(étaient  plus  nuisibles  que  secourables.  Le  paia 
qu^on  nous  apporta  à  bord  était  délicieux, 
i>laBc  comme  du  pain  de  gruau.,  et  peut-être 
meilleur  au  goût.  Avant  les  heureux  change- 
niens  opérés  déjà  dans  le  «ysteme  du  gouver-r 
nement   turc,  les    Rbodiens   étaient  'foulés  et 
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fort  malheurenx;  et  je  croia  bien  qu'anjour- 
d'*liai  même  le  grand  pouvoir  d<mt  on  investit  le 
pnclia  -  gouverneur  produit  sourenf  des  alnis. 
L^iie  est  très -peu  peuplée,  et  ce  qu*il  y  a 
d^hahitans  est  triste  et  morne: 

Nous  remarquâmes  une  haute  montagne  qui 
nous  parut  s^élerer  au  milieu  de  Filé.  Autre- 
fois il  y  avait  un  temple  dédié  à  Jupiter;  il  a 
été  remplacé  par  une  petite  et  mesquine  dia- 
pelle  dont  les  Grecs  ont  £ait  un-  but  de  pèle- 
rinage. On  ne  trouve  plus  vestige  du  tem- 
ple. On  y  voit  àes  palmiers,  mais  on  assure 
quHis  y  fleurissent  sans  donner  de»  fruits.  Od 
nous  apporta  des  pèches,  et  ce  fut  avec  beau- 
eoup  de  surprise  que  nous  vîmes  qu^elIes  étaient 
sans  goût  et  très-petites. 

Le  vent  étant  devenu  absolument  contraire  à 
notre  sortie  du  port,  et  le  capitaine  nous  assu« 
rant  que  nous  aurions  au  moins  trois  jours  à  at- 
tendre, nous  retournâmes  à  terre  le  lendemain. 
Ayant  fait  prier  le  gouverneur  de  nous  donni-r 
une  escorte  et  un  guide  pour  explorer  Nie,  il 
npus  les  envoya  aussitôt.  A  peine  eùmes-uous 
quitté  les  revers  des  collines  que  nous  traver- 
sâmes pltTsieurs  vallées  sans  ffucune  habitation: 
pas  un  hatiaeau,  pas  même  une  cabmie  isolée; 
aucune  culture,  mais  partout  le»  preuves  d^ime 
ridie'  et 'puissante  végétaticn,  et  bien  diffé- 
rente de  la'  végétation  de  TEgypte.    Pavtoat  il 
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y  a  des  fletirs  en  abondance,  des  myrtes,  dvï» 
roses  et  surtout  des  lauriers-roses  d'ttoe  grande 
beautés  L^air  est  très-pur  à  Rhodes,  et  ii  y 
règne  peu  de  maladies.  Je  fk'y  ai  pas  assez 
«éj^urné  pour  parler  du  caractère  qu'on  donné 
aux  habitans  ;  mais  leur  extérieur  annonce 
du  calme  et  de  la  douceur.  L''ile  m^a  paru 
bien  pauvre  d^liabitans;  c'est  tout  au  plus  si,  , 
pendant  la  journée  entière  :^u£i  •  nous  emplpyâ- 
mea  à  parcourir  les  Ftllon»,  les  collines,  noua 
aroBS  rencontré  trente  personnes.  J'ai  vaiiie- 
ment  cherché  à  recueil|ir  quelques  souvenirs. di*^ 
chevaliers;  hors  la  fable  populaire  des  rewinani» 
de  la  Tour,  aujourd'hui  on  vous  demanderait 
presque,  à  Rhodes,  ce  que  c'était  que  Tordre 
des  chevaliers.  Les  Grecs  seraient  plua  éton- 
nés encore,  si  on  leur  racontait  le  trait  si. connu 
du  satyre  de  Frotogcnea;  et  iU  vous^ -répon- 
draient comme  la  fausse  -  Agnès  quand  JDeisma- 
aures  la  questionne  '  sa r  Cé^ar:  „Je  !ii'aj  paf 
Plionneur  de  connaître  ce  iiionsieur;  apparem-^ 
ment  qu'il  n'est  pas  de  Paris."  Hélas I  à  re- 
garder le  reste  de  ce  peuple  tel  qu'il  -  est  au- 
jourd'hui, on  a  peine  à  se  figurer  qu'il  y  eut 
parmi  eux  un  •Protogènes.  •     /:« 

Ce  peintre  awiit'  porté  an  ceneoursdeMX  .t<i-^ 
Ueanx;  l'un  représentait  un  aatyre  debpi^tufur 
'ona  coJonnne,  ayant.. une!  peidrix  à  ses.piedf^ 
ce|'*eiieafU  non-settlemest^  dàtooroa  j  Piattei^tymi 
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-du  satyre^  mois  fixa  «eoi  radinîratioiu    i 
bien  pis  lorsque  des   perdrix,  Izompées 
pacfaite  imitatioB  de  leur  nature^  eurent 
•de  Taile  et   cherché  à  faire   connaÎMaïkG^ 
la  perdrix  du  peintre.     A   cette  Tue,   la 
iiide  .édâta  en  ap^laudissemens  ;  maît  Ff 
jies,   iodignë   de  Jv^ir  ie   personnage    pri 
négligé  peur  un  accessoire ,  jdejnanda  ^ 
la  permissioB  dlelFacer  la  peardix:  lirait 
<neiir  -que-  fai  peine  à  loi  pardoonec 
à  la  manière   dont,  dans  un  accès  id'lui 
IVoitegénes  jetant  aon  «ponge  sur  son   ii 
•d'iaiissus,   produisit    ]'écuine  d'un  .chien 
^n'^ii  oe   put   ensuite  Tiinîter ,    comme  c< 
^icpuis  Ie«  opuscules  de  Piutarque,  a  jCOK 
ineat  été  reproduit  dans   tous  les  recueil 
jii^dotes,  je   m»  ^garder^    bien    d'ien   f 
une  deux  ou  trois  cenâèiae  édition. 

fin  ftie  rappelant  ces  Joiirs  d*-éclat  et  de 
përité  de  rancienne  Rliodes^  pensant 
rendroit  même  du  misérable  quartier  juif 
tatt  un  temple  de  Bacchus  et  des  museï 
fermant  des  «hefs-^l^oeuvre  de  tous  les 
j^avoue  que  i'eifet  du  tems^  me  paraissa 
chose  décourageante  et  bien  propre  À  |i 
IMosousiance  musulmane.  A  <j[ooi  %«n  ei 
réparer  et  s^épuiser  en  efforts  pour  con 
ce  que  la  main  de  l'homme  a  prôduit,  m 
^ii*il  B^est  pas  en  son   pouToir  de  -sani 

1^ 
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1  da  temsT  Une  chose  peut  donner,  ce 
mble ,    une  haote  idée   des    lois  et  dee 

de  raDcieime  Rhodes;  c'est  que  let 
ons  se  faisaient' lion  de  ia  Tille,  et  qae 
^  |uiblique'8  b^'offiraient  pas  Fiionribla 
le  'des  'barhanes  -  judiciaires.  L'entrée 
de  la  ville  jetait  interdite  aux  boorreanx, 
ènteifice  Jè  jA-onoïKfait  «ussi  hors  de  Ja 
(Si  on  f)fpifse  cé^^otHrenir  À  «•  que'lV>a 
irtout  dans  nos  '«iè<!ies' cayiUsés  -où  P«n~ 
de  ;tiaé  plnë  belles  jdtés  est  «Hullèe  de 
amaiii,   eattrait  par  tes  tortures  et  d^a£» 

mutilations  «des  ntenÉlires  àes  condam- 
aand  on  pense  qii^uii4^rançois  îer  faisait 
mets  à  sa  concubine,  assistant  à-  »es  côtés 
3crable  '  supplice  de.  Testi^apade  que  le 
ne  religieux  inventa  pour  toiturer  de* 
[lërétiques*;  «quand  on  oppese  cette  firolde 
i  <de  aios'  leië  à  tceMes  des  Ehodîens,  on 
t  que  rougir  de  notre  .civilisation  et  fé^ 
les  peuples  qui  ont  -vii  fleurir  les  let^es 
arts  sans  «^eir  un  père  ^es  lettres  et 
tSj  isciuîquet  âiiatorique  attaché  iiu  Bom 
in^is  1er.       '  .'   ' 

t  dé'  reteor-  ide  iM/tM  «neuMiien  "fers  le 
r  du  ^okîl:^'  nous  allâmes  saluer  M  re» 
!  Moliamet-Eddift.  -11  «e  'plut  à  me  qnes* 

sur  l'Epjpte^  ae^'^anta'  fort  Ooostantlk 

et    m^engagea  beaucoup    à  VoiV'  cette 
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rkhc-  caphale. .  J^  lui   4^8  qw^.  JtiovTi  aventure 
81»  portes;  d«   Smyrne  in'en  .^y^it  ôf^iTeuvie. 
11  ne  se   tint   point  fOur  b^tu  y.wr^i&it  4«:«é- 
joi^ner  .  fusqu'iiti  premier)  départ  cTuii^JbâfiiQeat 
poari  GônstaDtinople,-, m'assura   d'un   boD  .pas^ 
sage,  de   TagrémeDl    du  séjouF,  m?  Tanta  les 
hautes  ;  qualités  du  sultan,,  actuel,   <et  ^'afsaxa 
Mcme  quMl  serait  «o^^pti-de  joae  jvwf  dj|D9;ses 
états  y  I  puisque  j'avais^^^ei^Je.icowiagfi  el  la  focve 
d'aller  jusque  Àfios  -les-idéserts.  Ù^.  U.I^^ble^  Jf 
Élis  cômpreudre ,  w>^  saiiS'  peii^e^  an  gouverpeiK 
de  .Rhodes  ,  que  aion  kin^pt^e    éitait  .épuise, 
mais  que  j'avais    bien    J'inteotioD   de  faire  ce 
voyage    de;  Stamboul    Tctë  p^oçluiin.     U  me  fit 
donner  deux  lettres,   une -pQur  le  premier  drç^ 
gman  de  Mahmoud,.  H'autre  ponr.Je  visir.-  Je 
leh  acceptai  avec  joip.  eti  comme .  augure  d'ui^ 
«litre    Toyage^-.et  i)^    n^    jdôsespèrjB    pas^   de 
l'humeur  que  je-  me.  sens ^  4é  lesi  reme^lre 'ni> 
^Durj à  leur. adresse..  ........ 

Petsonne  auprès  du  gouverneur  de  Rhodef 
lie  .pouvant,  me  donner  dea .  ren^eignemens  sur 
le  passé,  je.  me  rejetai  sur  Le-  tems  présent; 
mais  je  ne  reçus  que  des  données^  fiçwi  favcK 
irtibies  aoi^  RJmdie»s  d^aujeurd-ihui.  îis^  se 
aont/teUemfefit  f.siçonnés  au  joqg  q^ionjea  ti>«|irc 
40  g<'Béral  bas  et^T]ls  dans  les  conditioBt  4»bi- 
4£ures,. insolent  et  di:rs  dans.;ia  piMspérité». 
'jJSoui^  lames  reconduks  à  bord  f>ar  ^n  cttoiie 
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turc.  La  politesse  âes  beys  fie  la  TTaute- 
"Egypte  et  du  gouverneur  de  Rosette  avait  été 
mise  en  usage  aussi:  "car  nous  trou  vaines  ia 
'chainUré  enconjljrëè  de  présens,  de  fruits,  de 
.ûiiétj  de  l^tiini' frais',  si  délicieux  que  j^en  man- 
geai' un  Kv^nt  même  ât  m^étre  assise.  On 
ne  se  figure  pas  le  honlieur  de  manger  dn 
paiu  frais  à  bord  d^in  biVtiment  où  îe  bis- 
cuit trempé  tous  tmt  dans  la  catégorie  des 
Î'  lerroquets  peadant  des  quinze  jours  àti  de» 
noîs.  '  '[•'  '        •■  •     :       ' 

Lé'  lenSerfiain  nou^  nous  remîmes  '  eii  mer 
contre  l^espoiV  du  capitaine,  ie  '  passai  bieÀ 
'des  iieures  sur  lej^ont;  j'ir '"restai  tant  qu'il 
me  fut  possible  d*àpcrcevoir  Rhodes  ,  .qui, 
▼ue  de  la  mer,  est,  comme  je  crois  favoir 
dit,  d'un  aspect  magnifique.  En  la  voyant 
ainsi  et  me  rappelant  ce  que  je  vendus  d'y 
Toir,  je  rte  purf  to'empêclier  de  penser  que,  st 
Rhbdc/s  fut  réellement  telle  que  la  représërite^lt 
les.  anciens,  elle  ^est  tom1)ée  trop  bas,  ànssî 
bien  que  le  reste  de  la  Grèce,  pour  se  rele- 
ver jamais,  et  se<Toir  de  nouveau  prospérer  et 
fleurir. ,  J^ai  cru  .voir  que  les  Turcs  ont  été 
éclairés  sur  l'importance  de  ce  poste  dans  la 
mer,  et  qu^ils  s'occupent  très*sérieiisement  à  te 
Vendre  totlilement  inaltres  du  passage  de'  cette 
entrée  de  PArchip^f  du  côté  de  l'Orient. 
Le'  tems  était  superbe,  mikis  on  redoutait  ua 
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calme  qui  ne  'se  fit  pas  beaucoap  attendre,, 
car  le-  lendeinain-  nous  étions  comme  arrêtés 
immobUeS',  et  1er  brick  me-  fmsait  Tefiet  de  ces 
plateaux  en  gTace  où  les  objets  cja^on  y  *dé- 
pose  se  répètent  en  dessous;  ce.  qui  désolait 
notre  cafHtaine'  et  Té^î^page;:  et  Toa  recourut 
a  la  raadonev 

Comme  dans  ces  parages-^  on  est  entoure  d^ 
leSy  Léepold  et  moi  nous  eûmes  recours  i  de 
p^ys  î^gréahle»  passe-tems,.  en-  regardant  et  clier* 
chant  à  découvrir  quelque  nom  intéressant  dans 
ces  îlots  taillés  k  pic,,  entourés'  d^écueils  me- 
naçans,  et  d'un  autte  côté-  des<  ports  dié  refuge. 
Nous  avions  passé  PHe*  d)es  Eponges*  et  Telos; 
nous  avions  dans  une'  direction-  éloignée-  encore 
le  goife*  de-  Cos,  et  prés  de  nous  le*  rocher 
de  Saint -^ Jean  qui  est  tout- à-fait  inhabité  et 
inhafntable  pour  tout  autre  que-  de»  saints ,  qui 
ont  la  facilité  de  se  faire  servir-  par  les  oi- 
seaux ou  les-  anges.  La  vue-  de  cet  étrange 
domicile-  du*  saint  fournit  à-  notre  vieux  capi- 
taine des  historiettes  que  j^écoutai»,  mais  dont 
le  lecteur  doit  me-  remercier  ide  ne  pas  Pen- 
nuyer^ 

Nous  fîmes  rexpérfence-  d'une  singulière  bi- 
zarrerie maritime,  qui  manqua  devenir  tragi- 
que. J'ai  dit  que  le  tems  était  superbe ,  et  le 
calme  au  point  de  nécessiter  pour  le  capitaine 
des ,  prières  à  la  Vierge  :  apparemment  que  la 
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Madré  amahilissima  ttooTait  qa^on  n'était  ja- 
mais contest ,  car  il  nous  arriva  à  i*iuipro?ii8te, 
en  moins  de  tem»  que-  \er  n^en  mets  à  récrire^, 
une  rafle  de  vent^  qui^  «a*  nouS'  poussant  en 
aens  wver»  de  notre  direction^  semblait  vouloir 
nous  pousser  à  la  pointe  de  Standiio  pour 
nous  j  briser»  On  a*éùt  pas  le  tems  de  com- 
mencer ;lff  manoeuTre,^  tout  le  monde  ayant 
perdu  la  tête*.  Le  vent  soufflait  avec  fureur^ 
et  le»  vagues  éclataient  contre  un  des  mats  à 
le  briser  en  moxceaux*.  Malgré  cela,,  Léoppid 
ef  moi  nou»  ne  quittâmes»  point  le  pont,  nous 
tenant  forteouent  cramponé»  au-  bastingage.  Nous 
calculions  avec  assez,  de  sang- froid  le;  moyen 
de  nous  sauver,  %i  le  brîck  venait  à  s^entr^du- 
Tiir  ;  ce  qui  n'était  que  trop  probable^  si  la 
TÎoience  des*  lames  ne  se  fut  calmée»  Je  me 
rappelais- que  le  second^  gendre'  du  capitaine, 
m'avait  vanté  HofaiUibilite ,.  contre  toute  tem- 
pête, d^une  chandelle  miraculeuse;  Lorsque  je 
le  vis  à  genoux,  avec  un  air  plus  niais  que  ja- 
mais la  peur  ait  pu  donner  à  une  figure  d*hom- 
me ,  je  ne  pus-  m^emp^cher  de  lui  dire  t  ,,  Ca- 
prtanin!  voici  le  cas,  ou  jamaiis,.  d'allumer  la 
chandelle  bénite.^*'  LUmbécile  baissa  la  tête. 
Je  sus  depuis  qu'il  n^avait  pas  voulu  compro- 
mettre l'efficacité  dn  suif  sacré,  à  cause- de  la 
présence  de  deux  incrédules» 

Le.  vent  s'apaisa;  et,  malgré  l'inconcevable 
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ignorance  de  nos  ranrins,  nous  ne  fîmes  aumne 
avarie,  mats  nous  avions  perdu  totalement  ia 
direction  de  Candie  et  dérivé  tout-à-faît  vers 
celle  de  Navarin.  Il  nous  fallait  nn  vent  d^est, 
et  le  nord -ouest  ne  cessa  de  souffler  avec 
force.  Nous  passâmes  presque  deut  fouw  à 
cotirii'  des  i>ordées  qui  nous  ramenaient  à  peu 
pt^s  au  point  du  départ;  le  pauvre  capitaine 
était  au  désespoir;  et,  si  nous  n'^eussions  vtè  si 
fortement  recommandés  par  M.  le  tronsul  dz 
'Suède,  je  nié  sais  pas  trop  si  nous  eussions 
'èouru  risque  d'un  auto-da-l'é  Jiqnide ,  car  plus 
d'une- fois  j'entendis  répéter  a  Téquipage:  che 
viaggio  di  scommunicati!  Or  les  excommuniés, 
c'était  nous.  Je  dis  toutefois  cela  en  plaisan- 
tant: car  si  le  capitaine,  le  second  et  les  hom- 
mes de  l'équipage  étaient  ce  qu*il  y  a  de  pîns 
•itnpidé  en  fait  de  superstition  religieuse,  c'était 
d'uiiiéurs  les  meilleurs  gens  du  monde. 

Nous  avions  si  singulièrement  navigué  que 
j^'avais  distingué  les  arbres  de  l'île  de  (rrête  ; 
et  il  aurait  été  possible,  avec  notre  capitaine 
et  par  un  tenAs  aussi  variable,  qu'il  nous  arri- 
vât ce  qui  e^Jt  arrivé  à  Ismaël- Gibraltar,  le- 
quel, s'étant  embarqué  pour  Londres,^  fut  con- 
duit à  Bordeaux.  Nous  n'^eûmes  point  si  mau- 
vaise chance;  mais  cette  traversée  m^a  fait 
croire  tans  hésitation  tout   ce   qn^on  dît  de  U 
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stupide  ignorance,  des  marins  grecs,  aaqnels  les 
marins  ragusins  ne  le  cèdent  en  rien,  si  tons, 
comme  on  me  l'a  encore  assuré,  ressemblent  à 
notre  vieux  capitaine  et  à  son  équipage» 
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CHAPITRE  m. 

La  petite  lie  du  Gner -<«»"Vfnfs  contraires.  -—  L'ile 
de  Policandro,  et  relâche.  —  Un  vénérable 
papas.  —  r^otre  guide.  —  Costumes  et  ustfes 
des  femmes  des  ifes  grecques.  —  Bonheur  des 
habîtans  de  Policandro.    —   Dîner  chez  le  pa- 

£as.  —  Eloge  des  Turcs  fait  par  des. Grecs. — 
a  bénédiction  des  enfnns,  et  scène  touchante. 
•—  Fête  d'un  troisième  jour  de  noces,  et  danse 
grecque.  —  Départ  et  vent  favorable.  —  Le 
capitaine  du  brick,  et  les  vents  redevenus  con- 
traires. —  La  rade  et  le  port  de  Candie.  -^ 
La  Canée.  —  La  ville  de  Candie.  —  Les  libé- 
raux du  Croissant.  —  Ancien  état  des  Grecs 
à  Candie.  —  Les  fleurs  de  Candie.  —  Géné- 
rosité du  sol,  et  fruits  délicievx.  -^  Le  mont 
Ida.  —  Productions  de  Candie.  —  Fin  de  ma 
traversée  9  et  arrivée  en  vue  de  Malte. 


Cétait  an  Trai  irapplice  poor  moi  dé  toir 
notre  brîck  continuellement  haillotté  an  «âStoa 
de  toutes  les   lies  de  IMrcLipel  sans  pouyoir 
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aborder  à  aucune;  et  ce  qui  ne  contribuait  pas 
peu  à  augmenter  mon  impatience,  c^était  l'es- 
pèce  de  complicité  de  }a  maiadi^esse  de  Téqui* 
page  qui  semblait  conspirer  avec  la  contrariété 
des  vents.  Si  du  moins  nous  avions  été  pous^- 
ses  dans  le  petit  port  de  l'Ëe  du  Gaze,  dont 
un  voyageur  philhellène  m*avaît  conté  des  cho- 
ses pleines  d'intérêt!  Cette  île,  presque  saus 
importance  aujourd'hui,  est  aussi  sous  la  domir 
nation  des  Turcs  qui,  jusqu'à  présent,  n^y  ont 
étai;li  que  des  pouvoirs  très-épbémère^,  n'osaiit 
y  compromettre  le  siège  d'un  gouvernement,  ui 
des  trésors,  attendu  que  Pjle  n'a  aucujf  point  de 
défense,  et  qu'autrefois  les  corsaires ( maltais  y 
faisaient  des  descentes  pqmin^  dans  tons  les 
lieux  maritimes  qui  sont  dépourvus  de  forts»  I^ 
poiut  d'abordage  de  l'île  du  G^ze .  e.$t  bénssé 
de  pointes  de  rocbers  et  ti;ès-difHcile  ;  mais  l^s 
Maltais  ont  toujours  été,  ft  sept  encore,  d'a- 
droits marins  et.  de  hardis  pirates.  Je  crois  que 
les  Turcs  ont  raison;  d'ailleurs  les  Grecs  de 
l'ile  de  GozjÇ,  n'y  perdent  pas,, et  ils  n'^nt  rien 
à  craindre  des  corsaires,  l'étant  jeux- inèmes* 
Mon  philhellène ,  me  parlant  de  qqelqqes  ^usa- 
ges de  l'île  du  Gaze,  me  dit  entre  aiitres-choi^ 
que  les  femmes  y  jouissaient  d'une  grande  .lU 
berté.  11  me  fit  l'éloge  de  leur  be^^té  :f^4? 
leur  esprit.  Toutes  choses , qui  contribuaiept.^ 
augapnter  Iç  r^et  que  j'éprouvais  de  ftf^.povir 
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Toir  en  jager  par  moi-même.  Je  n'osais  d'ail- 
lears  le  croire  sar  parole,  ce  qu'il  me  disait  se 
trouTant  en  pleine  contradiction  arec  ce  qtie  je 
▼enais  de  Yt>ir  par  moi-même  des  femmes  grec- 
ques dans  des  îles  bien  plus  importantes  -^ue  h 
petite  île  du  Gaze,. presque  ignorée  et  à  peine 
indiquée  sur  les  ciirtes.  Du  reste,  ceux  qui  en 
parlent  se  louent  de  Paccueil  que  les  habitaos 
font  aux  étrangers  qui  y  abordent. 

Mes  regrets  de  ne  pouvoir  explorer  Pile  dn 
■Gaze' se  calmèrent  lorsque  le  capitaine  annonça 
^ue  nous  allions  tâcher 'd^aborder  à  Policandro, 
où  le  vent  nous  poussait' et -t>ù  Téquipage  irait^ 
faire  de  Teau  fratclie  ;  ce  qui  était  devenu  né- 
cessaire, quelques  toiiueaux  s'étant  ouverts  par 
les  secousses;  Enipprocht-int  de  la  cote,  nous 
Vîmes  sur  Ja  bautear  une  ciiapelle  entourée  on 
ne  saurait  plus  pittoresquement  par  des  tou£fts, 
arrondies  en  dôme,  d'arbustes  et  de  fleurs.  Aus- 
sitôt que  le  brii-kint  à  l'ancre,  nous  descen- 
dîmes à  terre  avec  dix  hommes  et  lie  fameux 
capitaine.  Un  pécheur  s'offrit  pour  nous  con- 
duire chez  le  papas,  et  nous  l'y  accompagnâ- 
mes. Le  papas  de'  Policandro  était  un  beau 
Tieiilard  dont  la  belle  barbe  blanche  descendait 
jusqu'à  la  ceinture.  Cet  aspect ,  qui  cet>endaBt 
#DurÉlt  pu  être  trompeur,  m'inspira  une  telle 
tdbihince  que  nous  renvoyâmes  l'équipée  àrec 
le -guide  pour  rester  seuls  areà  î6tt 'Vénérable 
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jWtrê;   dont  le»  précédés  justifièrent,    et  an 
delà,  noire  sécurité.     " 

■   JJ^Ïle  de  Polîcandro,  d'une  nature  montagneuse, 
n^a  guère  qu'une  me.    Quand  nous  y  passâmei, 
toutes  les  femmes,  assises  sur  leurs  portes,  bMs 
examinèrent  avec  une  extrême  cnriosîté;  il  y- 
en  avait  de  jeiines  et  de  vieilles,  maîrf  toute* 
étaient  (aides.     Nous  marchions  lentement;  oto 
nous  adressait   quelques    bénédictions   en   asses 
mauvais  italien,  malA  avec  un  accent  dé  sincé- 
rité qui  y  donnait  du  charme.     Le  guide  que 
le  vénérable  papas  nous  avait  donné  paraissait 
ari  dessus  de  cette  condition,  à  en  juger  moîm 
encore  par  son  costume  que  par  ses  trait»,   les 
plus   distingués   et  '  les   plus  beaux  du   monde. 
Je  lui  témoignai  le  désir  de  Toir  ^intérieur  de 
quelques  maisons  ;   il   nous  conduisit  h  la  plu» 
apparente,  qui  était  la  sienne.    Celui  qui  nou» 
servait  si   courtoisement  de  guide  était  un  des^ 
hnhitans  les  plus  riches  et  les  plus  considérés, 
ce  qui  vaut  mieu^.    l^a  maison,  très- basse,  et 
i  terrasse,  comme  partout  en  Orient,  était  dé-^ 
lourvue  de  meubles  comme  elles  4e  sont  tontes 
lartout,  mais  elle  était  propre  et  très- aérée: 
Q  grand  divan   fort  simple  régnait  à  Pentonr* 
peine  fûmes -nous  assis  qne  trois  femmes  se 
"ésentèrent  ;  parmi  elles  était  sa  femme.    Tou- 
I  trois  étaient  bien  portantes,  fratches  et  pré- 
lantes,  mais  elles  n'étaient  ni  jolie»,  ni  h»^ 
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Villées  arec  goût;  elles  étaient  restées 
tandis  qu'une  autre  femme  nous  versaîf 
de  fleur  d'orangei  dans  d'hâves  lieaa  ;▼€ 
résret  coloriés.  Je  m^avançai  près  dV 
prcmint  la  nain  de  la  mère,  je  parvi 
faire  comprendre  que  je  ne  me  servir; 
près  qu^elles  auraient  pris  place;  ce 
firent  .-après  un  rapide  écbange  de  rega 
leur  seigneur  et  mattre.  Ce  qui  me  pr 
les  femmes  grecques  sont  aii  moins  an 
mises  qae  celîes  des  harems ,  et,  quoi 
libres,  peut-être  pas  beaucoup  plus  lu 
Ces  femmes  n'avaient  aucun  maintien; 
pouvaient  rien  mettre  dans  la  conver 
me  firent  Tefiet  de  véritables  macbines 
toilette  consiste  en  un  large  pantalon . 
minables  bottes  jaunes,  ou  des  baboucJ 
chaussure;  des  robes  sans  coutures,  à 
sans  taille ,  ouvertes  en  bas,  des  deux  c 
manière  à  laisser  voir  le  pantalon  d'i 
geur  de  main  ;  des  manches  étroites  de 
paule  JQsqa?au  coude,  et  de  là,  ouv 
pendantes) presque  à  terre.  Ces  robes, 
crées!  autour  de  la  gorge,  produisent  j 
plus  désagréable,  même  chez  les  jeuD 
sonnes;-  qu^on  juge  donc  des  autres.  C 
sont  de  toutes  sortes  d'étoffes,  plus  o 
riches  selon  les  fortunes.  Le  chafe  que 
et»  f«mmes  est  attaché  à  leur  ceinture, 
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qne  la  jHiiate  ea  leftombe  jusque  sur  leukt  talons, 
comme  -)les^  inôtrea .  nom  retomhent  sur  le.  do8«« 
Les  -^enBoes..  grecques:  povtes^  presque,  toutes; 
aujomd'lAii  lé'^raboli.Tpugev:  mais'  tavèt-petiti 
posé'  sut  le  sonmet  de  la  tête- et  la  rdeonvrast 
à  peiàe^^  De  to|ite8<;€eUe8,  que  ^ai  Yues,  il  n'y 
en  avilit,  pas  lapt  sur  cent:  qui  eût  la  chevelure 
smgnciB  ;t  tottj^s  ont  .éesifshereux  4nal  en  ordrct/ 
eti  de  fclÎMssès  ;  treaaies  ^ .  elles  ^.ent  *  -  eu  outre  TlMUr 
l»knde  ^^eelortiJbiei  antbaRiiin.âokaiien  .guise  dft 
tvrbafi  aplatL  €l -.de>  mauvais'  goiU.  i  j'oi  air va 
à  Alùaiidrief  et  à  >  âmyroe .  rà^^  très- richement' 
Yétueg;  mais  cVstaiti  toujours  une  richesse  aami 
goût-  comme. sans  élégance» .. 

'.  Quelle  diâièrence  d^une-  tieUe  Française,  com« 
me:;  madame  Xallien  étaiti.en  96,,.  habillée  à  la 
grecque  fiÉsneiséev  ^veo4e>ûDatume  de  ces.da»- 
masi  qui  rne, leur  doBèe.'pa8^,>90  puie  rassurer^ 
Tair  d'une  '  nymphe  Mi  <  dlnne  déesse  ,  comme-, 
les  statuaires  les  représentent.-'  Dn^breste,  quoih 
que  sur  -trente  femmes  je  n^en  -aie  vu  aucune 
de  remarquablement  belle ,  et  que  toutes  aient 
des  tournures  paquet  à  faire  reculer,,  il  n'j  en. 
a  pas  une  de  .-vraiment  laide,  et  en.  général,  les 
profils  sont.  i>eaax-.,i-oR:  dont  j'^ai  pu  ijuger  parti»: 
cuiièremeni  djuns  deo?|.;falnities  dieu  phis  aisées. 

sL'iie  de:.Polieandro  est  pauvre ^  .Inais  les  ha*i 
bitons  sont  heureux  etd^Hi  'onractèrejgai  et  eu? 
appeirence    très^iranc;-  cepexklant  4e  capitaine. 
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BOM-  «T«it  dit  de  ne  pae'natwy  ûet^  «l;  de  w 
porhsr  nii  or  ni  montM  avec  noiniiijehnîen  «nw 
teiNi  compte V'tit  jVena.cfâaQn;  Oa  nnsrcetaïUft 
dé  'Bijlle  '|M«fenaDce8  ^  'pavloat  offre  i dé'  i  rapài,' 
partout  des  Irûits  de  devetB  ^retgprs^.  des  pr^ 
duits  de  leart  terres ,  et  presque  de  sériénses 
difficaltéb  pour  faire  accepter;  la  plus  faible  ré- 
compense, il  y  A  des  champs  d^onge^et;  de  tfé 
à  Pblicandro,  et  ces  «emp^rtimentoyvfQSBaés'aTcte 
des  blocs  détachés,  som^d'ouvragé  dest^habitaiii 
aetnels;  -*il  j  lei  'trente  ans  que  i'ilé.éib^t  prè»-' 
que  inculte,  à  ce 'qua^nons.  dirent  ki-iréBesalie 
papas  et  le  guide  qu^il  nous  aVaitidonné.  La 
température  y  est  délicieuse,  ^quoique- au  inilieu- 
de  la  mer;  les  jours  y  sont  snperfies-et.les 
nuits  les  plus  belles  :dui monde, '.iJKons;  jrt.aToas. 
pêdêé  deuX' jours* 'Le  peUfqu^il  yia-dè  coteaux 
à'Policandn  est •  couvert ^ de  vignes',-  et  1^  hoU 
sSn  de  ces.  vignes  p'h>diùt  rc(n  petit  Tin  trés^ 
agréable,  plutôt  rosé  qne/rqnge. 
-  Nous  ne  pûmes  refuser  de  diner  cbsz  le  pa- 
pas.  Les  hommes  de  Péquipag^  nous  y  atte»^ 
daient,  et  firent  de  singulières  grimaces  en  nous 
voyant  comme  en  famille  avec  les  Grecs.  Je 
fis  porter  du ^  tabac,  du>  sncrp:  et  'dn  café  ea; 
quantité:  présens  d^échange  jqoeoo  tavais  étseï 
aussi  agréables  an-  Grecs  'qu?aax>  musulmans. 
L*usagé  chei  les  première  est  le  même  pour.  les:iie-i' 
pas  que  pour  les  "i'urcs:  les  hommes  et  les  fem- 


ne*  les.  .{moBent.  iJépBrëÉJeiit*  ï^auraîio  ifoaltf 
dtôer-aveo  les  femmes  dsqs  lear  gynécéB;  msns 
eyfiSi'iiei  8avai«it  pas  un  '«lot  de  -français  ni 
d^kaAieo  ^ee^•d^ilieun  J^ayfiis .  çra  'voir  ■  que  Uon 
costume- (Éaasculin  aurait  eidgé-un  sacrifice.  Je 
dina»  •  clôuo  «k  garçon-  avec  ^  le*  •  Grammes.  Nous 
étionss. assis  en  cercle  sur  un  tapis.  Le  dkM^ 
fiit .  simple  >màis'  btui z  naoB  eâmes>  :des  Volailles^ 
du  zis&,-  quelques 'fruits,  f de,  i^ex^e lient  frénsa^ 
etide'bokwki.  Le  papas ^  avec  .sa  belle  «éi^ver 
oélnble  hlàthe ,:  son  'pariev<  mélancoU^fue,  ikiMn*' 
tpirait''une:  ««nération  qui  eût  bien  vite  rallumé 
mon  enthousiasme  grec  si  j^ayais  eu  de  moins 
nombreuse»  et  de  moins  'irrécusables  preuves 
de  Vabu^  qui  «'était  fait  de  cette  syai|)athie 
|K>ar  le  màÙienr.-  Notre  ^piapas-  et  deux  on  trois 
çoSMrives-  ' Ikabitans  .  -de  :  1^1  e ,-  =  ^  loi]Ai  :  kl^accusér  lei^ 
Tilrca  de  barbarie  et  .de  vezatibns^  >se  -  louaient 
de  ragti  qui  venais  une  fois  >  par  an  pour  nm* 
pot.  ;>  lis > 'disaient  qu'il  était  juste  et  humain, 
^u*il  écoutait  les  plaintes  et  soulageait  Top- 
priffléi''  •'  -y 
.■.■■'.■■■.  ... 

Les-maisDBs  de  Poiicandro  sont  presque  touf 
les  ïde  même  •constniction  ;  pour  ies  grandes 
lamiileBj  trots  eu  quatre  chambras  basses  à  di- 
ran^  meublées  i  à  laiturqoe.  Gbaqfue  maison  a 
sa  citerne  et  son  fottr.--Les  citernes  y  sont 
taillées  dans  le  roc;  on  les  remplit  en  'remer. 
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taisoB  det  pltiief.     Outre  lei  dtemos.  Il  ; 
des  aoarces  limpides  qui  coalent  toute  l'aim 
Les  femmes  grecques-  sont   assez   laboriea 
dans  leurs   ménages  ;  ii}er,    broder  et   couii 
sont  leurs  passe-tems  favoris.     Cette  ile  me  . 
reflet  d'une'  petite  et   heureuse  république^  . 
papas  ressemblait  au  père  d'une  noiubreuse  fa 
uiÛto.  '  L^'Sigrands  crimes  paraissaient  ifconna 
dant  i*ile;:  il  y  régnait,   de  iPégi|lité'^  tout  ei 
qu'elle  a  de  sage  et  de  bon  sans  empiéter  sm 
la  supériorité   que  donnent  Page   et  le  mérîie» 
Rien  n'était  charmant  comme  de- jroîry  le.soir, 
lorsque  nous  filmes  assis  devant   la   porte  de 
notre  .amphitryon,    plusieur  mcree   Tenir   offiris 
leurs  jeuoes  eniàns  k  la   bénédiction  du   Tené^ 
rable  chef  de  la  religion.     Je  regaJ^dai8  ce  no* 
ble  vieillard  ..imposer  I^m  makiA  auic  plus  graads, 
embrasser  les-plua  jeunek,   et > dire  à  toutes  les 
mères  des  paroles  de  paix  et'd^pôir.  >£ii  vé* 
rite ,  il  y  eut  un  moment  où'  j'étais  prêta  à  .mq 
mettre   à   genoux   pour  la    lui  'demander  pour 
moi -même  et  pour  notre  heureuse  arrivée  e« 
France.    Les  pères  de  famille    sont  souverains 
dans  leur  iniérieur;   leurs  ordres  jwnt  des -lois. 
Les  débats  ^cs  particuliers  ont  pour,  arbitt^  le 
papas  et  le  conseil  des  vieillards  qir'il  préside» 
Les  querelles  sont   races    parmi  ^  dti    bominea 
tous  égaux  et  qui  sont! aussi  loin  du  luxe,  que 
de  la  misère. 
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Noat  assistâmes  à  une  fête  de  troisième  jour 
de  noces.  Je  ne  retracerai  ni  les  toilettes  ni 
les  repas;  je  me  bornerai  à  tacher  de  décrire 
une  danse  aussi  gracieuse,  aussi  décemmeat 
voluptueuse  que  celle  des  almeys  et  des  Le* 
vantines  est  indécente  et  ridicule.  Une  tren-. 
taine  de  danseurs  et  de  dan^uses,  rangés  en' 
popd,  ne  se  donnant  pas  la  main,  mais  paasapC 
Iqots  bras  croisés  derrière  et  deyant  leurvoisio 
ou  Toisiue;  tous  se  balançant  avec  abandon  au 
son  d'une  musique  lente  et  monotone ,  ipaia  ^i 
n^est  pas  sans  cbaroies  :  tel  est  le  gracieux 
spectacle  que  nous  eûmes  pendant  une  heure» 
Parmi  les  jeunes -filles,  plusieurs  étaient  sinon 
jolies,  au  moins  d^une  fraîdieur  qui  tient  lieu 
de  beauté.  Je  suis  sûre  que,  si  elles  étaient 
autrement  habillées,  elles  auraient  de  fort  jo-> 
lies  tournures,  car  la  plupart  paraissent  bien 
faites;  mais  comme  elles  sont  fagotées! 

Nous  quittâmes  avec  regret  les  habitans  de 
Folicandro  et  surtout  leur  vénérable  papas,  fori^ 
mant  des  voeux  pour  la  durée  de  l'indépeo* 
dancc  de  leur  petite  république*  Au  moment 
où  nous  remontâmes  à  bord  du  brick ,  nous  vî- 
mes arriver  une  barque  chargée  de  toutes  sor- 
tes d^approvisionncmens.  Aussitôt  les  rochert 
et  la  plage  furent  couverts  de  femmes;  noua 
vimes  les  signaux  de  joie,  nous  entendîmes  lea 
cris  de  l'heureux  retour ,  et  je  regardai  coinme^ 
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A^an  bon  ai!glire>  ia  joid  et  le  boiilieiir 
braves  gens.  *  Tonte  la-  soirée,  nous  enfe 
leM  joyenx  ■éclats,  et  j'en  passai  une 
partie  k  écouter  ces  accens  d^une  franchi 
A  la  pointe  du  jour,  nne  députation  rii 
apporter  des  fruits  et  du  pain;  elle  : 
Tenir  à  bord,  Pancre  était  levée,  et  je 
fttadre  d^aborder.  Les  Grecs  sont  de 
marim;  je  -me  rappelais  un  horrible  a 
qui  eut  lieti  en  pareil  cai,  et  j^aimai  bien 
nitt>  passer  de  fruits  et  de  pahi  que  d 
fracasser  la  barque  et  les  pauvres  bonne 
tures  qu'elle  portait,  poussée  nideme 
une  vague  contre  les  flancs  du  brick.  N 
remerciâmes  comme  si  les  dons  eusse 
reçus,  et  ils  virèrent  de  bord  nous  faisi 
gestes  de  regret. 

Le  vent  étant  comme  le  souhaitait  1« 
taine  pour  marcher  vent  en  poupe,'  ei 
jours  nous  eûmes  doublés  la  Pointe  dei 
les ,  ayant  mis  la  voile  sur  Coron.  C 
me  fut  un  souvenir  de  poésie  contem 
qui  parla  plus  à  mon  imagination  que  t 
noms  poétiques  de  Cos,  Naxos,  Crète, 
pre  et  Cythère.  Je  ne  lisais  que  bieo 
ment  en  mer;  mais  en  voguant  vers  G 
ne  saurais  dire  avec  quel  plaisir  je  relu 
messénienne  du  jeune  poëte,  auquel  ji 
toujours  garder   reconnaissance  de  son  t 
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Waterloo ,  s^'îl  y  en  a  de  plus  poétique ,   îl  n*j 
eo  a  pas  de  plus  française. 

Le  matin  du  troisième  jour  d'une  henreufe 
naTÎgation ,  nous  espérions  bien  -  faire  une  autre 
•tation  :  mais  c'est  en  mer  surtout  qu*on  compte 
^tcavent  deux  fois.  Le  vent,  redeyenu  tout  a 
coup  contraire  y  souffla  avec -furie;  et  notre  ca- 
pitaine, qui  craignait  sans  doute  de  manquer 
de  respect  à  Neptune',  laissait  aller  son  bâti- 
ment  sans  le  contrarier  par  ]a  moindre  mA» 
fioeuvre;  aussi  nous  poussa-t-il  en  arrière  sOttt 
lecap  Buso  et  sur  Candie,  laissant  à-droite 
et  à  gauche  les  tles  Cerigo  et  Cerigotto,  rtr- 
ciiers  stériles,  mais  clefs  de  ces  parages,  et 
pour  cela  sans  doute  à  la  possession  deâ  Ai»- 
glais,  qui  y  maintiennent  garnison.  Nos  habi- 
les marins  nous  mirent  à  quelques  lîeàes  'dv 
Candie,  vis-à-Yis  Standie,  ilôt  stérile  aussi 'et 
iMiilé,  couvert  de  ronces  qui  y  nourrissent- liai 
clièyres  sauvages;  on  les  voyait  courir  taf'iêk 
pointes  des  rochers  et  se  suspendre  'sur  lin 
'abtmes.  La  mer  était  trop  haute  pour  qu^aou 
cône  embarcation  nous  vînt 'du  port;  atisM.pài^ 
iàmes-noas  une  nuit  détestable,  ballottés  commt 
dans  une  berce.  Enfin,  le  iendemaia je  dis  an 
capitaine  qu'il  fallait  où  jeter  Tancre  dans  le 
'port  ou-  remettre  au  large {  il  ne  voidut  se^'d^ 
«der  ni  à  l'un  ni  à  Tautre  arant  'd'avoir  Ml 
quelqaet  <infWaiio9s  è^^la  nadoittie;'"  Ltt- ifctr 


t^entr'ouvraDt  pour   nous    engloutir   ne 
pas  ébranlé  y    et  comme   il  n^y  avait   c 
-oi|e  celui  de  Ja  résigaation ,   force  me  i 
ae  me  y«aigner. 

•  Le  capitaine  avait  en  sa  possessioa  < 

livre  auquel  il  paraissait  attacher  iia  grai 

Cétait,   à  ce  qu^  me  dit,  un   poëme 

gue  slave,    auquel    par  conséquent  je  : 

pu  rien  comprendre;   mais  sur   ce  liïrrei 

^caractères  aussi  gros  pour  le  moins 

.sont  «eux  des  abécédaires  que  Ton  don 

enfans,    il  y  avait .  en    marge   plusiéun 

écrites  par  un  FraJAçais  ;;  je  les.paniuHurK 

yant  avqir.  encore   fait   une^  trouvaille-,.. 

fus  pour, ma  curiosité,  plutôt   punie  qçb 

laite,  car  ces  notçs  auraient  été  excell 

j*avais  voulu  recommencer  .un  cours  de 

logie;  c^^ient  des  histoires  de  Jupiter 

,p|w- fiiûri^et  qui  sans  doute,  avaient  ét< 

^ef  à  Janr  annptateur  plus  encore  par 

«tipniiaire.de  la  fable  que  par  Je   vojsii 

ritcde-iCrete,.  D'ailleurs:,   mon  capîtaii 

SB  pii^rfpnnage'.si.pijiii  poétique  quej^ava 

à  m*ezpUquer  comment  un  poëme,  wêm 

pouvait  sympathiser  avec  ses  goûts. 

.  L^  ven|>s^  leva^,    et  le  soir  nous  moi 

4il,ride4eCsindj^^jic'qst4i-direen  vue.  «t  ai 

^9f  f»  po|çt,;autrei;»is:,M  superlbe.,  ne  pf 

nft«îoi»c4'l>iM)MiNUHir  ^rée  qu'à,d^;:bâîii 
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cent  vingt  tonneaux,  et  notre  Imck  était  de 
deux  cent  quatre-.vingt8.  Ce  port,  autrefois  si 
excellent,  n'a  méuie  plus  âjs  rade  aujourd'hui, 
et  qfire,  au  lieu  de  Sj^iirité,  beaucpup  4^)  dif- 
£cuUé|  aux  petits  nnyires  ,uiêine»-  Lorsque  je 
coinparais.çeia  ayeç  otip  nom  antiques  de  Çyv 
don,  Plioestus  et  Cidouia,  je  trouvais  que,  pour 
que  l'admiration  et  renthousiasme  ne  devien» 
nent  pas  ridicuies,  c'est  sur  lectures  et  non  sûr 
les  lieux  q^^il  fs^ut  connaître  rantiquité*  La,  villç 
de  la  Çanée  /est  dai^.rîie  de; Candie:  j^aurf^p 
préfère  y, aborder ;.  ijdais  elle  se,  trouve  du. côté 
.ejt  à.TexU'émité.  opposés  au  lieu  où  nous  4bor» 
dame«,.   ...  „  ^    ;.,. 

Un  neveu  du  consul  actuel  de  la  Canée-in^av 
yait  inspiré  un  vif  désir  de  voir  cette  viUe,  qui 
fut  bâtie  par  les  Vénitiens ,  où  Ton  voit  eo* 
.oore,  h  ca  qu'il  .m^avait  assuré,  les  armes  die 
/Df9ttc(  anqi^Bfuie  dominatrice  :des  mers  ;  mais  U  y 
.eut  eu   ^ittravagapce  à  -se  hasarder  à    travers 

jét.inontjagne^,  dnis,  f4^  ^l^'^^'^  dii/lciles  qui 
Xp^-sépar^  iflé  Xjilandie^  d'autant  plus  qu^à  cette 
époque  tout  était  encore  en.  combustion,  et  que 
lu' révolte  faisait  des  progrès  journaliers.  Nous 
%âtoeê.Xà  visite  4?un.  gardericotes  turç^  mesure 
.fie,' prévoyance  q^  no^  jurpritde  ,1a  port  d'un 
ioUf^emea^^ccly  ijogft,#jne^.,SAPFidUlSciilté 
-HPP^rfterwi^  d>n«flge>  ^ès,:-}^  jour  nï^e;.;,:Çt 
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procurer  guides  et  montiires ,  si  nous  Toaliom 
▼isiter  l'île.  „Mai8,  lui  dû-je,  &«ra-ce  on-ffiride 
qui  paisse  iious  seVyir  de  drogiiiaB?'Ml^  tepon- 
dit  en'  italien  un  peu  tiir<)msd ,  niais'  qai'iBê 
pronva  du  moins  'que,  s'il  tie  pailhft  pus,  il 
^comprenait.  Le  c^itaihé  îv6ns  prévint  enièoit 
qu'il  n^j  avait  pas  plus  à  se  fier  aux  Tare» 
qa^aux  Grecs,  et  qu^il  ne  fallait  pas  -no!i»  ha- 
•arder  au  delà  de  la  ville  sans  escorte.  Oi", 
t^mme  une  escorte  ne  -  seH  souvent  qn^à  pro- 
Vbqnet  le'  péiil',  je  '  prtFtdii  -au  capitaine  'de 
trorner  ma  curiosité  à  la  ville' de  <!Saitdiè,  qne 
Bons  trouvâmes  triste,  dépeuplée 'et* 'd^éin'»- 
pect  malheureux,  quoique  dans  une  8a{>érbe 
position.  '" 

Il  n*y  avait  pour  le  moment  ni  'consal  ni  agei* 
ifonsnlaîrè  ',  mais  je  sus  que  Ton  attendait  ke 
consul.  Noos  vîmes  dans  un  quartiei^  de  la  Vilfe 
des  espèces  d'arceaux'  en  mâ(OnAie¥îë^f 'ilà 
diapelles  en  mines,. mais  Héh  de"  éelà  ne' pët^ 
tait  le  cachet  de  rantiqdité/ Toutes  kfrniàîsétis 
y  sont' à  un  étage  -et  à  terrasse, ^'Ccfftimë' à 'PiK 
libàndro'^,  en  général,  dâds  POH^tj  ëxcê^ 
à  Scia 'où  j'en  ai  vu  qui,  avant  le  saé  ide  <ietli 
lille,  durent  être  fort  éleréetf;    -Stio  'aussl'dât 


mes' 
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noip  du  rocLer  qui  le  garantit.  Les  Turcs  de 
Caudie  ont  un  caractère  tou(  différent  des  au- 
tres: ils  sont  turbiilens  et  beaucoup  plus  indé- 
pendaos;  ont  peut  les  appeler  .les  tibérauoi  du 

^.Cr^issantm  Quand  Iç»  -fultana  ont  voulu  lescour- 

.Jber  trop  durement:  spqs  .i^  joug  :de  leur  vo- 
\ojiXé  absolue ,  leurs  ^)ets  de  Candie  ont  tou- 
jours et  lestement  arboré  Pétendard  de  la  ré- 
sistance. 11  n^y  a  plus  de  jainssaires,  comme 
.auparavant^  mais  si  le  corps  est  licencié ,  Tes* 

.  prjit  existe,  et  très -souvent  îL.  perce-.- d^ns  des 
r^^plte^  partielles. -qui  déracinent  le  pouvoir  des- 
potique. Nous  ^  visitHiaea  :quelques-un8  :  tous 
.  se  rappellent  avec  orgueil  qu^autrefois  leur-seul 
cri:  „aux  armes!"  faisait  trembler  les  paohas 
^u^ils  dépossédaient  au  .gré  de  leur  caprice, 
pillant  et  saccageant  tout  dans  -leurs  demeures, 
ils  nous  racontèrent  aussi  les  ridicules  défen- 
ses des  musulmans  à  Tégard  des  Grecs,  dont 
i%jà  premi-'>res  autorités,  quand  fleurissait  le  pou- 
voir des  ^  janissaires ,  n^avaient  pas  même  le 
droit  dVntrer  à  cheval  dan»  la   ville;    ils  nous 

-    dirent  comment,   dans   ce  tems  si  regretté,   ils 

^avaient  puni  un  évéque  grec  qui  avait  eu  l^lm- 

prudeute  hardies:>e  de  braver  la  loi  et   d'entrer 

.  -en' galopant  jusqu*à  sa  maison.  Jl  paraît  que, 
.•ans  la  sage  fermeté  du  padia,  alors  gourer- 
^afsuc.;de  Qijadie,  riqtentioa  de8.;janissairHi  eût 

.  j4)iAjîe  mettra*,  ie  feu  à  la  aiaisonide'  i*évèqa«, 
XXXUI.  & 
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et  de  le  cuire  avec  tons  ses  aecnijfes  açaeifjrdo- 
taux.  Il  me  semble  que  les  Grecs  de  Candie 
auraient'  dû  livrer  leur  sot  évvque  seul  en  ex- 
piation de  son  vaniteux^  caprice  qui  avait  -ex- 
^sé  la  population  grecque  en  entier-  à  la  fu- 
reur des  janissaires.  Je  ne  vis  qu^une  nitiisoo 
turque  à  Candie:  c'était  absolument  une  répé- 
tition de  ce  que  j^avaisi  vu  partout:  même  uqi- 
formitc  de  meuliles ,  de  vases  et  d'ustensiles. 
J'avais  prié  notre  guide  de  me  f.ûre  avoir 
■  quelques  fieivs  on  quelques  plantes;  il  m'ap- 
porta du  thym  h  âfur 'bleue,  ronge  et  blàùche, 
d'une  odeui;  délicieuse  et  d^une  rare  élégance 
de  forme.  Je  n'ai  vu  qu'au  triste  trajet  de 
Vourla  d'aii8j»i  superbes  lauriers- roses  qu'aux 
environs  de  Candie.  S'il  n'y  avait  jSas  eu  alors 
un  mouvement  de  révolte,  rien  n'aurait  pu 
m'empéclicr  de  braver  la  fatigue  pour  aller  voir 
au  moins  quelques  villages,  et  juger  de  cette 
végétation-  qui  produisait  si  abondamment  les 
pistaches,  les  grenades ,  les  oranges,  les  aman- 
des, et  cette  alberge,  espèce  de  petit  abricot, 
que  j'ai  vu  à  Smyrne  pour  la  première  fois,  et 
dont  le  parfum  surpasse  de  beaucoup  celui  de 
.  l'ananas.  J'eus  besoin  d'une  grande  force  d'àme 
pour  résister  à  l'envie  d'aller  rendre  visite  au 
IVtont-lda ,  trajet  qui  nous  eût  conduits  à  de 
.  «barmans  villages,  en  travérsaiilt  de  belleï* filai- 
•    œs;  mais  la  route  était  trop  (>éïilleii8e-'da<tt'le 


iB0fpept9  e^  pour  dire  ^a  vérité ,  le  besoin  de 
rnènc|gfir.  f^o»  fonds  pour  la  coûteuse  .qaaran- 
ta^l^,^^ ,  Malte  7..jen1^a-  pour  beaucoup,  car 
Doos  ]i^iis  àpercéTiobf  :de  la  différence  de  to« 
^2^r,^{i(iço^gës  par.jLé.firnian.  du  vice-roi  d'E-  , 
-7Bt^>  ^V  l^^  amicaj^jes  muuiûcences  de,  Seuli- 
n^rBey;  à  Pu^age  commun  qui  consiste  à 
AvoJfi, toujjoy^^.la^  i^ourse  k.  délier  pour  lie,  plus 
légè^  lièryif^.jôuf^e  plus  mince  des  bçsoins.  Je 
renonçai  donc  £^u.  Mont  -  Ida ,  ,et .  avec  d^autant 
plijf^,  de  .  peiné  Ijue  cela  était  iibselument  rai* 
loj^na^le,  et.  quç  }a  raison,  est,  et  sera,  je  le 
crf^na^,.çn^fait'i^ç,  vojTfige  jst  de  course,  Tobjet 
dé  .ipcfn  .éternelle. âyj^ion,. . 


d^autres  produits  qu'ils  transporteraient  avec  de 
grands  avantages  s'ils  avaient  un  port,  mais 
]ue  tout  cela  restait  faute  de.  débouché,  et  que 
la  bourgade  était  des  plus  malheureuses,  quoî- 
qu'^elle  ne  fut  distante  que  de  trois  ou  quatre 
ienes  de  la  mer,  et  tr6»»picB  de  la  route  de 
Candie.  Ce  paysan  grec  noué  montra  une  es* 
péce  de  canal,  qui  passait  auprès  du  lieu  où 
tous  étions  et  tombait  sur  des  blocs  de  pier- 
es  qui ,  de-  loin ,  me  rappelaient  le  bonillon- 
lement  de  la  cataracte.  Tout  en  ne  voulant 
>ai  trop  nous  hasarder,  nous  nous  étioiif  -en» 
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core  assez  avancés  dans  les  terrés,  et  il- nous 
iallat  revenir  ad   grand  trot  de  nos  p^ontiires: 
car  le  vent  était  tout-h-faît  favorable"!  et"  noiirf' 
n'étions  pas  d'avis,  pour  des  pronienades'Jprés- 
qiie  sanr  f)dt  et  certainement   sans  iitîlrté,-   de 
retarder  notre  retour  et  de  bous  exposer  peut- 
être  à   ^fre  contraints  par  le  Vent  à  prolonger'" 
îiidcfinîirieht  notre  séjour.  Les  cjiemins  sont  cm-' 
iicîjes,  et  je  revins   à  bord  •  phis  "fatiguée    d»  ' 
cette  promenade  que  7e  ne  l'avMs  été'  dfe  mêi, 
courses  dans  le  désert  et  au  NiT.     Apres  avdîr 
remercié    et  satisfait' tbut  le    inonde,   nous  ne 
fîmes  plus   que  le'  Vdeiï    dé  "voir. 'continuer  le 
vent  favorable  pour  nous  conduire ,  sans   autre 
station  et  sans   encôinbré,  êti.  'port  *  d^  '  Maire. 
Nous  y  arrivâmes   enfin,    après'  onè  "traversée 
de  vingt-six  jours.  "       ,     .'. 
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ttoituvreé  choisies  rie  la   lillèrature  françaîst, 
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Il  y  a  deux  manières  de  se  rendre 
compte  de  l'existence  de  ce  livre.  Ou 
il  y  a  eu,  en  effet,  une  liasse  de  pa- 
piers jaunes]  et  inégaux  sur  lesquels 
on  a  trouvé,  enregistrées  une  à  une,  * 
les  dernières  pensées  d'un  misérable; 
ou  il  s'est  rencontré  un  homme,  un 
rêveur  occupé  à  observer  la  nature 
au  profit  de  Tart,  un  philosophe,. un 
poète,  que  sais-je?  dont  cette  idée  a 
été  la  faniaisic,   qui  l'a  prise  ou  plu-^ 


tôt  s^est  laissé  prendre  par  elle,  et 
n'a  pu  s'en  débîurasser  qu'en  la  je- 
tant dans  un  livre. 

De  ces  deux  explicatioas ,  le  lecteur 
choisira  celle  qu'il  voudra. 
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Bicôtre... 

ConffaAiné  à  mort!      '  ,  *  '  ; 

yi)M'  cinq   seinaiDCs'  que  piabité  ayéb  cette 
penisce y'* 'toujours  seul   avb'c  elle,  toujoùra  glacé  '' 
de    "èÀ   préseuce,    toûiodrs'   Courbe'    loiis    sou    ~ 
poids"  .1      .  .  » 

Autrefois,  car  il  me  semtilé" qu'il   y   a  plutôt 
àsis'  aunéc^  '  que  dès  '  sébainei ,  J^ctais    lûi  hbui- 
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C'était  par.nnc  belle . matioéu  d'août. 

Il  y  avait  troiiL  jours  que  mon  procès  était 
eiijlanié;  trois  jours:  que  mon  nom  et  mon  crime 
ralliaient  cbnqiie  matin  une  nuée  de  «pecta^ 
teurs  qui  veuaient  s^abattre  sur  les  bancs  dé  la 
Mlle  (J^audience  comme  des  corbeaux  autour 
cPun  cadavre;  trois  jours  que  toute  cette  fan- 
tasmagorie des  juges,  des  témoins,  des  avocats, 
des  procureurs  du  roi,  passait  et  repassait  de- 
vant moi,  tantôt  grotesque,  tantôt  sanglante, 
toujours  sombre  et  fatale.  Les  deux  premières 
nuits,  d'inquiétude  et  de  terreur,  je  n'en  aval» 
pa  dormir;  la  troisième,  j'en  avais  dormi  d*eu- 
aui  et  de  fatigue.  A  minuit,  j*a?ais  laissé  les 
jorés  délibérant.  On  m^avait  ramené  sur  la 
paille  de  mon  cachot,  et  j^étais  tombé  sur-le- 
cbamp  dans  un  sommeil  d'oubli.  C'étaient  les 
premières  heures  de  repos  depuis  bien  des 
{•««s. 


J*etaû  encore  aa  plus  profond  de  ce  pro-- 
fond  sommeil  lorsqu'on  vint  me  réveiller.  Cette 
fois  il  ne  sufHt  point  du  pas  lourd  et  des  sou- 
liers ferrés  du  guiclietier,  du  cliquetis  de  son 
noeud  de  clefs,  du  grincement  rauque  des  ver- 
roux;  il  fallut  pour  me  tirer,  de  ma  létbargie 
sa  rude  voix  à  mon  oreille  et  sa  main  rude 
sur  mon  bras.  —  Levez -vous  donc]  J^ouvris 
les  yeux,  je  me  dressai  effaré  sur  mon  séant. 
En  ce  moment,  par  Tétroîte  et  liante  fenêtre  de 
ma  cellule,  je  ris  au  plafond  du  corridor  voi- 
sin, seul  ciel  quMl  me  fût  donné  d'entrevoir, 
ce  reflet  jaune  où  des  yeux  habitués  aux  té- 
nèbres d'aune  prison  savent  si  bien  reconnaître 
le  soleil.    J'aime  lé  soleil. 

—  U  fait  beau,  dis -je  au  guicbetler.  Il 
resta  un  moment  sans  me  répondre,  comme  ne 
sachant  si  cela  valait  la  peine  de  dépenser  une 
parole,  puis  avec  quelque  effort  U  murmura 
brusquement:  —  Cest  possible. 

Je  demeurais  immobUë,  Tesprit  à  demi  en- 
dormi, la  bouche  souriante,  Toeil  ûxé  sur  ^t^ 
douce  réverbération  dorée  qui  diaprait  le  jpla- 
fond.  —  Voila  uue  belle  journée,  répétai-je. 
—  Oui,  me  répondit  Thomme,'  on  vous  a|- 

lend. 

Ce  peu  de  mots,  comme  le  fil  qui  rompt  le 
Tol  de  rinsecte ,  me  rejeta  violemment  dans  la 
léalité.    Je  revis  soudain ,  comme  dans  la  lu- 
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roière  â*un  éclair,  la  sombre  salle  des  assîseï, 
le  fer- h- cheval  des  juges  chargé  de  haillons 
ensanglantés,  les  trois  rangs  de  témoins  aux 
faces  stupides,  les  deux  gendarmes  aux  deux 
bouts  de  mon  banc,  et  les  robes  noires  s'agi- 
ter, et  les  têtes  de  la  foule  fourmiller  au  fond 
dans  l'ombre;  et  s'arrêter  sur  moi  le  regaid 
fixe  de  ces  douze  jurés  qui  avaient  veillé  pen- 
dant que'  je  dormais  l 

Je  me  levai  ;  mes  dents  claquaient,  mes  maîns 
tremblaient  et  ne  savaient  où  trouver  mes  vé- 
temens ,  mes  jambes  étaient  faibles.  Au  pre- 
mier pas  que  je  fis,  je  trébuchai  comme  un 
portefaix  trop  chargé.  Cependant  je  suifîs  le 
geôlier. 

Les  deux  gendarmes  m'attendaient  an  seuil 
de  la  cellule.  On  me  remit  les  menottes.  Cela 
avait  une  petite  serrure  compliquée  quMls  fer- 
mèrent avec  soin.  Je  laissai  faire:  c^était  une 
machine  sur  une  machine. 

Nous  traversâmes  une  cour  intérieure.  L'air 
vif  dn  matin  me  raninla.  Je  levai  la  tète.  Le 
ciel  était  bleu ,  et  les  rayons  chatids  du  soleil, 
découpés  par  les  longues  cheminées,  traçaient 
de  grands  angles  de  lumière  an  faîte  des  mors 
hauts  et  sombre  de  la  prison.  Il  faisait  beau 
en  effet. 

Noos  montÂmes  un  escalier  toncaant  en  vis; 
aoas  paM|?jaes  un  corridor,  puis  ua  àutra,  pnis 
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II 

an  troisième;  pais  «ne  porte  basse  s'oHtrit. 
Un  air  chaud ,  mêlé  de  bruit,  vint  me  frapper 
au  vi8age.  Cétait  le  souffle  de  la  foule  dans 
la  salle  des  assisses.    J^entrai. 

Il  7  eut  à  mon  apparition  une  rumeur  d^as^ 
mes  et  de  yoix.  Les  banquettes  se  déplacé- 
reat  bruyamment;  les  cloisons  craquèrent;  et, 
pendant  que  je  traversais  la  longue  salle  entre 
deux  masses  de  peuple  murées  de  soldats,  il 
ine  semblait  que  j'étais  le  centre  auquel  se  rat- 
tachaient les  fils  qui  faisaient  mouvoir^' toutes 
ces  faces  béantes  et  penchées. 

En  cet  instant  je  m'aperçus  que  j'étais  sans 
fers  ;  mais  je  ne  puis  me  rappeler  où  ni  quand 
on  me  les  avait  ôtés. 

Alors  il  se  fit  un  grand  silence.  J'étais  par- 
venu h  ma  place.  Au  moment  où  le  tumulte 
cessa  dans  la  foule,  il  cessa  aussi  dans  mes 
idées.  Je  compris  tout-à-coup  clairement  ce 
que  je  n'avais  fait  qu'entrevoir  confusémcot 
jusqu'alors  ,  que  le  moment  décisif  élAÎt 
venu  y  et  que  j'étais  là  pour  entendre  ma  scn^ 
lence. 

L'explique  qui  pourra,    de  la  manière   dont 

cette   idée   me  vint,   elle  ne  me  causa  pM  éti 

terreur.     Les  fenêtres  étaient  ouvertes;  Vmt  et 

le  bruit  de   la  ville  «rriraitftt  librement  «lu  4f-' 

XXXllI.  6 
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h»»;  la  sall6  était  claire  comme  pour  une 
noce  ;  les  gaia  rajons  du  «oleil  traçaient  çà  et 
là  la  figure  lumineuse  des  croisées^  tantôt  alon- 
gée  sur  le  planchçr,  lan:tôt  développée  sur  les 
tables,  tantôt  brisée  à  Pangle  des  murs;  et  de 
ces  losanges  éclatans  aux  fenêtres,  cliaque 
rayon  découpait  dans  Pair  un  grand  prisme  de 
poussière  d^olr. 

Les  juges  au  fond  de  la  salle ,  ayaient  l'aiz 
satisfait  probablement  de  la  joie  d^avoir  bien- 
tôt fini.  Le  yisage  du  président,  doucement 
éclairé  par  le  reflet  d'une  Titre,  avait  quelque 
diose  de  calme  et  de  bon  ;  et  un  jeune  asses- 
^ur  caiusait  presque  gaiment  en  chiffonnant  son 
rabat  avec  une  jolie  dame  en  chapeau  rose 
placée,  par  faveur,  derrière  lui. 

^  Les  jurés  seuls  paraisaient  blêmes  et  abat- 
tus, mais  c^étaît  apparemment  de  fatigue  d'a- 
voir veillé  toute  la  nuit.  Quelques-uns  bail- 
laient ;  rien'  dans  leur  contenance  n^annonçait 
des  hommes  qui  viennent  de  porter  uoe  sen- 
tence de  mort;  et  sur  les  figbres  de  ces  bons 
bourgeois ,  je  ne  devinais  qu'une  grande  envie 
de  dormir. 

En  face  de  moi,  une  fenêtre  était  tonte 
gi^^nde  ouverte.  J'entendais  rire  sur  le  quai 
lef  marchandes  de  fleurs,  et  an  bord  de  la 
«roisée^  une  jolie  petite  plante  jaune,  toute  pe* 
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nétrée    d'un   rayoo    de  soleil ,  jouait  arec    Le 
TeDt  dans  une  fente  de  la  pierre. 

Comment  une  idée  sinistre  aurait-elle  pu 
poindre  parmi  tant  de  ^gracieuses  sensations  ? 
Inondé  d'air  et  de  soleil,  il  me  fut  impossible 
de  penser  à  autre  chose  qu'à  la  liberté;  Tes- 
pérance  vint  rayonner  en  moi  comme  le  jour 
autour  de  moi;  et  confiant,  j^attendis  ma  sen- 
tence comme    on   attend    la  délivrance   et    la 

Cependant  mon  avocat  arriva*  On  l*atten- 
dait.  Il  venait  de  dé  jeûner  copieusement  et 
de  bon  appétit.  Parvenu  à  sa  place,  il  se  pen- 
cha vers  moi  avec  un  sourire.  —  J'espère,  me 
dit-il.  —  N'est-ce  pas?  répondis- je,  léger  et 
souriant  aussi.  -  Oui,  reprit-il;  je  ne  sais 
rien  encore  de  leur  déclaration,  mais  ils  au- 
ront sans  doute  écarté  la  préméditation,  et  alors 
ce  ne  sera  que  les  travaux  forcés  à  ^perpétuité. 
' —  Qîte  dites- vous  là,  monsieur?  répliquai-je 
indigné,  plutôt  cent  fois  la  mort! 

Oui,  la  mortî  —  et  d'ailleurs,  me  répétait 
je  ne  sais  quelle  voix  intérieure  :  qu'est-ce  que 
je  ris\jue  à  dire  cela?  A-t-on  jamais  prononcé 
•enteuce  de  mort  autrement  qu'à  minuit,  aut  ^ 
Hambeaux,  dans  une  salle  sombre  et  noire,  et 
par  une  froide  nuit  de  pluie  et  d'hiver?  Mais 
au  mois  .d'août y    à  huit   heures  du  matin |   un 
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ti  beau  jour ,  ces  bons  jarés ,   c'est  impossible 
Et    mes   yeux   reveuaient  se  fixer  sur  la  jolie 
fleur  jâfune  au  soleil. 

Tout-à-coup  le  président,  qui  n'attendait  que 
Farocat^ -m'invita  à  me  lever.  La  troupe  porta 
les  armes;  comme  par  tin  mouTement  électri- 
que, toute  rassemblée  iut  debout  au  même 
instant.  Une  figure  insignifiante  et  nulle,  pla- 
cée à  une  table  au-dessous  du  tribunal,  c'était 
je  pense,  le  greffier,  prit  la  parole,  et  lut  le 
Terdicf  que  les  jurés  avaient  prononcé  en  mon 
absence.  Une  sueur  froide  sortit  de  tous  mes 
membres;  je  m'appuyai  au  mur  pour  ne  pas 
tomber. 

—  Avocat,  avez -vous  quelque  cbose  à  dire 
tnr  l'application  de  la  peine?  demanda  le  pré- 
sident. 

J'aurais  eu,  moi ,  tout  à  dire ,  mais  rien  ne 
me  vint.  Ma  langue  resta  collée  à  mon  palais. 

Lé  défenseur  se  leva. 

^  Je  compris  qu'il  cherchait  à  atténuer  la  dé- 
claration du  jury .  et  à  mettre  dessous,  au  lien 
de  la  peine  qu'elle  provoquait,  l'autre  peine, 
celle  que  j'avais  été  si  blessé  de  lui  voir  espérer. 

Il  fallut  que  l'indignation  filt  bien  forte,  pour 
se  faire  jour  à  travers  les  mille  émotions  cpjî 
ie   di^utaient  ma  pensée.     Je  voulus   répéter 
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i  haute  Toix  ce  ijue  je  lui  avais  déjà  dît  :  plu^ 
^ât  cent  fois  la  mort  !  mais  l'haleyie  me  man- 
qua,  et  je  ne  pus  que  Tarréter  rudement  par 
>e  bras  en  criant  arec  une  force"  convulsive; 
">fon! 

Le  procureur-général   combattit  l'arocat ,    et  ^ 
e  récoutai  avec  une  satisfaction  stopide.    Puis 
es  juges    sortirent,   puis   ils  rentrèrent,  et  le 
^résident  me  lut  mon  arrêt. 

—  Condamné  à  mort]  dit  la  foule;  et  tan- 
Us  qu^on  m^emmenait,  tout  ce  peuple  se  rua 
ur  m%%  pas  avec  le  fracas  d^un  édifice  qui  se 
lémolit.  Moi  je  marchais ,  ivre  et  8tupéfait.v, 
Jne,  révolution  venait  de  se  faire  en  moi.  Ju^ 
[n*à  l'arrêt  de  mort,  je  m'étais  senti  respirer, 
►alpiter,  vivre  dan&  le  même  milieu  que  les 
utres  hommes;  maintenant  je  distinguais  claî- 
ement  comme  une  clôture  entre  le  monde  et 
doi.  '  Rien  ne  m'apparaissait  plus  sous  le 
aéme  aspect  qu^auparavant.  Ces  larges  fenétreii 
iimîneuses ,  ce  beau  soleil ,  ce  ciel  pur,  cette 
olie-fieur,  tout  cela  était  blanc  et  pale,  de  la 
ouleur  d'un  lincuel.  '  Ces  hommes ,  ces  fem- 
nés,  ces  en€ans  qui  se  pressaient  sur  mon  pas- 
age,  je  leur  trouvais  des'  airs  de  fantômes. 

Au  4bas  de  Pescalier  une  noire  et  sale  yoU 
lire  grillée  m'attendait.  Au  moment  d'y  mon- 
Br,  je  regardai  au  hasard  dans  la  place.  — 
Jn  condwné  à  morti   criaient  les  pa«Miig  tn 
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courant  Tert  la  voiture.  —  A  travers  le  nuage 
qui  me  8eii||l>lait  s'^ètre  into^KMé  •  entre  les  cbo- 
•es  et  moi  y  je  distingaai  deux  jennes  filles  qoi 
OM  suivaient  avee  des  yeux  avides.  —  Bon^ 
dit  la  plus  jeune  en  battant  des  mains,  ce  sera 


dans  six  semaines! 


'   <f 


in. 

Condamné  à  mort!  —  Eh  bien,  pourquoi 
non?  Les  hommes,  je  me  rappelle  l'aroir  la 
dan<  je  ne  sais  quel  livre  où  il  v^j  avait  qae 
cela  de  bon,  les  nommes  sont  tous  condamnés 
à  mort  avec  des  sursis  indéfinis*  Qu'y  a-t41 
donc  de  si  diangé  à  ma  situation? 

Depuis  Pbeure  où  mon  arrêt  m^a  été  pro- 
noncé, combien  sont  morts  qui  s'arrangeaient 
pour  une  longue  vie!  Combien  m'ont  devancé 
qui,  jeunes ,  libres  et  sains,  comptaient  bien 
aller  v0Sr  td.jpur  tomber  ma  tête  en  place  de 
Grive!  Combien  dHci  la  peut-être  qui  mar- 
chent et  respirent  au  mrand  air,  entrent  et  sor« 
tent  à  leur  gré,  et  qui  me  devanceront  encore  ! 

Et  puis,  qu'est-ce  que  la  vie  a  donc  de  si 
regrettable  pour  moi?  £n  vérité,  le  jour  sonu 
bre  et  le  pain  noir  du  cachot,  la  poftion  de 
bouillon  maigre  puisée  au  baquet  des  galériens, 
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être  rudoyé,  moi  qui  suis  raffiné  par  Pédoca- 
fion,  être  brutalisé  des  guichetiers  et  des  gar- 
deschiourmes,  ne  pas  Toir  un  être  Lumain  qui 
me  croie  digne  d'aune  parole  et  à  qui  je  le 
rende,  sans  cesse  tressaillir  de  ce  que  j^ai  fait 
et  de  ce  qu'on  me  fera  :  Toilà  à  peu  près  lei 
seuls  TiieDs  que  puisse  m'enleyér  le  bourreau. 
Ab!  n^importe,  c^est  horrible! 


IV. 

L&  yoitare  noire  me*  transporta  id,  dam  ee 
tûdeax  Bicétre. 

Va  de  loin,  cet  édifice  a  quelque  majesté. 
Q  se  déroule  à  rhorizon,  au  iront  d'une  col- 
line, et  à  distance  garde  quelque  chose  de  son 
ancienne  splendeur,  un  air  de  château  de  roi. 
Mais  à  mesure  que  tous  approchez,  le  palais 
devient  masure.  Les  pignons  dégradés  bles- 
sent Toeil.  Je  ne  sais  quoi  de  honteux  et 
d^appaurri  salit  ces  royales  façades  :  on  dirait 
que  les  murs  ont  une  lèpre.  Plus  de  Titres, 
plus  de  glaces  aux  fenêtres;  mais  de  massifs 
barreaux  de  fer  entre-croisés,  auxquels  se  eoUe 
çà  et  là  quelque  haTe  figure  d'up  galéd^p  ou 
d'un  fou,  •  t 

C'est  la  TÎe  Tue  de  près. 


V- 

A  peînê  arrivé,  de  mains  de  fer  s'emparè- 
rent de  moi.  Oo  multiplia  les  précautioni: 
point  de  couteau ,  point  de  fourcliette  pour  met 
repas;  la  camisole  de  force,  une  espèce  de 
sàc  de  toile  à  voilure,  emprisonna  mes  bras; 
on  répondait  de  ma  vie.  Je  m'étais  poarra  eo 
cassation.  On  pouvait  avoir  poor  six  ou  sept 
semaines  eette  affaire  onéreuse,  il  importait  de 
me  cohser\'er  sain  et  sauf  k  la  plaee  de  Grive. 

Les  premiers  jours  on  me  traita  avec  nue 
douceur  qui  A'ëtait  liorrible.  Les  égards  d*an 
guichetier  sentent  Téchafaud»  Par  bonlieiir,  ao 
bout  de.pea  de  jours,  l'habitade  reprit  le  des* 
MSy  ils  me  confondirent  avec  les  autres  pri- 
sonniers dans  une  commune  brutalité,  et  nVsii- 
rent  plus  de  ces  distinctions  inaccoutumées^  de 
polite^sse  qui  me  remettaient  sans  cesse  le  bour- 
reau sous  les  yeux.     Ce  ne  fut  pas  la  seule 
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Binélîoration.  Ma  jeunesse,  ma  docilité,  les 
Joins  dé  Paumônier  de  ]a  prison,  et  surtout 
quelques  mots  en  latin  que  j^adressai  au  con- 
cierge, qui  ne  les  comprit  pas,  m^uvrirent  lu 
promenade  une  fois  par  semaine  arec  les  au- 
tres détenus ,  et  firent  disparaître  la  camisole 
où  fêtais  paralysé.  Après  bien  des  hésitations, 
>n  m'a  aussi  donné  de  Tencre,  du  papier,  des 
plumes  et  une  lampe  la  nuit. 
'  Tous  les  dimanches,  après  la  messe,  on  fne 
lâche  dans  le  Préau ,  à  rhenre  de  la  récréation. 
Là,  je  cause  avec  les  détenus:  il  le  faut  bien. 
[fs  sont  bonnes  gens,  les  misérables.  Ils  m« 
pontent  leur  tours  j  ce  serait  à  faire  horreur'; 
nais  je  sais  qu'il  se  rantent.  Ils  m'^appreo- 
neot  à  parler  argot;  à  rouscailler  bigorne, 
comme  ils  disent.  C*est  toute  une  langue 
entée  sur  la  langue  générale  comme  une 
espèce  d^excroissance  hideuse,  comme  une 
rerrue.  Quelquefois  une  énergie  singulière, 
tia  pittoresque  efirayant  :  il  y  a  du  raisiné  sur 
le  trimar  (du  sang  sur  le  chemin),  épouser  la 
veuve  (être  pendu),  comme,  si  la  corde  du  ffi« 
bet  était  veure  de  tous  les  pendus.  La  tele 
d'un  voleur  a  deux  noms:  la  sorbonne,  quand 
éile  méd«|e,  raisonne  et  conseille  le  crime;  la 
tronche,  quand  le  bourreau  la  coupe.  QoeU 
ouefois  de  Pesprit  de  vaudeTille  :  un  cachemire 
i'osier  (une  hotte  de  chiffonnier),  la  mcnfcusê 
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(la  langue)  ;  et  puis  partout ,  à  cliaque  instant, 
des  mots  bizarres ,  mystérieux ,  laids  et  sordi- 
des, venus  on  ne  sait  d^oùi  Le  tauU  (le  bour- 
reau), la  côm  (la  mort),  la  placarde  (la  place 
des  exécutions).  On  dirait  des  crapauds  et 
des  araignées.  Quand  on  entend  parler  cette 
langue,  cela  fait  Peâet  de  quelque  chose  de 
saie  et  de  poudreux,  d'une  liasse  de  haiUoni 
que  l'on  secouerait  devant  vous. 

Du  moins,  ces  hommes  là  me  plaignent;  ils 
sont  les  seuls.  Les,  geôliers,  les  guichetiers, 
les  porte-clefs;  (je  ne  leur  en  veux  pas),  cauf- 
sent  et  rient,  et  parlent  de  moi,  devant  xnoii 
cojnikie  d'une  chose.  ' 


k. 


VI. 


Je  me  «ils  dît: 

—T  Puisque  j*ai  le  mojen  d'écrire,  pourquoi 
5  le  ferais-je  pas?  mais  quoi,  écrire?  Pris 
itre  quatre  murailles  de  pierre  nue  et  froide, 
ms  liberté  pour  mes  pas,  sans  horizon  pour 
es  yeux,  pour  unique  distraction  macliinale- 
ent  occupé  tout  le  jour  à  suirre  la  marche 
fite  de  ce  carré  blancliiitre  que  le  judas  de 
a  porte  découpe  vis-à-vis*  sur,  le  mur  soujbre. 
,  comme  je  disnîs  tout  à  Theure,  seul  à  seul 
rec  une  idée,  une  idée  de  crime  et  de  cbAti- 
ent,  de  meurtre  et  de  mort!  est-ce  qa«  je 
jîs  avoir  quelque  chose  à  dire,  moi  qui* n'ai 
«s  rien  à  faire  danli  ce  monde?  et  qu9  trou- 
raî-je  dans  ce  cerveav  flétri  et  yide,  qui  vaille 

peine  d'être  écrit?    .  ^ 
PeurqMoi  Bon  ?    Si   tout  autow   de  nu*    est 
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monotone  et  décoloré,  n^  a-t-^il  pas  en  moi 
une  tempête,  une  lutte,  une  tragédie?  Cette 
idée  fixe  qui  me  possède  ne  se  présente-t-elle 
pas  à  moi  à  chaque  heure,  à  chaque  Lustant, 
sous  une  nouvelle  forme ,  toujours  plus  hideuse 
et  plus  ensanglantée  à  mesure  que  le  terme 
approche?  Pourquoi  n'essaierais-je  pas  de  me 
dire  à  moi-même  tout  ce  que  j'éprouve  de  do- 
lent et  d^incoonu  dans  la  situation  abandonnée 
où  me  voilà?  Certes,  la  matière  est  riche.  Et, 
si  abrégée  que  soit  ma  vie,  il  y  aura  bien  en- 
core dans  les  angoisses,  dans  les  terreurs, 
dans  les  tortures  qui  la  rempliront,  de  cette 
heure  à  la  dernière,  de  quoi  user  cette  plume 
et  tarir  cet  encrier.  —  D^ailleurs  ces  angoisses, 
le  seul  moyen  d''en  in  oins  souffrir,  c'^est  de  les 
observer ,  et  les  peindre  m^en  distraira. 

Et  puis,  ce  que  décrirai  ainsi  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile.  Ce  journal  de  mes  souflran- 
ces,  heure  par  heure,  minute  par  minute,  sup- 
ptice  par  supplice,  .si  j^ai  la  force  de  le  me- 
ner jusqu'au  moment  où  il  me  sera  physique^ 
ment  impossible  de  contioucr;  cette  histoire^ 
nécessairement  inachevée,  mais  aussi  complète 
que  possible,  de  mes  sensations,  ne  portera-t- 
elle  point  avec  elle  un  g;rand  et  profond  en- 
seignement? N^  aura-t-il  pas  dans  ce  pro- 
'  cès-verbal  de  la  pensée  agonisante ,  dans  cette 
progression    toujours    croissante    de    douleur», 
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\  eette  eq>è€e  d'autopiie.intellectaeQe  d'un 
lamné,  pliu  d'une  leçon  pour  ceux  qui  ^on* 
nent?  Peut-être  cette  lecture  leur  rendra^t- 

la  main  moÎDs  légère^  quand  il  s^agira 
que^  autre  fois  de  jeter  une  tête  qui  pente, 
tête  d'iiomme,  dans  ce  quMh  appellent  la 
ice  de  la  justice?  Peut-être  n'ont  ils  jamais 
chi,  les  malheureux,  à  cette  lente  succès- 
de  tortures  que  renferme  la  formule  ex- 
ire  d'un  arrêt  de  mort?  Se  sont-ils  seu- 
nt  jamais  arrêtés  à  cette  idée  poignante 
dans  l'homme  qu^ils  retranchent,  il  y  a 
intelligence;  une  intelligence  qui  avait 
»té  sur  la  vie,  une  âme  qui  ne  s'est  point 
sée  pour  la   mort?    Non.     Ils   ne    voient 

tout  cela  que  la  chute  verticale  d'un 
au  triangulaire,  et  pensent  sans  doute  que 
le  condamné,  il  n^y  a  rien  avant,  rien  après* 
s  feuilles  les  détromperont.  Publiées  peut* 
un  jour,  elles  arrêteront  quelques  momens 
esprit  sur  les  souflrances  de  l'esprit;  car 
nt  celles-là  qu^ils  ne  soupçonnent  pas.  Us 
triomphans  de  pouvoir  tuer  sans  presque 
souffrir  le  corps.  Héi  c^est  bien  de  cela 
s'agit!  Qu'est-ce  que  la  douleur  physique 
de  la  douleur  morale?  Horreur  et  pitié, 
)is  faites  ainsi!  Un  jour  viendra,  et  peut- 
:es  mémoires,  derniers  confidens  d^un  mi- 
le I  y  auront-ils  contribué.  •  •  •  -^ 
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A  moins  qu'après  ma  mort  le  rent  ne  jooe 
dans  le  Préau  arec  ces  morceaiix  de  papier 
sonillés  de  boue  ,  ou  qu'ils  n^aiilent  pourrir  k 
la  pluie,  collés  en  étoiles  à  la  ?itre  cassée  d'u 
guichetier. 


'•  >    i  .  •}'      .  .'  ' 
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Que  ce  que  j'écris  ici  puisse  être  un  jour 
utile  à  d'autres,  que  cela  arrête  le  juge  prêt  à 
juger,  que  cela  sauve  des  malheureux,  inno* 
cens  ou  coupables,  de  Tagonie  à  laquelle  je 
suis  condamné  :  qu'*importe  '?  Quand  ma  tête 
aura,  été  coupée,  qu'est-ce  que  cela  me  fait 
qu'ion  en  coupe  d'autres?  Est-ce  que  .vraiment 
j'ai  pu  penser  ces  folies  î  Jeter  bas  Péchafand 
après  que  j'y  aurai  monté!  je  vous  demande 
un  peu  ce  qui  m'en  reviendra* 


Ah!  c'est  ii»oi  qu'il  faudrait  sauver?  —  Esl- 
XXXIII.  7 
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il  bien  Trai  qne  cela  ne  se  peut ,  qu'il  faudra 
luourir,  demain ^  aujonrd^boi  peut- être,  que 
cela  est  ainsi?  O  Dieu!  rhorrilile  idée  h  se 
briser  la  tête  au  mur  de  son  cachot.' 
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vra. 

Comptons  ce  qai  me  reste:  '* 

Trois  jotin  de  délai  après  Pàrrét  prononcé 
pour  le  pourvoi  en  cassation» 

Huit  jours  d^oubli  au  parquet  dé  la  cour 
d'assises,  après  quoi  les  pièces,  comme  ils  di- 
sent, sont  envoyées  au  ministre. 

Quinze  jours  d'attente  chez  le  ministre,  qui 
ne  sait  seulement  pas  qu'elles  existent,  et  qui 
cependant  est  supposé  les  transmettre  après  ex- 
amen à  la  cour  de  cassation. 

Là,  classement,  numérotage,  enregistrement; 
car  la  guillotine  est  encombrée,  et  chacun  ne 
doit  passer  qu^à  son  tour. 

.Quinze  jours  pour  veiller  à  ce  qn^il  ne  tous 
soit  pas  fait  de  passe-droit. 

Enfin  la  cour  s'^assemble,  d^ordinaire  un 
jeudi,  rejette  ringt  pourvois  en  masse,  et  ren- 
voie le  tout  au  ministre,  qui  renvoie  au  bour- 
reau.    Trois  jours. 


ao 


Le  matin  du  quatrième  jour,  le  substitut  du 
procureur-gëDéral  se  dit,  en  mettant  sa  cra« 
^ate  :  il  faut  pourtant  que  cette  afTaire  finisse. 
Alors ,  si  le  substitut  du  greffier  n'a  pas  quel- 
que déjeuner  d'amis  qui  Ten  em^che,  Tordre 
d^'exécution  est  minuté,  rédigé,  mis  au  net,  ex- 
pédié, et  le  lendemain  dès  Pauhe  on  entend 
dans  la  place  de  Grére  clouer  une  ch<irpente, 
et  dans  les  carrefours  hurler  à  pleine  voix  des 
crieurs  enrpués. 

En  tout  ^ix>  semaines.  La  petite  fille  arait 
raison. 

Or  voilà  cinq  'ser:«iine8  au  moins,  six,  peut- 
être;  yi  n^ôse  compter,  que  je  sais  dans  ce  ca- 
banon de  nicétre,  et  il  me  semble  qu^il  y  a 
trois  jours  c'était  jeudi. 
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.'Je  Tient  de  faire,  inon  testament* 

A  quoi  bon?  Je  suis  condamné  aux  fc^is».  ^^j. 
tout  ce  que  j^ai  y  suffira  à  peine.    La  guilio- 
tioe,  c*e«t  fort  cher. 

Je  laisse  une  mère,  je  laisse  une  femme ,  je 
laisse  un  enfant. 

Une  petite  fille  de  trois  ans,  douce,  rose, 
frêle,  avec  de  grands  yeux  noirs  et  de  longs 
clieveux  châtains. 

Elle  avait  deux  ans  et  un  mois  quand  je  Pai 
vue  pour  la  dernière  fois. 

Ainsi  après  ma  mort,  trois  femmes,  sans 
fils,  sans  mari  sans  père.  Trois  orphelines  de 
différente  espèce;  trois  veuves  du  fait  de  la 
loi. 

J^admets  que  je  sois  justement  puni.  Ces 
innocentes,  qu*ont-elles  fait?  N^importe!  on  les 
déshonore I  on  les  ruine;  c'est  la  justice.  ' 
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Cest  n'est  pas  que  ma  pauvre  yieille  mère 
m^inqniète,  elle  a  soixante -quatre  ans^  elle 
mourra  du  coup»  Ou  si  elle  va  quelques  jours 
encore,  pourTu  que  jusqu'au  dernier  moment 
elle  ait  un  peu  de  cendre  chaude  dans  sa 
chaufTerette,  elle  ne  dira  rien. 

Ma  femme  ne  m^inquiète  pas  non  plus  ;  elle 
est  déjà  d^une  mauvaise  santé  et  d'un  esprit 
faillie*    Elle  mourra  aussi. 

A  moins  qa'elle  ne  devienne  folle.  On  ik 
que  cela  fait  vivre;  mais,  du  moins,  Tintelll- 
gence  ne  souffre  pat;  elfe  dort,  elle  est  com- 
me morte. 

Mais  ma  fille,  mon  enfant^  ma  pauvre  petite 
Marie,  qui  rit,  qui  joue,  qui  cbante  à  cette 
heure  et  ne  pente  à  rien,  c'est  cellcvlà  qui  me 
fait  mal! 
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'  Voici  ce  que  c'€st  que  mon  cadiot: 

Huit  pieds  carrés.  Quatre  nluràillet  de  pierre 
le  taille  qui  s^appuieht  à  angle  droit  sur  un 
lavë  de  dalles  ,  exhaussée  d'un  degré  auMies« 
U8  du  corridor  extériejar. 

A  droite  de  la  porte,  en.  entrant,  une  espèce 
L^enfonceinent  qui  fait  la  dérision  d'une  alcôve. 
!)n  y  jette  une  f)otte  de  paille  où  le  prison- 
lier  est  censé  reposer  et  dormir /irétu  d'^un 
>antal6n  de  toile  et  d*une  veste  âè  coutil, 
liver  comme  été. 

Au-dessus  de  ma  téfe,  en  guise  de  ciel,  une 
loire  voûte  eh  ogwe  (c^est  ainsi  que  cela  s^ap- 
>elle) ,  à  laquelle  d^epaisse^  toiles  d^araignée 
lendent  comine  des  haillons.  ' 

Du  reste,  pas  de  fenêtre,  pas  même  de 'sou- 
pirail}  use  jporta  où  le  fer  câch#  le  Iboîa»  ' 
,  Je  me  trompe  i  «a  centre  de  la  porte/  Ten 
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le  haut,  une  ouverture  de  neuf  pouces  carrés, 
coupée  d'une  grille  en  croix ,  et  que  le  gui- 
chetier peut  fermer  la  nuit. 

An  dehors,  un  assez  long  corridor ,  aéré  aa 
moyen  de  soupiraux  étroits  au  haut  du  mur, 
et  divisée  en  compartimens  de  maçonnerie 
qui  communiquent  entre  eux  par  une  série  de 
portes  cintrées  et  basses;  chacun  de  ces  com- 
partimens sert  en  quelque  sorte  d^antichambre 
a  un  cachot  pareil  au  mien»  Oest  dans  ces 
cachots  que  Pon  met  les  forçats  condamnés  par 
le  directeur  de  la  prissn  à  des  peines  de  dis- 
cipline. Les  trois  premiers  cabanons  sont  ré- 
serrés aux  condamnés  à  mort,  parc^  qu^étant 
plus  voisins  de  la  geôle,  ils  sont  plus  commo- 
des pour  le  geôlier. 

Ces  c^ots  sont  tout  ce  qui  reste  de  Tau» 
cien  ch&teau  de  Bicetre,  tel  qu'il  fut  bâti  dans 
le  quinzième  siècle,  par  le  cardinal  dé  V^n-  , 
chester,  le  mcme  qui  fit  brdler  Jeanne  d'Arc. 
J^ai  entendu  dire  cela  à  des'  curieux  qui  sont 
venus  me  voir  Tantre  jour  dads  ma  loge,  et 
qui  me  regardaient  à  distance  comme  une  bête 
de  la  Ménagerie.      Le    guidietîer  a    eu   cent 

sous. 

•      ■  ■• 

Poubtiais  de  dire  qu'il  y  a  nujt  et  jour  da 
factioonairQ  de  garde  a  la  porta  de  mon  ca- 
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chot,  et  que  mes  yeux  ne  peuvent  se  lever 
verii  la  lucarne  carrée  sans  rencontrer  ses 
deux  yeux  fixes,  toujours  ouverte*. 

Du  reste,   on  suppose  qu^il   y  a  de  Taîr  et 
au  jour  dans  cette  pierre. 
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XI. 

Puisque  le  jonr  ne  paraît  pas  encore,  que 
faire  de  la  ouit?  Il  m'est  renu  une  idée.  Je 
me  suis  leTe  et  j'ai  promené  ma  lampe  sur 
les  quatre  murs  de  ma  cellule.  Ils  sont  cou- 
rerts  d''écritures ,  de  dessins,  de  figures  bizar- 
res, de  noms  qui  se  mêlent  et  s'efiacent  lei 
uns  les  autres.  Il  semble  que  cbaque  condamné  ut 
voulu  laisser  trace,  ici  du  moins.  Cest  du 
crayon ,  de  la  craie ,  du  diarbon ,  des  lettres 
noires,  blanches,  grises,  souvent  de  profondes 
entailles  dans  la  pierre,  çà  et  là  des  caracti- 
res  rouilles  qu'on  dirait  écrits  avec  du  sang* 
Certes,  si  fa  vais  Pesprit  plus  libre,  je  pren- 
drais intérêt  à  ce  livre  étrange  qui  se  aéve* 
loppe  page  a  page  à  mes  /eux  sur  chaque 
pierre  de  ce  cachot.  J'aimerais  à  recomposer 
un  tout  de  ces  fragmens  de  pensée,  épars  sut 
la  dalle;  à  retrouver  cbaque  bomme  tous  dia- 
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jne  tkôm;  à  rendre  le  sens  et  la  vie  h  ces  ins- 
n*îptions  mutilées,  à  ces  phrases  démembrées, 
i  ces  mots  tronqués ,  corps  sans  tête ,  comme 
ïënx  qui  les  ont  écrits. 

A  la  haateur  de  mon  cherét,  Il  y  à  detix- 
poeiirs  enflammés,  perces  d^ane  flèche,  et  au- 
iessus  :  Amour  pour  la  vie.  Le  malheureux 
le  prenait  pas  un  long  engagement. 

A  côté,  une  espèce  de  chapeau  à  trois  cornes 
ivec  une  petite  figure  grossièrement  dessinés  au 
iessous,  et  ces  mots:   F1V0  T empereur!  1824. 

EIncore  des  coeurs  enflammés  avec  cette  ins- 
aiption  caractéristique  dans  une  prison  :  J'aime 
\t  f  adore  Matthieu  Dantfin,  Jacques. 

Sur  le  mur  opposé  on  lit  ce  nom:  Papa^ 
mne.  ^  Le  P  majuscule  est  brodé  d'arabesques 
;t  enjolivé  avec  soin. 

Un  couplet  d'une  chanson  obscène. 

Un  bonnet  de  liberté  sculpté  assez  profon* 
lement  dans  la  pierre,  avec  ceci  dessous:  — 
3ories>*  —  La  Répubiitme.  Cétait  un  des 
{oatre  sous-officiers  de  jLa  Roclielle.  Pauvre 
eune  homme!  que  leurs  prétendues  nécessités 
»olitîques  sont  hideuses  !  pour  une  idée ,  pour 
me  rêverie,  pour  une  abstraction,  cette  horri- 
lie  réalité  qu'on  appelle  la  guillotine!  •—  Et 
aoi,  qui  me  plaignais,  moi,  misérable  qui  ai 
'ersé  du  sang! 

Je  Boirai  pas  plus  loin  dans  ma  recherche. 
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—  Je  Tient  de  voir,  crayoniiée  en  blanc  m 
coin  du  mur,  une  image  cpouvaDtahIe,  la  iigun 
de  cet  écliafaud  qui,  à  Tlieure  qu^il  est,. te 
dres&e  peut-être  pour  moi.  «-*  La  lampe  a  failli 
lue  tomber  des  maini* 
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8iiU  revenu  m^asseoir.  precipîlariafQent  sitr 
:)ail]e,  la  tête  dans  les  genouîu  ,Pul9  mon 
1  d'enfant  s'est  dissipé,  et  une  ëtrangi* 
isité  ma   repris  de    continuer  la  leqture  de 

mûr. 

coté  du  nom  de  Papâtoîne  fui  arraché 
^normé,  toile  d'araîgnee  »  tout  éptjissîè  par 
>u8sièrp  et  tendue  à  Tangle  de  1^  iquraille. 

cette  toile,  il  j  aralt  quatre  ou  cinq 
I  parCaitement  lisi)>ies,  parmi  dVutres  dont 

reste  rien  qu'une   tache  sur  le  mur.  — 

TUX,  1815.  —  ^OULJHir  ,  ISJS.  —  JEAN 

riir,  1$21.  —  CxaTAiNQ^,  1825.     Pai.l» 
loms.  et  de  iimvkbret   aoÙTénirs   lipie    sont 
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dans  un  égout;  Poulain,  celui  qui  a  assatsioé 
sa  femme;  Jean  Martin,  celui  qui  a  tiré  on 
coup  de  pistolet  à  son  père  au  moment  où  le 
vieillard  ouvrait  une  fenêtre;  Castaing  ce  mé- 
decin qui  a  empoisonne  sou  ami,  et  qui,  le 
soignant  dans  cette  dernière  maladie  qu'il  lui 
avait  faite,  au  lieu  de  remède  lui  redonnait 
du  poison  ;  et  auprès  de  ceux-là ,  Papavoine , 
l'horrible  fou  qui  tuait  les  enfans  à  conpt  de 
couteau  sur  la  tcte  ! 

.  Voilà ,  me  disais-je ,  et  un  frisson  de  fiérre 
me  montait  dans  les  reins,  voilà  quels  ont  été 
avant  moi  les  hôtes  de  cette  celkile.  C'est  ici, 
sur  la  même  dalle  où  je  suu,  qu'ails  ont  penié 
leurs  dernières  pensées,  ces  hommes  de  meur- 
tre et  de  sang!  c^est  autour  de  ce  mnr  ,  dans 
ce  carré  étroit,  que  leur  derniers  .pas  ont  tour- 
né comme  ceux  d'une  bète  fauve.  Ib  se  sont 
succédé  à  de  courts  intervalles;  i1|  paraît  que 
ce  cachot  ne  désemplit  pas.  Ils  ont  laissé  la 
place  chaude,  et  c^est  à  moi  qu'ils  Tont  laissée. 
JMrni  à  mûn  tour  les  rejoindre  au  cimetière 
de  Clamart,  ou  l'herbe  pousse  si  bien! 

Je  ne  suis  ni  visionnaire ,  ni  superstitieux.  U 
est  probable  que  ces  idées  me  donnaient  qb 
accès  de  fièvre;  mais  pendant  que  je  réraîi 
ainsi,  il  m*a  semblé  tout  à  coup  qtie  ces  noms 
fatals  étaient  écrits  '  avec  du  feu  sur  le  mur 
noir;  un  tintement  de  plus  en  plus  précipité  à 


41 

iclnté  dans  mes  oreilles;  uoe  lueur  rousse  a 
"empli  mes  yeux;  et  puis  il  in'a  paru  que  le 
sachot  était  plein  dMiommes,  d^hommes  étran* 
res  qui  portaient  leur  tête  dans  leur  main 
rauche,  et  la  portaient  par  la  Yiouclie  parce 
[u'il  n*y  ayait  pas  de  dievelure.  Tous  me 
Dontraient  le  poing,  excepté  le  parricide* 

J^ai  fermé  les  yeux  avec  horreur,   alors  j^ai 
oat  ?a  plus  distinctement. 

RéTCi  yision  ou.  réalité,  je  serais  devenu 
înii  fi  one  impression  brusque  ne  m'eût  ré- 
reillé  à  tems»  J^étais  prêt  à  tomber  à  la  renv- 
erse lorsque  j'ai  senti  se  traîner  sur  mon 
iied  nu  un  venlre  froid  et  dies  pattes  ve- 
lef.  C'était  Taraignée  que  j'avais  dérangée  et 
ii  s^enfuyait.  ,^.i.ij 

Cela  m'a  dépossédé.  —   O  les  épouvanta- 
es  spectres!  —  non,  c^était  qne  fumée,  une 
agination    de    mon    cerveau    vide    et  cbn- 
'sif.      Chimère^   à.  la  ^Macbeth!   les    morts 
t  morts,  ceux-là  surtout.     Ils  sont  bien  ca- 
assés  dans  le  sépulcre.      Ce  n'^est  pas  là 
prison  dont  on  s^évade.    Comment  se  fait 
one  que  j'aie  eu  peur  ainsi? 
1  porte  ne  s'ouvre  pas. en  dedans. 
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xni. 

Jai  vu  ces  jotirs  passés'  une  cliose  hideuse. 

II  était  à  peine  jour,  et  la  prison  était  pieioe 
de  bruit.  On  entendait  ouvrir  et  fermer  lef 
lourdes  portes,  grincer  les- verrous  et  les  cade- 
nas de  fer,  carillonner  les  trousseaux  de  défi 
entrechoqués  a  la  ceinture  des  geôliers,  treio- 
hier  les  escaliers  du  haut  en  has  sous  des  p^s 
précipités,  ^t  des  voix  s^appeler  et 'se  répondri* 
des  deux  houts  des  longs  corridors.  Mes  voi- 
sins de  cachot,  les  forçats  en  punition,  étaient 
pitis  gais  qu*h  Pordinaire.  Tout  Bicétre  sem- 
blait rire,  chanter,  courir,  danser. 

Moi,  seul  muet  dans  ce  vacarme,  seul  im- 
mobile dans  ce  tumulte,  étonne  et  attentif, 
j\'coutais. 

Un  geôlier  passa. 

Je  me  hasardai  à  Tappeler  et  à  lui  demao 
der^i  ç''était  fête  dans  la  prison.   —    Kéte 
Toi)  veut.*    me  répondit- il.     Cest   aujourd'h 
^u'*oa  ferre  les  forçats  {qui  doivent  partir  d 
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Cotait  en  effet  fioar.nn,  reclui  lolitaire  içie 
ine,  fortune  ^u*un  ; xpec^nçle]  si  odieux  qn^il 

J'acceptai  l'apiiuovieiit.  

Le  guiclietier  prit  les  préevitioi»  .4*D*age 
ir  l'asutrer  de  moi ,  pni<  ipe  conduîtit  dans 
)  petite  cellule  vide,  et . abiolnneiit  dé^o- 
e,  qui  avait  une  fenêtre  grillée,  mais  une 
iiable  fenêtre  à  liautenr  d'appui,  et  k  traren 
uelle  ou  apercevait  réellement  le  del. 
—  Tenez,  me  ;dit-i),  d'ici  toi»  ierrez,-tf 
M,  entendrez.  yôu(,.ici^z  ■«i^.,df^  Tot^ 
e'eomme  le  roi.        .     ,  ..  ' 

f uu  il  «ortit  et  rf^enoB.  -nir  moî  Krrui^f , 
lenaa  et  ren-ouz. 

Ia  fbnétre  Sonnait  âor  v^e  eoaf  earrèe  a«MB 
ite,  et  autour  de  laqnelle  s'èleviùt  dei  quatre . 
éftt  cQmin«  une  muraille,  un  grand  bâtûnent 
pierre  du  taille  à  ûz  étage*.  Bien  de  plul 
^adù,  de  plua  un,  de  pluf  ipisé^able  À  l'<ie4 
ï  celte  qufldiuple  façad^  percée  d'une  miiifit 
e  de  feiictrt's  grilléei.àurqnellei  le  tenaient 
[c3,  du  bas  «u  Iiaiil,  une  fgule  de  rïi^ga^  . 
igres  et  blêmes,  jn«ipB«.lei  vp»  an-d^M^ 
.  autres,  comme  iea  pterries  d'un  mor,  et 
«  'pour  nlnai  dire  encadMi,  dan*  iei  entre- 
feeiifens  des  l.afita«  dçj(y,  (C'^t^nt  ,I<!f 
Milliers,    e^dt^^m i^.l^  ttmaKffn,t)f  ffir 
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tenrdaa^^éar  jour  â^itre  acteurs.  On  e 
des  urnes  en  peine  aux  soupiraux  du  pur| 
qil  donnent  sur  Tenfer. 
''  Tous  regardaient  en  silence  la  cour  yu 
Gore..  Ils  attendaient.  Parmi  ces  figures  é 
et  métnûs ,  ça  et  là  brillaient  quelques 
perçans  et  Tifçi  conrme  des  points  de  feu 

Lé  'èarré  de  prisons  qui  enveloppe  la 
ne  se  referme  pas  sur  lui-même.  Un  des 
pans  de  Pédifice  (celni  qui  regarde  le  I 
est  cou])é  vers  son  milieu .  et  ne  se  ratlai 
pan  Toi^iu  que  'par  ntie  grille  de  fer. 
grHle  s'dùvré'  sur  uilé''sé«foncie^cour,  plus 
que  la  première,  et  comme  elle  bloqa 
fBurs  et'de  pignons 'fidiràtres. 

Tout  autour  de  la  co^r  principale  des 
itlf^ pierre  s^adossent'à  la  muraille.     Au 
se  dresse,  une  tige  dé. fer  courbée ,   desti 
porter  une  lanterne. 

^"  Midi  sonna.  Une  grïgiide  porté  cochèri 
chçe  sous  un  enfonèement ,  '  s'ciftyrit  bn 
mimt.  Une  charrette,  cicortée  d^espSç 
soldats 'sales  et  bontèux,  en  uniformes'^: 
épaulettes  rouges  et  à*  tiandouliètes  jàuu» 
m  ItourdemeÂt  dans 'la  dpur  avec  uu  br 
ferraille.     Cétaît  la  chiourme  et  les  cbat 

Au  ipènie  instant,  comme '^ee  broritV; 
îait  tout  1^  1>rqit  de'^a*  prison,  les  ^pçÇ 
ék  fenSifesi; jusqtf'alotÀ  âlënaéoJK'ct  i^'^ 
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éclatèrent  en  cris  de  joie,  en  diansons,  en 
menaces,  en  imprécations  mêlées  d^éclats  de 
rire  poignans  à  entendre.  On  eût  cru  voir  des 
masques  de  démons.  Snr  chaque  Tisage  parut 
«ne  grimace ,  tous  les  poings  sortirent  des  bar- 
reaux, toutes  les  Toix  narlèrent,  tons  les  yeux 
flamboyèrent,  et  je  tas  épouvanté  de  Toir  tant 
d'étincelles  reparaître  dans  cette  cendre. 

Cependant  les  argousi&s,  parmi  lesquels  on 
distinguait,  à  leurs  vétemens  propres  et  à  leur 
efirei,  quelques  curieux  venus  de  Paris,  les 
argouâins  se  mirent  tranquillement  à  leur  be- 
sogne. L'un  d'eux  monta  sur  la  charrette,  et 
jeta  à  ses  camarades  les  chaînes,  les  colliers  de 
Voyage,  et  les  liasses  de  pantalons  de  toile* 
Alors  ils  se  dépecèrent  le  travail:  les  uns  allè- 
rent étendre  dans  un  coin  de  la  cour  les  lon- 
gues chaînes  qu'ils  nommaient  dans  leur  argot 
les  ficelles;  les  autres  déployèrent  snr  le  pavé 
les  taffetcLSy  les  chemises  et  les  pantalons;  tan- 
dis que  lès  plus  sagaces  examinaient  un  à  un , 
MNis  Toeil  de  leur  capitaine,  petit  vieillard  trapu, 
les  carcans  de  fer  qu'ils  éprouvaient  ensuite,  en 
les  faisant  étincelér  sur  le  pavé.  Le  tout  aux 
acclamations  railleuses  des  prisonniers  dont  la 
Toix  n^était  dominée  que  par  les  rires  bruyans 
des  forçats  pour  qui  cela  se  préparait ,  et  qu'on 
Toyait  relégués  aux  croisées  de  la  vieille  prison 
qui  donne  snr  la  petite  cour. 
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Quand  ces  apprêts  furent  tenninës,  un  mon- 
sieur brodé  en  argent;  qu'on  appelait  Mon- 
sieur r inspecteur ,  donna  un  ordre  au  direC' 
ieur  de  la  prison;  et  un  moment  après  voilà 
que  deux  ou  trois  portes  basses  Tomirent  pres- 
que en  même  tems ,  et  comme  par  lionÂfées , 
dans  la  cour,  des  nuées  dMiommes  liidcux, 
hurlans,    et  dégueni  lés.     C'étaient  les  forçats. 

A  leur  entrée,  redoublement  de  joie  aux  fe- 
nêtres. Quelques-uns  dVntre  eux ,  les  grands 
ooms  du  bagne,  furent  salués  d'acclamations 
et  d'applaudissemens  quMls  recevaient  avec  une 
tforte  de  modestie  fière.  La  plupart  avaient  des 
espèces  de  chapeaux  dressés  de  leurs  propres 
mains,  avec  la  paille  du  cachot,  et  toujours 
d'une  forme  étrange ,  afin  que  dans  les  Ailles 
qii  Ton  passerait  le  chapeau  fit  remarquer  la 
tcte.  Ceux-lri  étaient  plus  applaudis  encore. 
Un,  surtout,  excita  des  transports  d'enthousiasme: 
un  jeune  homme  de  dix«sept  ans,  qui  avait  uo 
visage  de  jeune  fille.  11  sortait  du  cachot,  où 
il  était  au  secret  depuis  huit  jours  ;  de  «a  botte 
de  paille  il  s'était  fait  un  vêtement  qui  Pen- 
veloppait  de  la  tête  aux  pieds,  et  il  entra  dans 
la  cour  en  faisant  la  roue  sur  Ini-méme  avec 
l'agilité  d'un  serpent.  C'était  un  baladin  con- 
damné pour  vol.  Il  eut  une  rajge  de  battemeos 
de 'mains  et  de  cris  de  joie.  Les  galériens  j 
répondaient,  et  c'était  une  chose  efirayante  que 
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cet  édaange  de  gaietés  entre  les  forçats  en  titre 
et  les  forçats  aspiraos.  La  société  avait  beau 
être  là,  représentée  par  les  geôliers  et  les  cu- 
rieux épouTantés,  le  crime  la  narguait  en  face^ 
et  de  ce  clmtiment  liorrible  faisait  une  fête  de 
famille. 

A  .mesure  qu^ils  arrivaient,  6ii  les  poussait, 
entre  deux  Iiaîea  de  gardesrchiourmes,  dans  la 
petite  cour  grillée,  où  la  visite  des  médecins  les 
attendait.  C'est  là  que  tous  tentaient  un  der- 
nier effort  pour  éviter  le  voyage,  alléguant 
quelque  excuse  de  santé;  les  yeux  inaladefi 
la  jambe  boiteuse,  la  main  mutilée.  Mais  près» 
que  toujours  on  lef  trouvait  bons  pour  le  bagàe; 
et  alors  cliacun  se  résignait  ayec  inspnciançe, 
oubliant  en  peu  de  minutes  sa  prétendue  ii^- 
niité  de  toute  la  vie.^ 

La  grille  de  la  petite  cour  se  rouvrît.  Un' 
^urdien  fit  l'appel  par  ordre  alphabétique;  et 
idon  ils  sortirent  un  à  un ,  et  chaque  forçai 
â^alla  ranger  debout  dans  un  coin  de  la  gr^nâs 
cour,  près  d'un  compagnon  donné  par  le  hi^, 
tard  oe  sa  lettre  initiale.  Akisi -chàcMn  se  tPoit 
réduit  à  lui-mén^e;  chacixn  porte  sa  àhAÎoe 
pour  soi,  côte-à*c6te  avec  un  inconnu;  el  aï 
par  hasard  un  forçat  a  un  ami,  la  chaîne  l'en 
êépsre.    Dernière  des  miafèrea. 

Quand  il  y  en  eut  à  peu  près  une  treôfaiot 
de  lortif^  oa  cefèmia  la  |;n^e•     Vn  argcnisin 
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les  aligna  avec  son  bâton,  jettt  devant  chacun 
d'eux  une  chemise,  une  Teste  et  an  pantalon' 
de  grosse  toile,  puis  fit  un  signe,  et  tous  codif- 
mencérent  à  se  déshabiller.  Un  incident  inat- 
tendu Tint,  comme  à  point  nommé,  changer 
cette  humiliation  en  torture. 

Jusqu'alors  le  tems  arait  été  as^ez  beau;  et 
si  la  bise  d'octobre  refroidissait  l'air,  de  teim 
en  tems  aussi  elle  ouvrait  ça  et  là  dans  les 
brumes  grises  du  ciel  une  creTasse  par  où  tom- 
bait un  rayon  de  soleil.  Mais  à  peine  les  for- 
çats se  furent-ib  dépouillés  de  leurs  baillons 
de  prison,  au  moment  où  .ils  s'offraient  nus  et 
debout  à  la  Tisite  supçonneuse  des  gardient  et 
aux  regards  curieux  des  étrangers  qui  tour- 
naient autour  d'eux  pour  examiner  leurs  épau- 
les, le  ciel  devint  noir,  une  froide  aTerse  d'aa- 
tomne  éclata  brusquement,  et  se  déchargea 
à  torrens  dans  la  cour  carrée, ^ur  les  tites 
découvertes,  sur  les  membres  nus  des  galé- 
riens; sur  leurs  misérables  sayons  étalés  sur  le 
pavé. 

En  un  clin  d'oeil  le  préau  se  Tida  de  tout 
ce  qui  n'était  pas  argousin  ou  galérien.  Les 
curieux  de  Paris  allèrent  s'abriter  sous  les  an« 
Tents  des  portes. 

Cependant  la  pluie  tombait  à  flots.  On  ne 
To^ait  plus  dans  la  cour  que  les  forçats  nus  et 
ruisselans  sur  le  paTé  noyé.    Un  silence  morne 
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ATait  succédé  à  leurs  bruyantes  brayades.  U» 
grelottaient,  leurs  dents  claquaient  ;  leurs  jambes, 
maigries,  leurs  genoux  noueux  s^entrechoquaieiit, 
et  c^étaient  pitié  de  les  voir  appliquer  sut 
leurs  membres  bleus  ces  cbemises  trempées, , 
ovs  vestes ,  ces  pantalons  dégouttans  de  plai6« . 
La  nudité  eut  été  meillefirel  ■  ., 

Un  seul,  un  vieux,   avait  '  cqnserré  quelque^ 
gaieté.  Il  s'écria  en  s^essuyant  avec  sa  chemise 
mouillée,  que   cela  n'était  pas  dans  lô  pro*- 
gramme,  puis  se  prit  à  rire  en  montrant  !• 
poing  au  ciel. 

Quand  ib  eurent  revéta  les  habite  de  route, 

on  les  mena  par  bandes  de  vingt  ou  trente  à 

Tantre  coin  du  préau,  où  les  cordons  alongés 

\  terre  les    attendaient.     Cet  cordons  sont  de 

ongues  et  fortes  chaînes  coupées  transversale* 

lent  de  deux  en  deux  pieds  par  d'autres  cha^ 

es  ^lus   courtes,  à   Pextcémité    desquelles   se 

ittache  on  carcan  carré,  qui  s'ouvre  au  moyen 

une  charnière  pratiquée  à  Fun  des  angles  et 

ferme  à  l'angle  opposé  par  on  boulon  de 

',  rivé  pour  tout  le  voyage  sur   le  cou  du 

érien.     Quand  ces  cordons  sont  développés  . 

srre ,  ils  figurent  assez  bien  la  grande  arale 

i  poison* 

*n  fit  asseoir  les  galériens  dans  la  boue,  sur 
pavés  inondés;  on  leur  essaya  les  colUers; 
.  deux  forgerons,  de  la  chioaniie ,   anaés  ' 
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d^endomet  portatÎTet,  les  leur  riTèrent  à  froid 
ii^  ^tedi' coups  dé  masses  de  fer.  C'est  un 
moment  affreux  où  les  pins  hardis  pâlissent 
Chaque  coup  de  marteau ,  asséné  sur  rendumé 
appuyée  à  leur  dos,  fkit  rebondir  le  menton 
du  patient;  le  moindre  mouTement  d'arant  en 
arrière  lui  ferait  sauter  le  crâne  comme  uie 
coquille  de  noix. 

Après  cette  opération,  ils  devinrent  sombres. 
On  n'entendait  plus  que  le  grelottement  des 
chaînes,  et  par  intervalles  un  cri  et  le  brmt 
sourd  du  bâton  des  gardes-chiourmes  sur  lei 
membres  des  récalcifrans.  Il  y  en  eut  qui 
pleurèrent;  les  vieux  frissonnaient  et  se  mor- 
daient les  lèvres.  Je  regardais  avec  terreur 
tous  ces  profils  sinistres  dans  leurs  cadres  de 
fer. 

Âinéi.  après  la  visite  des  médecins,  la  visite 
dés  geôliers:  après  ^ki  visite  des  geôliers,  le 
f etrage.  Trois  actes  h  ce  spectacle. 

Un  rayon  de  soleil  reparut.  On  eût  dit 
qvTil  mettait  le  feu  à  tous  ces  cerveaux.  Lés 
forçats  se  levèrent  A  la  foi^,  comme  par  nit 
mbûvea^ent  'cohvulsif. ,  Les  cinq  cordons  te  rat- 
tàiSièi^ift/ ^kr  les  inaitas,  et  tottt-à*coup  se  for-; 
mèreiit  en  ronde  immense  autour  de  la  brandie 
de  la  latente.  Hs  tournaient  à  fatiguer  les 
yeiix.  Il  chnntaient  une  chanson  du  bagne, 
une  MinaBce  d'iûrgot,  sur  un  air  tuHôt  plaintif. 
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tantôt  Airienx  et  gai;  on  entendait  par  i 
tervalles  des  cris  grêles ,  des  éclats  de  ri. 
déchirés  et  haletans  se  mêler  aux  mystérieuM 

f paroles;    puis  dei  acclamations  furibondes;  e 
es  chaînes    qui  s'entrechoquaient   en   cadenct 
lerTaient  d'orchestre   à   ce  chant   plus  rauque 
que  leur  bruit.    Si  je  cherchais  une  image  da 
vabbat,  je  ne  la  youdrais  meilleure  ni  pire. 
-  On  apporta   dans  le  préau  un  large  baquet. 
[^8  gardes-chiourmes   rompirent  la   danse  des 
forçats  à   coups   de  haton ,    et  les  conduisnrent 
r  ce  baquet,  dans  lequel  on  voyait  nager  je 
16  sais  quelles  herbes  dans  je  ne  sais  quel  li- 
|uide  fumant  et  sale.    Ils  mangèrent.' 
Pais  ayant  mangé,   ils  jetèrent  sur  le  pavé 
e  qui  restait  de  leur  soupe  et  de  leur  pain 
'«y  et  se  remirent  à  danser  et  à  chanter.    Il 
\rait  qu'on  leur  laisse  cette  liberté  le  jour  du 
rage  et  la  nuit  qui  le  sdlt. 
Tobservais  ce  spectacle  étrange  avec  une  eu- 
tité.  si  avide,  si  palpitante,  si  attentive,  que 
u^étais  oublié  moi-même.     Un  profond  sen^ 
Ht  de  pitijà  me   remuait  jusqu'aux  entrail* 
et  leurs  rires  me  faisaient  pleurer. 
>ut4i-coup,   à  travers  la  rêverie  profonde 
\taia  tombé,  je  vis  la  ronde  hurlante  s'ar- 
et  se  taire.    Puis  tous  les  yeux  se  tour* 
vers  la  fdnetra   que  f  occupais.  —   Le 
uié!  le  condamné!   crièrent- ils  tom  eo 
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me  montrant  du  doigt;   et  les    explofiona  de 
joie  redoublèrent. 

Je  restai  pétrifié. 

J^îgnore  d^où  il  me  connaisaaient  et  commet 
Us  m'avaient  reconnu. 

—  Bonjour,  bonsoir!  me  crièrent- ils  avec 
leur  ricanement  atroce.  Un  des  plus  jeunes, 
condamné  aux  galères  perpétuelles,  face  lui- 
sante et  plombée,  me  regarda  d'un  air  d'en- 
vie en  disant  :  —  Il  est  heureux  !  il  sera  rogné. 
Adieu,  camarade! 

Je  ne  puis  dire  ce  qui  se  passait  en  moi.  J'é- 
tais leur  camarade  en  eflet.  La  Grève  est 
soeur  de  Toulon.  J'étais  même  placé  plus  bas 
qu'eux:  ils  me  faisaient  honneur.  Je  frisson- 
nai. 

Oui,  leur  camarade!  Et  quelques  jours  plus 
tardj  j'aurais  pu  aussi,  moi,  être  un  spectacle 
pour  eux.  * 

J'étais  demeuré  à  la  fenêtre,  immobile,  per- 
dus, paralysé.  Mais  quand  je  vis  les  cinq  tor- 
dons s'avancer,  se  ruer  vers  moi -avec  des  pa- 
roles d'une  infernale  cordialité;  quand  j'enten- 
dis le  tumultueux  fracas  de  leurs  chaînes,  de. 
leurs  clameurs,  de  leurs  pas,  au  pied  du  mur, 
il  me  sembla  que  cette  nuée  de  démons  esca- 
ladait ma  misérable  cellule;  je  poussai  un  cri, 
je  me  jetai  sur  la  porte  d'une  violence  à  la  bri« 
ser;  mais  pas  moyen  de   fuir.     I^es   venronx 
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nt  tirés  en  dehors.    Je  heurtai,  j'appelai 

rage.      Puis  il  me  sembla    eoteudre  da 

près  encore  les  effrayantes  voix  des  for- 

Je  crus  voir  leurs  tètes  hideuses  paraître 

an  bord  de  ma  fenêtre,  je  poussai  un  se» 

cri  d'angoisse,  et  je  tonJiai  éranoui. 
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Quand  }e  revîna  à  moi  il  était  Duit. 
coadié  dans  un  grabat;  une  lanterne  qui 
lait  au  plafond  me  lit  roir  d^autres  graba 
gnés    des    deux  côtés    du  mien.     Je  €< 
qu'on  m^avait  transporté  à  l'inlirmerie. 

Je  restai  quelques  instans  éveillé ,  mai 

Eensée  et  sans  souvenir,  tout  entier  an 
eur  d'ctre  dans  un  lit.  -  Certes ,  en  d^ 
tems,  ce  lit  d^bôpital  et  de  prison  m'ei 
reculer  d&  dégoût  et  de  pitié  ;  mais  je  i 
plus  le  même  bomme.  Les  draps  étaien 
et  rudes  au  toucber,  la  couverture  mai^ 
trouée  ;  on  sentait  la  paillasse  à  travers  h 
telas;  qu^importel  meè  membres  poavaie 
déraidir  à  l'aise  entre  ces  draps  grossier»  ; 
cette  couverture  I  si  mince  qu'elle  fût,  je 
tais  se  dissiper  peu  à  peu  cet  horrible 
de  la  moelle  des  os ,  dont  jVvais  pris  1 
tude«  —  Je  me  rendormis. 
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Un  gHittâlknitmé  ¥éy^  it  faisait  çètit 
jour.'  Ce  bruit  menait  da  dehors:  mon  lit  était 
à  coté  de  la  fenêtre,  je  me  lerai  sur  moB  sé- 
ant pour  Toîr  ce  que  c'était. 

La  fenêtre  donnait  sut  la  grailde  coar  de 
Bieétre.  Cette  cour  était  pleine  tie  mondé; 
deux  haies  de  vétérans  aralent  peiné  à  main- 
tenir libre,  an  milieu  de  cette  foule,  un  étroit 
diémin  qui  trarersait  lia  cour.  Entre  ce  dou- 
ble rang  de  soldats  cbeminaieirt  lentement,  ca- 
hotëes  h  chaque  paré,  Huq  longues  charretres 
chargées  d'hommes.  C^étàient  les  forçats  qbi 
ptertaient. 

Ces  charetfes  étaient  'décoUTertes*  Chaque 
:<9rrdon  en  '  occupait  une.  Les  forçats  étaient 
issis  dç  côté  sur  chacun  des  bords,  adossés 
[es  uns  aux  autres ,  sépares  pfar  la  cîiaitae  tom- 
nuhe  qui  se  développait  dàAs  la  longueur  da 
?hari6t,  et  sur  Pexti^mité  de'  la'^Mclle'  un  ar- 
>ou<in  debout,  fusil  chat^, 'teùait  }(!**pfed. 
L>n  entendait  brufre  leurs  fers,  et  h  clfttqtie  se- 
:bu^fr  de  Li  ycfitui*e  oh  foy^k  saût^-'len^s 
:étes  et  liàllofer  leurs  fâAVbes  pendantes!        ;*» 

Unie  pluie  fine  et  pënétranlé  glaçait  Taî^,  )lt 
:olIait  Aûr  leurs  -  getaoux  leurs  ']^ntbîoiiii  As 
oîle,  de  gris'  devèims  notri.  *  lieifrs'ïo^dlÉs 
)aH>es,  leurs  éliereiut  courts,  rtiisselalf^nt;' leurs 
risiiges  ëtaletit  violets;  on  les  voyait  greldttffr, 
ft  ^urs  dents  çthiçaietit  d^  m^  cM'detrofd. 
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Du  reite,  pas  de  mopTemeof  poMîblef.  Une 
lois  rivé  à  cette  cliaîoe,  on  n'etl  plus  qu^une 
fraction  de  ce  tout  hideux  qu'on  appelle  le 
cordon,  et  qui  se  meut  comme  un  seul  homme. 
L'intelligence  doit  abdiquer;  le  carcan  du  ba- 
gne la  condamne  à  mort;  et  quant  à  l'animal 
lui-même,  il  ne  doit  plus  aroir  de  besoins  et 
d^appétit  qn^à  heures  fixes.  Ajnsi  immobilei, 
la  pmpart  demi-nus,  tètes  découvertes  et  piedi 
pendans,  ils  commençaient  legr  voyage  de 
▼ingt-cinq  jours  chargés  sur  les  mêmes  cbarct- 
teSy  vêtus  des  mêmes  vétemens  pour  le  soleil 
à  plomb  de  juillet  et  pour  les  froides  plaies 
de  novembre.  On  dirait  que  les  hommes  yen- 
lent  mettre  le  ciel  de  moitié  dans  leur  office 
.de  bourreaux. 

11  s'était  établi  entre  la  foule  et  les  charret- 
tes je  ne  sais  quel  liorrible  dialogue  :  injures 
d^un  coté,  bravades  de  l'autre,  imprécations 
des  deux  parts;  mais  h  un  signe  du  capitaine,  je 
vis  les  coups  de  bâton  pleuvoir  au  hasard  dans 
les  charrettes,  sur  les  épaules  ou  sur  les  télés, 
et  tout  rentra  dans  cette  espèce  de  calme  ex- 
térieur qu'on  appelle  Vordre.  Alais  les  yeux 
étaient  pleins  de  vengeance,  et  les  poings  des 
.misérables  se  crispaient  sur  leurs .  genoyx. 

Les  cinq  charrettes,  escortées  de  gendarmes 
à  cheval  et  d^argousins  à  pied,  disparurent  sae- 
cessivement  'tous  la  hante  porte  cintré»  de  U- 
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cètre;  ane  sixième  les  sairit,  dans  laquelle  ba1«- 
lottaîent  pèle-xnéle  les  chaudières,  les  gamelles 
de  cuivre  et  les  -  diafnes  de  rechaDge.  Quel- 
ques gardes-chiourmes ,  qui  s^étaient  attardés  h 
la  cantine,  sortirent  en  courant  pour  rejoindre 
lear  escouade.  La  foule  s'écoula.  Tout  ce 
spectacle  s^éranouit  comme  une  fantasmagorie. 
Oo  entendit  s'affaiblir  par  degrés  dans  Pair  le 
bruit  lourd  des  roues  et  des  pieds  de  cheyauz 
lar  la  route  pavée  de  Fontainebleau ,  le  da*- 
q[^ement  des  fouets,  le  diquetis  des  chaînes,  et 
les  hurlemens  du  peuple  qui  souhaitait  mal- 
hear  au  Toyage  des  galériens. 

Et  c^est  là  pour  eux  le  commencement! 

—  Que  me  disait-il  donc ,  Parocat  ?  les  ga- 
lères! Âh  oui  plutôt  mille  fois  la  mort!  plutôt 
Péchafaud  que  le  bagne,  plutôt  le  néant  que 
Penfer,  plutôt  lirrer  mon  cou  au  couteau  de 
Guillotin  qu'au  carcan  de  la  diiourme!  Les 
galèrea,  juste  del! 


■  •; 
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XV. 

MallieareasGinent  je  n'étais  pas  malade.  Le 
lendemain  il  fallut  sortir  de  riufirmerie.  lie 
cachot  xne  reprit. 

Pas  malade!  en  effet,  je  suis  jeune,  «aîo  et 
fort.  Le  sang  coule  librement  dans  mes  veines; 
tous  mes  .  membres  obéissent  à  tout  mes  ca- 
prices ;  je  suis  robuste  de  corps  et  d'esprit, 
constitué  pour  une  longue  vie;  oui,  tout  cela 
est  vrai  ;  et  cependant  j'ai  une  jnaladie  faite  de 
la  main  des  hommes. 

Depuis  que  je  suis  sorti  de  l'infirmerie,  il 
m^e^t  venu  une  idée  poignante,  une  idée  h  me 
rendre  fou,  c'est  que  j'auraîâ'  peut-être  pu  m^é- 
vader  si  l'on  m'y  avait  laissé.  Ces  médecins, 
ces  soeurs  de  charité,  semblaient  prendre  inté- 
rêt à  moi.  Mourij^  si  jeune  et  d'une  telle 
mort!  On  eût  dit  qu'ils  me  plaignaient,  tant 
ils  étaient  empressés  autour   de    mon  chevet. 


à 


59 

loeité!   Et  pu»,  ces  gens   qui  guéris- 

d^uoe  fièvre,  mais  dod  d^une  sentence 

£t  pourtant  cela  lui  serait  si  facile! 

i  ouTerte!  Qu^ett-ce  que   cela  leur 

e  chances  maintenant!  mon  pourvoi 
é,  parce  que  tout  est  en  règle;  les 
»nt  bien  plaidé,  les  juges  ont  bien 
a^  compte  pas ,  à  moins  que  —  non, 
I  d'espérance  !  le  pourvoi ,  c'^est  une 
.  vous  tient  suspendu  au  «-dessus  de 
t  qu'on  entend  craquer  a  chaque  ins- 
l'a  ce  qu'elle  9e  casse.  C'est  comme 
eaH  de  la  guillotine  mettait  six  se- 
tomber* 

aïs  ma  grûce,?  —  Avoir  ma  grâce? 
loi?  et  pourquoi'?  et  comment?  Il  est 
»  qu'on  me  fasse  grâce*  L'exemple! 
9  disent. 

plus   que^  trois  pas  à  iaire:.  Bicctre, 
rgerie,  la  Grève.        , 


•»— ii'^ 


»  »■ 
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XVI. 

Pendant  le  pea  d'iieures  que  j*aî  passéei  à 
l'infirmeiiej  je  m'étais  assis  près  d'une  fenéfre, 
au  soleil  (il  arait  reparu) ,  ou  du  moins  rece- 
Tant  du  soleil  tout  ce  que  les  grilles  de  U 
croisée  m'en  laissaient. 

J^étais  là,  ma  tête  pesante  et  embarassée  dans 
mes  deux  mains  qui  en  avaient  plus  qu^elies 
n'*en  pouraient  porter,  mes  coudes  sur  mes  ge- 
noux, les  pieds  sur  les  barreaux  de  ma  chaise; 
car  rabattement  fait  que  je  me  courbe  et  me 
replie  sur  moi-même  conmie  si  je  n'avais  plus 
ni  os  dans  les  membres  ni  muscles  dans  la 
diair. 

L'odeur  étouffée  de  la  prison  me  suffoquait 
plus  que  jap&ais,  j'avais  encore  dans;ii*<|i^e 
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ce  briiîWde  chaioef  des  galériens,  j^éprou- 
une  grande  lassitude  de  Bicétre.  Il  me 
»lait  qiie  le.  bon  Dieu  devrait  "bien  avoir 
de  moi  et .  m^Vo^^  ap  moms  un  petit 
u  pour  diaottér  U,  re&  feçe,  au  bord  du 


ne  sais  ^î  te  Ait  le  bon  Diâu  ou  le  dé- 
qui  m^exauça;  mais  presque  au  même 
ent  j'entendis  s^éleyer  .squ^  pia  ,  fenêtre 
Toix,  non  celle  d^uni  'oisefiti^'  mais  bien 
X  :  la  Toix  pur^ ,  iralçbe  ^  YcJoutée  d'une 
s  fille  de  '  quinze  ans.  Je  lerai  .la  tête 
ne  ea  sursaut,  ^^outai  attdçn(ient  îa  cban- 
qu^elle  chantaU.  'C'était ''un  "air, lent  et 
oureux,  une  ei{|bèce.'de',r(>iicoul^ent  triste 
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G^est  dans  la  rue  du  Mail 
Où  f  ai' été  coltigéf 

Maluré, 
Par  trois  coqi^iaft,4|9TMilleft, 

Lirlonfa  .qyu^ivett^ ,  . 
Sur  mes  siqui^V^mt  foncé* 

Lirlonfa  la^VJi^*:    / 


t  '  I     '       ■  '  "     * 

\  ne  saurais   dif«'  combiéb  fut  ^vev  joow 
ppoUitemeiit    Lar^toixactfidaua: 


Sur  mes  tiqne*  oBt  fonce ,     ' 

Milaré. 
Ils  m'ont  mil  la  tartou'c  , 

LirUinfa  milurelte, 
Grnnd  Mclidou  est  aboulëf 

Lirlonri  maluré. 
DaM  mon  trimin  rencontre  i 

Lirlonfa  m  a  lurette 
Do  peip'B  do  quartier. 

Lirlonfa  inâluré^' 


Va^-eit  dire  à  ma  largue, 

Idrloara  nalorette. 
Que  je  *ai(  eafourraillé* 

Lirloara  matnré.  .    , 

Ha  lanue  tout  en  colère , 

Lirlonfa  malureits, 
liFdit:  qa'iftu  donc  morfiUè? 

Lirlonfa  maluré. 


irdit:  Qu'ula  donc  morfiUé? 

J'ai  fait  iner  nn  chjne, 

LirlonTa  malureltc,' 
Son  aubf^g  j^ai  engEinté, 

Lirtanfa  nmluré. 
Son  aal)erg  et  la   toquante, 

Lirlanfa  malurttle, 
Et  (ei  atlach'i  de  cèi. 

Lirlonfa  iiialuré.  ---'- 
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Et  iôs  attachas  'de  ces , 

Mafuré. 
Ma  largu'  part  pour  VersaîUef , 

Iiîrloiitii  malurette, 
Aux  i^ieds  d'  Sa  Biajesté. 

LiHonfa  raaluré. 
Elle  la  fonce  ud  babillard, 

LfrlonTa  nialurette, 
Poiiv  me  fair*  défouirailler. 

Lixlonfa  maluré. 


Pour  m^falre  défoorrailler , 

Maluré. 
Ah!  si  f^n  defonrraîllef 

Lirlonfa  malurette. 
Ma  largue  fentiferai^ 

Lirlonfa  maluré. 
.  J'ii  ferai  porter  fontauge  , 

Lirlonfa  malurette  , 
v£t  souliers  galuchés. 

Lirlonfa  maluré. 


El  soulier!  galu€hés , 

Maluré. 
Mais  grand  dabe  qui  a^fâcbe, 

Lirlonfa  malurette,    ' 
Dit:  par  mon  caloquet^, 

•    Xirlonfa  mâluré , 
rii  ferai  danser  une  danse, 

.Lirlonfa  malurette 9  .. 
Où  H  n^j  a  pas  de  plancher. 

Lirlonfa  maluré. 
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Je  n^en  ai  pas  entendu  et  n^auraii  pu  en  enten* 
dre  d^avantage.  Le  sens  à  demi  coiD{Mris  et  à  demi 
caché  de  cette  horrible  complainte;: cette  latte  da 
brigand  .avec  le  guet,  ce  voleur  qu'il  rencgotre  el 
qoUi  dépèche  à  sa  femme,  cet  épourantable 
message  :  J*ai  assassiné  un  homme  et  je  sms 
arrêté  f  f  ai  fait  suer  un  chêne,  et  je  suis  ea* 
fouraillé;  cette  femme  -qui  court  à  Versailles 
avec  un  placet,  et  cette  Majesté  qui  s'indigne 
et  menace  le  coupable  de  lui  faire  danser  la 
danse  oà  il  n'j-  a  pas  de  plancher;  et  tout 
cela  dianté  sur  Pair  le  plus  doux  et  par  la 
plus  douce  Toix  qui  ait  jamais  endormi  ro- 
reille  humaine!* •••  J'en  ~sub  resté  nayré, 
glacé  I  anéanti.  C'était  une  chose  repoussante 
que  toutes  ces  monstrueuses  paroles  sortant 
de  cette  bouche  yermeille  et  fraîche.  On  eût 
dit  la  bave  d'une  limace  sur  une  rose. 

Je  ne  saurais  rendre  ce  que  j^éprouvais; 
j'étais  à  la  fois  blessé  et  caressé.  Le  patois 
de  la  caverne  et  du  bagne,  cette  langue  en- 
sanglantée et  grotesque,  ce  hideux  argot,  ma- 
rié à  une  voix  de  jeune  fille,  gracieuse  transi- 
tion de  la  voix  d'eoftmt  à  la  voix  de  femme! 
tous  ces  mots  difformes  et  mal  faits ,  chantési 
cadencés,  perlés! 

Ah!  qu^une  prison  est  quelque  chose  d^'n- 
fâme!  Il  y  a  on  venin  qui  y  salit  tout.    Tout 
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flétrit,  même  la  chanson  d'une  fille  de 
nze  ans  î  Vous  y  trouvez  un  oiseau  :  il  a 
la  boue  sur  sop  aile;  vous  y  cueillez  une 
e  fleur,  vous  la  respirez ,  elle  pue. 


.  •     '       .>î» 
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-    XVII. 

Oh!  81  je  m'évadais I  comme  je  courraû  à 
traFeni  champs! 

Non,  il  ne  faudrait  pas  courir.  Cela  fait 
regarder  et  soupçonner.  Au  contraire ,  inar- 
dier  lentement,  tête  levée,  en  chantant.  Tà- 
clier  d^avoir  quelque  vieux  sarrau  bleu  à  des- 
sins rouges,  cela  déguise  bien.  Tous  les  ma- 
raîchers des  environs  en  portent. 

Je  sais  auprès  d'Arcueil  un  fourré  d^arbres 
à  côté  d*un  marais,  où,  étant  au  collège,  je 
Tenais  avec  mes  camarades  pécher  des  gre- 
nouilles tdus  les  jeudis.  Cest  là  que  je  me 
cacherais  jusqu'au  soir. 

La  nuit  tombée,  je  reprendrais  ma  course* 
J*irais  à  Yincennes.  Nbn,  la  rivière  m'empè« 
cherait.  J^iraîs  à  Arpajon.  —  Il  aurait  mieux 
▼alu  prendre  du  côté  de  Saint -Germain,  et 
aller  au  Havre,  et  m^embarquer  pour  l'Angle- 
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re,    —    N'importe!  j'arrive   h  Longîiimeaa , 
gendarme  passe;  il  me  demande  mon  passe- 
rt...  je  suis  perdu] 

—  Ah  !  malheurein^  rêveur ,  hrise  donc  d'a^ 
rd  le  mur  épais  de  trois  pieds  qui  t'emprif- 
ine!  la  mort!  la  mort! 

Quand  je   pense  que  je  suis  venu  tout  en-. 
it,  ici,  à  Bicétre,  voir .lo^  grand  puits  et  les 
is!      '  •-''  ' 


• 


( 
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'    xvin. 

Pendant  que  j'écrivais  tout  ceci|  ma  lampe 
a  pâli ,  le  joitf  est  vaiu,  Phorloge  de  U  €ba« 
pelle  a  conné  six  heures.  — 

Qu'est-ce  que  eela  veut  dire?  Le  guichetier 
de  garde  yieot  d'enferer  dans  mon  cachot,  il 4 
ôté  sa  casquette,  m'a  salué,  s^esl  excuisé  4e 
me  déranger,  et  m^a  demandé  en  adoucissant 
de  son  mieux  sa  rude  ¥oix  ce  que  je  désirais 
à  déjeuner?.*. 

Il  m^a  pris  un  frisson*  ^>  Est*ee  que  ce.se* 
rait  pour  aujourd'*hui? 


mmmmfi^^mtm. 


XIX. 

it  pour  aujottrd%ii.! 

durecteur  de  )a  priiion  loi-inème  Tient 
I  rendre,  fisite*  Il  m^a  demandé  en  quoi  il 
it  m'être  agréable  ou.  utjUe;  a.e](priiné  le  dé* 
i  je  n'eusse  pas,  à  ipe  plaindre  de  lui  ou  de 
bordonnés;  s'est  informé  a^ec  intérêt  de 
Dté  et  de  la  façon  dont  j'avais  passé  la 
en  me  quittant,  il  m'a  appelé  MonsUur! 
\X  pojur  au)ourd'<ittii 


J       ..■•.<  C       ■'  ■  ■       * 
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XX. 

Il  ne  croit  pas,  ce  geôlier,  que  {'aie  à  me 
plaindre  de  lai  et  de  ses  sous«>ge61iers.  11  a 
rnis6u,  ce  serait  mal  h  moi. dé  me  plaindre; 
ilij!  ont  fait  leur  métier;  ib  m^dnt  bien  gardé; 
et  puis  il»  :ônt>  été  polis  à  Farrirée  et  aa  dé- 
part.   Ne  dôîs-jepës  être  content? 

O  lion  ge^Her  arec  son  sourire  'bénin  »  set 
paroles  caressantes ,  son  oeil  qui  flatte  et  qui 
espionne,  des  grosses  et  làrgèp  mains,  c'est  la 
prison  incarnée,  c^est  Dieétre  qui  a*e8t  lait 
liomme.  Tout  est  prison  autour  de  moi;  je  re- 
trouve la  prison  sous  toutes  les  formes,  sous  la 
forme  humaine,  comme  sous  la  forme  de  grille 
on  de  venroux.  Ce  itour,  c^est  de  la  prison  ea 
pierre,  cette  porte,  c^est  de  la  prison  en  l>ois, 
ces  guichetiers,  o^est  de  la  prison  en  ckalr  et 
en  os*  La  prison  est  une  espèce  d^étre  horri- 
ble, complet,  indivisible,  moitié  maison,  moitié 
hotome.    Je  sois  sa  proie;  elle  me  couve,  elle 
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i^eiilace  de  tous  ses  replis;  elle  in^euferrae 
laiis  ses  murailles  de  granit,  me  cadenasse  sous 
es  serrures  de  fer,  et  me  surveille  avec  ses 
eux  de  geôlier. 

Ah.'  misérable!   que  vai8-{e  devenir?  qu^est- 
e  qu^ils  vont  faire  de  moi? 


r 
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XXL 

Je  suis  calme  mamtenact ^  tout  est  fini,  bien 
fini.  Je  suis  sorti  de  Thorrible  anxiété  où  m'a- 
rait  jeté  la  visite  du  directeur.  Car,  je  TaTOoe, 
j*espérais  encore.,»  Maintenant,  Dieu  merci,  ;e 
n^espère  plus. 
,  Voici  ce  qui  vient  de  se  passer  : 

Au  moment  où  six  heures  et  •demi  sonnaient, 
—  non,  c^était  Pavant -quart,  —  la  porte  de 
mon  .cachot  s'est  rouverte.  Un  vieillard  à  tète 
blanche,  vêtu  d^une  redingote  brune,  est  entré. 
Il  a  entr* ouvert  sa  redingote,  j^ai  vu  une  sou- 
tane, un  rabat.     Cétait  un  prêtre. 

Ce  prêtre  n^était  pas  Paumôoier  de  la  prisoo, 
cela  était  sinistre. 

Il  s*eht  assis  en  face  de  moi  avec  un  sonrirt 
bienveillant,  puis  a  secoué  la  tête  et  levé  les 
yeust  au  ciel,  c^est-à-dire,  à  la  voûte  du  ca- 
eliot.  Je  l'ai  compris.  —  Mon  fils,  m'a.t.il  dit, 
étes-vous  |>réparé  ? 


« 

ai  répondii  d'iine  Voix  faible:  —  Je 
jai  préparé ,  maif  }e  ania  prêt. 
iant  ma  me  i^eit  troublée,  une  ineiiE 
t  Sortie  à  la  foi»  de  toaa  ne»  ineinbrei, 
mes  tempe»  ae  gonfler,  et  j'aVaia-le» 
ileinea  de .  baurdooneoieBa. 
it  que  je  Vacillait  aui  ma  ehaise  camnie 
le  boD  fieillard  parlait.  C'eit  du  moÎDi 
'a  semblé ,  et  je  crois  me  loaveiiir  que 
es  lèvres  remuer,  ae>  mains  s'agiter, 
reluire. 

(e  s'est  Toarerte  une, seconde  fois.  Le 
verrouK  nous  «  arracbés,  moi  à  m^ 
lui  a  son  diicours^.  Uoeespice  de 
en  Iia^it  poix,  .accomjiagné  da  diret- 
la  priafin,  s'est  présenté  et  m'a  salué 
nent.  Cet  homme  avait  sur  le  visage 
:hose  de  la  tristesse  officielle  des  em- 
s  pompes  funèbres.  R  tenait  un  roi^ 
lapîer  4  lé  main. 

isieur,  m'a-t-il  ^it  avec  on  loorire  ae 

,  je  suis  li'uÎMÎer  près  la  "Cour  royale 

J'ai  l'bonoeur  de  vous  apporter  un 

de  la  part  de  momleâr  le  proenrenr 

[nière  secousse  étdt  passée.  Toute  ma 

d'espirit  m'était  revesDe. 

nienr  le  piMareiir  général,  Ibî 
,  qol  ■*  deobiiM  'ai  -If  ^--' — • 
10 


■*.  <^1    Bien  i,  ,« 

■"  ewive.    j'-..j  «onnen 

«'«■■'  Pi.i.lr"^  S™  »■  ■ 

«■•en™-    .    '  "'™'™'-' 
"  "'lie»  d,  i'  ''«l"  «CT. 

"'"»  panoofV"  "'  d».»,  „. 
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—  Dd  inofen  de  fuir,  mon  Dieu  !  an  moyen  ■ 
eleoaqne.'  Il  isut  que  je  m'éTade!  il  te  faut! 
:-Ie-cliamp!   Par  lea  portes,  par  le(  fenêtre*, 
r  la  eliarpente  du  toit!   quand  même  je  d«- 
lis  laisier  de  ma  chaii  aprèi  les  poutrea  ! 

0  rage!    démons!  malédiction!     Il  faudrait 

1  mois    pour  percer  ce  mur   aTee   de   boni 
liU,  et  je  u^al  ni  un  clou,  ni  une  heure! 


XXII. 

De  la  Conciergerie. 

Me   voici   transféré,   comme    dit  le  procéf- 
verbal.     Mais   le   voyage  vaut   la   peine  cPélre 

CODté. 

Sept  heures  et  demi  sonnaient  lortqae 
riiuissier  s^est  présenté  de  nouveau  au  seuil  de 
mon  cachot.  —  Monsieur,  m'a-t-il  dit,  je  fouf 
attends.  —  Hélas!  lui  et  d'autres! 

Je  me  suis  levé,  j'ai  fait  un  pas;  il  m*a 
semblé  que  je  n^en  pourrais  faire  un  secood, 
faut  ma  tête  était  lourde  et  mes  jambes  faibles» 
Cependant  je  me  suis  remis  et  j^ai  contiaiM 
d^une  allure  assez  "ferme.  Avant  de  sortir  du 
cabanon,  j'y  ai  promené  un  dernier  coop  d'oefl- 
—  Je  Vaimais,  mon  cachot;  —  et  puis,  je  l'ai 
laissé  vide  et  ouvert:  ce  qui  donne  à  un  ca- 
chot un  air  singulier. 


XL  reste,  il  ne  le  sera  pas  long-tems.  Ce 
on  y  attend  quelqu^un ,  disaient  les  porte- 
s,  un  condamné  que  la  cour  d^assises  est 
train  de  faire  à  Phenre  quMl  est. 
u  détour  du  corridor ,  Tai^nônier  nous  a 
inti.  n  Tenait  de  déjeûnçr. 
u  sortir  de  la  geôle,  le  directeur  m'a  pris 
ctueusement  la  main,  et  a  renforcé  mon  es- 
e  de  quatre  vétérans, 

levant  la  porte  de   l'infirmerie,  un  vieillard 
ibond  m^a  crié:  Au  revoir  1 
[eus    sommes    arrivés    dans   la    cour»     J^ai 
dré:  cela  m'a  fait  du  bien* 
[eus  n'avons  pas   marclié  long-^eos  à  Tain 
I  voiture  altelée  de  içhevaux   de  poste  sta- 
nait  dans  la  première  cour  :  c^est  la .  même, 
ure  qui  m'avait  amenée   une  espèce  de  ca- 
let  oblong,   divisée  en  deux    sections  par 
grille  transversale  de  fil  de   fer  si  épaisse 
m  la  dirait  tricotée.    Les  deux  sections  ont 
Mine  une  porte ,  Tune  devait  Pautre  derrière 
carriole.     Le  tout   si  sale,  si  noir,  si  pou- 
i]X,--<que   le   cqrlûUard  des  pauvres  est  un 
ro^e  du  8acr«i  .en  comparaison* 
kvant   de  m'ensevelir    dans    cette  tombe  à 
X  roues,  j^ai  jeté  un  de  ces-  regards  déses- 
és  devant  lesquels  SI  semble  qae  les  murs 
raient  crouler.     La.  cour,  espèce  de  petite 
se  plantée  d^arbies^    était,  plos  encopibré^ 
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encore  de  spectateurs  que   pour  les  galérieu. 
Déjà  la  foule! 

Comme  le  jour  du  départ  de  la  chaîoe,  ii 
tombait  uue  pluie  de  la  saison,  une  pluie  fine 
et  glacée  qui  tombe  encore  à  l'heure  ou  j'écrii, 
qui  tombera  sans  doute  la  journée,  qui  durera 
plus  que  moi* 

Les  chemins  étaient  effondrés,  la  coar  j^else 
de  faoge  et  d'eau.  J'ai  eu  plaisir  à  Yoir  cette 
foule  dans  cette  boue. 

Nous  avons  monté,  Phuissier  et  un  gendarme 
dans  le  compartiment  de  devant,  le  prêtre, 
moi  et  un  gendarme  dans  Pautre.  Qaatre 
gendarmes  à  cheval  autour  de  la  Toitore. 
Ainsi,  sans  le  postillon,  huit  hommes  pouc  un 
homme* 

Pendant  que  je  montais,  il  y  avait  nue 
vieille  aux  yeux  gris  qui  disait  :  „  J^aime  en- 
core mieux  cela  que.  la  chaîne.** 

Je  conçois.  C'est  un  spectacle  qu^on  em- 
brasse plus  aisément  d^un  coup  d'oeil:  c*est 
plus  t6t  vu.  Cest  tout  aussi  beau  et  plot 
commode.  Rien  ne  vous  distrait.  H  n^y  a 
qu'un  honune  et  sur  cet  homme  seul  autant  de 
misère  que  tous  les  forçats  à  la  fois.  Seqle- 
ment  cefa  est  moins  éjparpillé  :  c^est  une  li- 
queur concentrée,  bien  plus  savoureuse. 

La  voiture  s^est  ébranlée.  Elle  a  fait  an 
hruit  sourd  en   passant  sons  la  voûte   de  la 
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;  porte,  pnia  a  débôncbé  ièna  l'aTenâe; 
lourd)  battaiu  de  Hicètre  te  sont  nfer- 
lerrière  elle.  Je  me  «entaU  emporter  nvec 
ir  comme  ud  homme  tombé  en  létbargis 
;  peut  nî  renaer  ni  crier,  et  qui  rntend 
l'enterre.  J^écoiitiiis  Taguement  le«  pa- 
de  sonnettes  pendus  au  cou  des  cue- 
de  poite  sonner  en  ,  cadence  et  comme 
oqneta,  les  roues  ferrées  braire  sur  le 
ou  cogner  la  caisse  en  changeant  d'or» 
,  le  galop  sonore  des  gendarmes  autour 
carriole,  le  fouet  claquant  du  postillon, 
cela  me  semblait  un  tourbillon  qui  m'em- 
t. 

ravers  te  grillage  d'an  juttas  percé  en 
le  moi,  mes  yeux  s'ëtaieut  fixés  madiîna- 
t  snr  rintcription  gravée  ed  grosses  let- 
U'dessus  de   la  grande  porte  de  Bicétre: 

CK    DB    LA    VlBLLCSSE. 

Tiens,  me  dîiais-je,  U  paraît  qa^il  j  s 
>ns  qui  lieiUissent  là. 
comme  on  fait  entre  la  Teille  et  le  som- 
je  retournais  cette  idée  ett  tout  sens 
mon  esprit  engonrdi  de  dotdear.  Tout- 
p  la  carriole,  en  passant  de  ï'aTenne  dans 
inde  route ,  a  changé  le  point  de  Tue  ds 
«roe.  hei  toofs  de  Notre-Dame  soiit  ▼«• 
'y  encadrer,  bleues  et  it  demi  effacée* 
la  brume  de  Paris.  Sui-le-dwmfj  U  ^maS. 


de  vue  de  mon  esprit  a  diangé  aussi;  j'étais 
devenu  machine  comme  la  Toiture.  A  Pidée 
de  Bicétre  a  succédé  l'idée  des  tours  de  Notre- 
Dame*  Ceux  qui  seront  sur  la  tour  où  est  le 
drapeau  verront  bien ,  me  suis-je  dit  en  sou- 
riant stupidement. 

Je  crois  que  c'est  à  ce  moment -là  que  le 
prêtre  s^est  rébiis  à  me  parler;  je  Pai  laissé 
dire  patiemment.  J^avais  déjà  dans  l'oreille  le 
bruit  des  roues,  le  gaJop  des  chevaux ,  le  fouet 
du  postillon.     Oétait  un  bruit  de  plu8« 

J^écoutais  en  silence  cette  -diute  de  paroles 
monotones  qui  assoupissaient  ma  pensée  comme 
le  murmure  d^une  fontaine,  et  qui  passaient 
devant  moi^  toujours  diverses  et  toujours  les 
mêmeS|  comme  les  ormeaux  tortus  de  la  grande 
route ,  lorsque  la  voix  brève  et  saccadée  de 
l'huissier,  placé  sur  le  devant,  est  venu  subi- 
tement me  secouer.  —  £h  bien  !  monsieur 
Tabbé!  disait-il  avec  un  accent  presque  gai, 
quVst-ce  que  vous  savez  de  nouveau  ? 

C'est  vers  le  prêtre  qu'il  se  retournait  en 
parlant  ainsi. 


que 

repris 

voix   pour   avoir    le   dessus  sur   le  bniit  des 
roues:  infernale  voiture! 
Infernale!  En  effet» 
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continué: 

ans  doute,  c'est  le  cliaos;  on  ne  b^n- 
js.  QuVst-ce  que  je  voulais  donc  dire? 
loi  le  plaisir  de  m'apprendre  ce  que  je 
dire,  monsieur  Tabbc?  —  Aliî  savei- 
grande  nouvelle  ài*.  Paris  aujourd'hui? 
ressaillî,  comme  s'il  parlait  de  moi. 
on,  a  dit  le  prêtre  qui  :a{v-ait  enfin  en* 
je  n'ai  pas  eu  le  tems  dé  lire  les  jour- 
!  matin  ;  je  verrai  cela  ce  soir.  Quand 
occupé  comme  cela  toute  la  journée,  je 
ande  au  portier  de  me  garder  mes  jour- 
t  je  les  lis  en  rentrant. 
)hi  a  repris  Thuissier,  i]  est  impossible 
is  ne  sachiez  pas  cela.  La  Douvelie 
latin  ! 

TÎs  la  parole  :  —  Je  croîs  la  .savoir, 
jsîer  ma  regardé:  —   Vous!   vraiment! 
ce  cas,  qu'yen  dites-vous? 
>us  êtes  curieux]  lui  aî-je  dit. 
)urquoi,  monsieur?  à  répliqué  Phuissier. 
à  son  opinion   politique.     Je   vous  es- 
p  pour    croire  que  vous  n'arez  pas  la 
Quant  a  jnoi,  je  suis  tout-à-fait  d'avis 
>lissement  de  la  garde  nationale.  J'étais 
de  ma  compagoie,   et,    ma  foi|  c'était 
éable... 

i   interrompu.    Je  ne .  croyais   pas  que 
le  cela  qu'il  s'agissait. 
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—  Et  de  qaoi  donc?  voiui  disiez  savoir  la 
nouvelle.  •  • 

—  Je  parlais  d^ine  autre ,  doDt  Paris  s^oe- 
cupe  aussi  aujourd'hui. 

L'imbécile  d\i  pas  compris;  sa  curiosité  s'eit 
éveillé.  —  Une  autre  nouvelle?  Où  diable 
avez- vous  pu  apprendre  des  nouvelles?  la- 
quelle de  grâce,  mon  cher  monsieur?  Savez- 
vous  ce  que  c'est,  monsieur  l'abbé?  êtes-votis 
plus  au  courant  que  moi?  Mettez-moi  au  fait, 
le  vous  prie.  De  quoi  s'agit-il?...  Yoyez-voos, 
j'aime  les  nouvelles  ;  je  les  conte  à  monsieur 
le  président,  et  cela  Pamuse. 

Et  mille  billevesées!  Il  se  tournait  tour  à 
tour  vers  le  prêtre  et  vers  moi ,  et  je  ne  ré* 
pondais  qu^en  haussant  les  épaules. 

—  Eh  bien  m^a-t-il  dit,  à  quoi  pensez-voos 
donc? 

—  Je  pense,  aî-je  répondu,  que  je  ne  pen- 
serai plus  ce  soir. 

—  Ah!  c^est  cela,  a-t-il  répliqué.  Allons, 
vous  êtes  trop  triste  !  monsieur  Castaing  caa« 
sait. 

Puis,  après  un  silence  :  —  J'ai  conduit  mon- 
sieur Pàpavoine  ;  il  avait  sa  casquette  de  lou-  , 
tre  et  fumait  son   cigare.      Quant  aux  jeunet 
gens  de  la  Rochelle ,   ils  ne   parlaient  qa*entre 
eux;  mais  ils  piarlaientl 

Il  a  fait  encore  une  pause,  et  poursuivi  : 
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—  Des  foiu,  dea  eDthousiartei  !  Ib  arasent 
l'air  de  mépriier  tout  le  inoade.  Pour  ce  qai 
est  de  TOUS,  je  roua  trouve!  vraiment  bi«n  pen- 
aif  jeune  Iiomme. 

—  Jeuoe  homme!  lui  âi-je  dit;  je  auia  ploa 
vieux  que  voua;  cliaquç  quart  d'Iieure  qui  a'é- 
coule  me  vieillil  d'une  année. 

Il  a'est  retourné ,  m'a  regardé  quelques  nA- 
nute*  avec  un  étonnement  inepte,  puîa  a'eat 
mia  à  ricaner  lourdement. 

—  Allonal  TOUS  voulez  rire!  plus  vieux  <;|iie 
moi.'  Je  serais  votre  grand-père. 

—  Je  ne  veut  pas  rire  lui  ai -je  répondu 
gravemeat. 

Il  a  ouTCrt  aa  tabatière. 
--  Tenez,   cher   monaieur,  ne   toiu   f&clm 
pBi  ;  nne  priaè  de  tabac ,  et  ne  me  gi^ez  pu 


'  —  N'ayez  pas  peur;  je  n'aurais  pas.  loDg* 
tems  à  voua  la  garder. 

En  ce  moment  sa  tabatière ,  qu'il  me  tendait, 
8  rencontré  le  grillage  qni  noua  séparait.  Un 
cahot  a  fait  qu'elle  a  lieortè  assez  violemment, 
et  est  tombée  tout  ouverte  sons  les  pieda  du 
gendarme. 

—  Maudit  grillage.'  s'est  écrié  lli^i^er*  ' 
D  s'est  toura^  vejs  moL 

—  Eh  bien!  ne  snis-je  pat  inalbiBiirèinî  twil 
noB  t^ac  perdu!  -  ■   ' 
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—  Je  perds  plus  que  vous,  ai-jje  réponda 
en  souriaat. 

]]  a  essayé  de  ramasser  son  tabac,  en  grom- 
melant entre  ses  dents:  — Plus  queinoiJ  Cela 
est  facile  à  dire.  Pas  de  tabac  jusqu^à  Paris! 
c'e^t  terrif>lei 

L'aumônier  alors  lui  a  adressé  quelques  pa- 
roles de  consolation  et  je  ne  sais  si  j'^étais  pré- 
occupé, mais  il  ma  seinl>lé  que  c'était  la  suite, 
de  l'exhortation  dont  j^avais  eu  le  commence- 
ment. Peu  à  peu  La  conversation  s^est  enga- 
gée entre  le  prêtre  et  Tliuissier;  je  les  ai  lais- 
sé parler  de  leur  côté  et  je  me  suis  mis  h 
penser  du  mien. 

En  abordant  la  barrière,  j'étais  toujours  pré- 
occupé sans  doute,  mais  Paris  m*a  paru  faire 
un  plus  grand  bruit  qu'à  Pordiuaire. 

La  Toiture  s^est  arrêtée  un  moment  devant 
l'octroi.  Les  douaniers  de  ville  Pont  inspectée. 
Si  c^eût  été  un  mouton  ou  un  boeuf  qu'on  eût 
mené  à  la  boucherie,  il  aurait  fallu  leur  jeter 
une  bourse  d^arsent:  mais  une  tête  humaine 
ne  paie  pas  de  droit.     Nous  avons  passé. 

Le  lioulovard  franchi,  la  carriole  s'est  enfon- 
cée au  grand  trot  dans  ses  vieilles  rues  tortu- 
euses du  faubourg  Saint-iMarceau  de  la  Cité, 
qui  serpentent  et  s'entrecoupent  comme  les  mille 
chemins  d'une  fourmilière.  Sur  le  pavé  de  ces 
rues  étroites  le   roulement   de   la    voiture  est 
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devenu  si  bruyant  et  ai  rapide,  que  Jto  n'en-, 
teodais  plui  rien  du  bruit  extotieur.  Quand 
je  jetais  [ei  yeux  par  la  petite  lucarne  car- 
rée, il  me  aemUait  que  le  flot  des  panans 
s'arrèliiit  podr  regarder  la  voiture,  et  qae  des 
bandes  d'enfans  couraient  sur  sa  trace.  Il  m'a 
«emblé  aussi  voir  de  teins  en  tems  dans  les 
carrefours  ça  et  lii'  nn  ^omme  ou  une  vieille 
en  baillons,  quelquéfii^  les  deux  ensemble,  te- 
nant en  main  une  liasse  de  feuillea  imprimées 
|ue  les  passaiis  se  dispuraient,  en  ouvrant  la 
boiiclie  coipme  pour  un  grand  cri. 

Huit  Lcurea  et  demi  sunuaieut  à  l'iiorloge 
du  Paliiis  au  moment  où  noua  sommes  arrivés 
dans  la  cour  de  la  Conciergerie.  La  me  de 
ce  grand  escalier,  de  cette  noire  «liti))elle ,  de 
ces  guidiets  sinistres  m'a  glacé.  Quand  1j 
voiture  s'est  arrêtée,  j'ai  cm  que  les  battemens 
de  mou  coeur  allaient  s'arrêter  aussL 

J'ai  recueilli  mes  forces  :  [a  porté  s'est  ou- 
verte avec  la  rapidité  de  redaïr;  je  suis  santé 
k  bas  du  cadiot  roulant,  et  je  me  suis  enlbn- 
cé  à  grands  pas  sous  la  Toùte  entre  deux  haies 
de  soldats.  11  s'était  dàjà  formé  ua»  foule  sur 
mou  passage!  .       ^ 
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Tant  que  j^ai  marché  dans  les  galeries  poblU 
ques  du  Palais ' de > Justice,  je  me  suis  senti 
presque  libre  et  à  l'aise  ;  mais  toute  ma  réiO- 
iution  m'a  abandonné  quand  oh  a  ourert  deraat 
moi  des  portes  basses ,  des  escaliers  secrefVi 
des  couloirs  intérieurs,  de  longs  conîdors  étouf- 
fés et  sourds,  où  il  n^entre  que  ceux  qui  con- 
damnent ou  ceux  qui  sont  condamnés. 

LMiuissier  m^accompagnait  toujours.  Le  prêtre 
m^avait  quitté  pour  revenir  dans  deux  heures: 
il  avait  ses  affaires. 

On  m*a  conduit  au  cabinet  du  directeur, 
entre  les  mains  duquel  l'huissier  m^a  remis. 
C'était  un  échange.  Le  directeur  Ta  prié  d'at- 
tendre Un  instant,  lui  annonçant  qu'il  allait 
avoir  du  gibier  à  lui  remettre,  afin  qu'il  le 
conduisit  sur-le^chcmp  à  Bicetre  par  le  retour 
de  la  carriole.  Sans  doute  le  condamné  d'au- 
jourd'hui, celui  qui  doit  coucher  ce  soir  sur  la 


botte  de  paille  que  je  n^ai  pas  eu  le  tems  d'u- 
ser. C'est  bon,  a  dît  Tliuissier  au  directeur, 
je  vais  attendre  un  moment  ;  nous  ferons  lés 
deux  procès -verbaux  à  la  fois,  cela  s'arrange 
bi^n. 

En  attendant,  ou  mM  déposé  dans  un  petit 
cabinet  attenant  à  celui  du  directeur,-  Là  on 
m'a  laissé  seul,  bien  verrouillé.  , 

Je  ne  sais  à  quoi  je  pensais,  ni  depuis  tom- 
bien  de  tems  j'étais  là,  quand  un  brusque  et 
TÎolent  éclat  de  rire  à  mon  oreille  m'a  réfeillé 
de  ma  rêverie*  .  r 

J*ai  levé  les  yeux  en  tressaillant.  Je  n^étab 
plus  seul  dans  la  cellule  :  un  bomme  s^  troè- 
Tait  avec  moi,  un  homme  d'environ  cinquaiitsl- 
cinq  ans,^de  moyeuiie  taille;  ridé,  voûte,  gri- 
sonnant; à  membres  trapus;  avec  tin  regard 
louche  dans  des  yeux  gris;  un  rire  amer  sur 
le  visage;  sale,  en  guenilles,  demi-^-nu,  repous- 
sant à  voir. 

Il  paraît  que  la  porte  s*était  ouverte,  ravalt 
vomi,  puis  s*était  refermée  sans  que  je  m'eb 
fusse  aperçu.    Si  la  mort  pouvait  venir  ainsi!* 

Nous  nous  sommes  regardés  quelques  secon- 
des fixement,  l'homme  et  moi:  lui,  prolongeant 
son  rire  qui  ressemblait  à  un  râle  ;  moi ,  demi 
étonné,  demi  effrayé. 

—  Qui  étes-vous?  lui  ai«>je  dit  enfin. 
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—  Droié  de  demande  !   a-t*il  répc 
friauclip. 

—  Da  frlaudie  !    Quest-ce    que 
dire? 

Cette  question  a  redoublé  sa  gaieti 

—  Cela  Teut  dire ,  s'est    il   écrié 
'fl^un  «clat  de  rire,  que  le  taule  joaei 
nier    atec   ma    sorlionne    dan»    sît 

-eommé  il  va  faire  avec   ta  trotodie 
heures.     Ha!  liai   il  parait  que  tu  i 
maintenant. 

En  effet,  j^étais  pMe  et  mes  cheTeos 
•aient:  c'*était  l'autre  condamné,  le 
du  jour,   celui   qu^on  attendait  à  liio 
Jiécltier. 

Ji  a  continué: 

•—  Que  veux-tu?  voilà  mon  histou 
je  suis  fils  d^un  bon  peigre;  c^est 
que  Chariot  ^  ait  pris  la  peine  un  jo 
attacirr  sa  cravate.  C^était  quand  i 
.potenco,  par  la  grâce  de  Dieu.  A  s: 
li^dvais  plus  ni  père  ni  mère;  l'été , 
la  roue  dans  la  poussière  au  bord  dt 
pour  qu^on  me  jetât  uo  sou  par  la  poi 
ciiaises  de  poste;  l'hiver,  f allais  pieds 
la  boue  en  soufflant  dans  mes  doigts 


1  Lo  bourreitu. 


1   I 


gtt;  on  voyait  mea  caÎHet  A  traren  mon  pan- 
taloo.  A  neuf  bus  j^ai  commencé  à  me  lerrir 
de  met  luclies',  de  terni  entemi  je  vidaù-ane 
Conillouie*,  je  filais  nne  pelnre*;  à  dis  au, 
j'étaû  uD  marlon*.  Pa»  j'ai  &it  det  connab- 
Mwces  ;  i  dix-aept  j'étâù  uo  griache  *■  Je  for- 
çai! une  boatanche,  je  faïusaii  use  touraanti'. 
Od  m^x  pria.  J'avais  l'Age;  on  m'a  enroyA 
ramer  daai  la  petite  marine'.  Le  bagne,  c^ott 
dur:  coucheT  aur  une  planche,  boire  de  Vwm 
claire,  manger  du  pain  noir,  traîner  on  im- 
bécile de  bonlet  qui  ne  sert  i  rien;  dea  coupe 
de  aoleil.  Avec  cala  on  est  tondu,  et  moi  qal 
avais  de  beaux  cbeveux  châtains  I...  M'impoitr! 
j'ai  fait  mon  tenu;  quioxe  ans,  cela  s'arrache! 
J'avais  trente-deux  aui  :  un  beau  matin  on  ma 
donna  une  feuille  de  route  et  aoixante-tix 
irancs  que  je  m'étais  amassés  dans  mes  ,quiiii« 
su»  de  galères,  en  travaillant  seize  heures  par 


9  Un*  poche. 
3  ]«  Tolàla  ui 
'4  Va  filou. 

5  Un  Toleur. 

6  J«  rurçai*  n 


jour,  trente  jonrs    par  mois,    et   donz 
par  année.     Cest  égal,  |e   youlaia    étri 
aéte  homme  a^ec   mes  soixante -six  fra 
f  avais  plut  de  beaux  sentimens  sous  m< 
nilles  qu'il  n^y  en  a  sous  une  aerpilière 
tiGhon^    Mais   qae  les  diables  soient 
passe -port!   il  était  jaune,  et   on   ava 
dessus  forçat    libéré,  il    fallait    monte 
partout  où  je  passais  et  le  présenter   t 
Luit  jours  au  maire  du  village  où  l'onL  i 
çait  de  tapiqner^,    La  belle  recomman 
un  galérien!   Je  faisais  peur,  et  les  pet 
fans  se   sauTaieat,   el  Ton  fermait    les 
Personne  tie    voulait  me  donner  d^onvni 
mangeai   mes    soixante--six  francs;    et: 
fallut  viTre*  Je  montrai  mes  bras  bona 
rail,  on  ferma  les  portes.    J>''ofiHs  ma  ; 
pour  quinze   sous,   pour  dix  sons,    poi 
sous.     Points     Que  faire  ?   Un  jour, 
faim,  je  donnai  un  coup  de  coude  dans 
reau    d'un    boulanger  ;  j'empoignai    on 
et  le   boulanger    m'empoigna:    je  ne   i 
pas  le  pain,   et    j'eus   les    galères    à 
tnité,  avec  trois  lettres  de  feu  sur  Pépa' 
je  te  montrerai,  si  tu  veux.      On  appel 


t  XJne'soatanc  d'abbé, 
a  Habiter. 
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jni~^ce-U  la  récidlM.  '  Me  voilà  .Asxat  cIict^ 
de  retour ^  On  me  remît  à  Toulon;  cette  taî/t, 
arec  lei  bonnet*  verts'.  Il  &llail  m'évadeiv 
Popr  cela,  je  n'^Taii  que  troî^  murs  à  percer, 
^éux  diafoes  à  ç^aper,  et  j'ârais  un. clou.,, Je 
inéTadal.  Op  ttra  ,1e  cano^  d'alf'^^i  *^> 
lions  antrei,  nous  semmçj  çoinme  ,Iés  «^rai^atix 
de  Rome,  habillés,  de  rouge,,,ef,oa  tîrfi.Ie  cat 
non  quand  nous  partons.  Le(it;'poudc^.^ila  u)j{ 
tnoineaus.  Celle  fois  pas  dé  passe-poit  jafuief 
mail  pas  d'argent  non  plus.  .Je  lencontrai.d^ 
camarades  qui  avaient  aussi  fait  lesteras  (^u 
cassé  Jeur  nçetlç.  I^eor  coire,*,  Wé  pie^pju 
d'être  djà  leùrijen  Xaîaait  la  gr8nd^^oui#Â>fl 
anr  le.tnmiu'S  Jacceplai,  et^  J^i^^'  ">•*  *  tpeï 
pour  TiTre..Cétsit  Jantôi  ose  dOIgeofe ,.  ta^t 
iiae  cbai)|e  de  postç,  tantôt  lia  mafdi^d.  de 
boeufs,  à  cheTal,  6n  prenait  l'argent^  on  lait, 
sait  aller  au  Lasard  la  bête  on  la  voitqje,  el 
Ton  enterrait  l'homme  sous  un  ariire,  en  ayant 
■aÎD  que  les  pieds  ne  sortissent  pas;  et  puis 
on    dansait  sur  la  fosse ,  pour  que  la.  terre  ne 


I  Ramené  an  bsgae. 

a  Les  condanmé*  i  perpétalté. 

3  Lear  cher. 
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parut    paB    fraîchement   réipaée. 
comme  cela,  gîtant  dam  les  broutsa 
mant  aux    belfes  étoiles,  traqué    cte 
boit,  mais  du  moins  libre  et   à  moi. 
une  fin  ;  et  autant .  celle-là   qu'une  ao 
marchands  dé  lacets  ^ ,  une  belle  puit, 
pris  au  collet.    Mes  fanandisls'  ^e  sont 
niaif  mbi,   le  plus  vieux,  |e  sais  resté 
gHflré''dé''t^s'  chats  à  diapeaur  gaIoDn< 
Ai*a  aibene'itii.    J'irais  déjà  passe  pai!  ; 
échelons  de  l'éd^elle,   excepté  un.     Ayc 
un  mouchoir  ou  tué   tin    homme ,   c'éfai 
un  pour  moi  désormais:   il  y  arait  enca 
iè€mrê  si,  m*appfîquer;  je    n'avais    bl^ 
passer'-  par  ie  -fauciieur  K      Mon  '  afiau^  ' 
éoAté,  '  Ma'fôi|i'  je;  commentais  à  rieilllr 
n^èitp  pipi  bon  à  'tîVn.    Môn'pèi^  a  épda 
Tcuve*;  uJol';  jiè  me  retire  àPabbaje  de  H 
à-Règrèt  *;  *  —  Voilà ,  '  camarade. 

J'ctaia  resté    stupide  en  Técdûtant.    H 
remis  a  rire  plus  haut  encore  qu'en  comi 

■    ■     iti    :»   1         "^      '.'••■■       '     -.  u;j 
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a  Toaly  me  praire  la. main.    J*ai' réM> 
ic  horreur. 

ami  m'a-t-il  dit,  tu  n'a  pas  l'air  brave* 
pais  faire  le  sinvre  devant  la  carline  '  : 
.  il  .7,  a  un  nu^ay^iis  maïueat  à'|>aiaer 
»lacarde';  nais  cela  «est  sitôt  fait.'  Je 
.  être  là,  pour  te  montrer  la. culbute»/ 
eux!  j^ai  eoyie  ,de  ne  pas  me  pour- 
Vofï.  ?eut,me  faucher  aujourd'hui  avec 
méine  prêtre  nous  servira  à  tous  deux; 
'  égal  d'avoir  tes  restes.  Tu  vois  que 
m  lipn   garçon.^  Hein?  dis,  veux^tu? 

mcpre   fait  u^^pas.pour  ff*approcher  dt 

)nsieury  lui  ai«-je  repondu  en  le  repous^  . 
vous^  remercie. 

ïaux  éclats  de  rire  à  ma  réponse. 
1!  .ah!     monsieur,  vousailes'  êtes  .un 

cVst  un  marquis! 
^  ip^errompu  :. .— r-JUan  ami,  j*i^  besoin 
jeçui^iLl|r,  iBÏs^ez  T^ou  c 

'avîté  .<)/s  m^  parole    Ta  jrendu   pfenaif 
[upp    II  a.i:emué  sa  tête  griie  et  près» 


oltron  devant  )a  moFt» 
I  de  Grève. 


'  Piris,  apr^  qnriqnea  nânutei  de  ' 

— '  Tenec ,  m^tt-ûfl  dit  preiqàe'i 
Toai  êtes  nn  marqaû,  c'est'ftnl' 
«mis  avei  lA  une  beHe  redûgote  ( 
setrâ'»  plus  k  gmnd'*  chose .'  le  tan 
an.  DoDneC-lA-moi,  je  la  rendrai 
du  tabac. 

i'ai  fité  ma  redingote  et  je  la  la! 
U  l'ert  mil  à  battre  de>  muiu  an 
d'enfant.  Puis  voyant  que  j'étais 
et-qne  je  grelottât*:.-^  \aiis  arez  i 
rieur  mettez  ceû;  \l  pleut,  et  1 
moaîllé;  et  pnii  il  faiai  être  déceau 
charrette. 

En  parlait  ainsi,  il  olait  la  gitw 
laine  grlae  et  la  panait  dam  mes 
laiwaia  faire. 

Mon  ftà  iki  m^ppujrer  contre', 
je  ne  ■aurais  dire  dnel  effet  me 
boaiBM.  ''  fl  s'était  'mis  à  ekamEuei 
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>ute8  neuves  !•••  Le  collet  n'est  pas  usé  !••• 
irai  au  moins  quinze  francs.  Quel  bon- 
du  tabac  pour  mes  six  semaines! 
porte  s'est  ronyerte.  On  venait  nous 
er  tous  deux,  moi,  pour  me  conduire  à 
(nbre  où  les  condamnés  attendent  l'heure; 
our  le  mener  à  Bicétre.  Il  s^est  placé 
it  au  milieu  du  piquet  qui  devait  Tem- 
,  et  il  disait  auft  gejidarmes:  —  Ah  ça! 
is  trompez  pas  ;  nous  avons  changé  àe 
,  monsîeuir  et  moi  ;  mais  ne  me  prenez 
sa  plate.  Diable  1  jcela  ne  m'arrange^ 
tf ,  jMÎtttenant  que  j'ai  de  quoi  avoir  du 


XXIV. 

Ce  Tien  scélérat,  il  m'a  j^rto  ma  redingote, 
car  je  ne  la  lai  ai  pas  donné,  et  puis  il  m'a 
laÎMë  cette  gnenilie,  sa  veite  infâine.  De  qoi 
Taîs-je  avoir  l'air? 

Je  ne  lai  ai  pas  laissé  prendre  ma  redîagole 
par  insouciance  ou  par  charité.  Non;  mus 
parce  qu'il  était  plus  fort  que  moi.  Si  f  avais 
refusé,   il  m'aurait   battu  avec  ses  gros  poings. 

Ali  bien  oui^  charité!  j'étais  plein  de  mao» 
rtA»  sentimens.  J'aurais  touIu  pouvoir  Pétran- 
eler  de  mes  mains,  le  vieux  voleur! ^pouvoir 
le  piler  sous  mes  pieds. 

Je  me  sens  le  coenr  plein  de  rage  et  d'a- 
mertume. Je  crois  que  la  poche  au  fiel  a 
crevé.    La  mort  rend  méchant. 


XXV. 

Ils  m'ont  amené  daiu  une  cellule  où  il  n'y 
a  que  les  quatre  mura,  avec  beauconp  de  bar- 
reaux s  la  fenêtre  et  beaucoup  de  ^rroax  à 
la  porte  ;  cela  va  sant  dire. 

J'ai  demandé  une  table,  une  châtie,  et  ce 
qu'il  faut  pour  écriroi.  On  m'a  apporté  tmrt 
cela.  ■  : 

Pau  j'ai  demandé  un  lit.  Le  gnîc^tier -m'a 
regardé  de  ce  regard  étonné  qui  semble  dire  : 
—  A  qnoi  bon'^ 

.Cependant  it«  ont  dressé  un  lit  de  aan^: 
d«na  le  coin,  HaU  ea  même  tems  un  gendarme 
eM  Tenu  l'installer  dana  ce  qo'il)  appellent  ma 
ciambte.  Est-ce  qu'il*  ont  p^vr  que  je  ne  m'é- 
trangle a*ec  le  matelai? 


f 


^;    une  tête  „  /"'^«  ftvi^J^  •'«uoMHfc 

«  tout  ira  à  ri       "•«««»  Dlei»      '  P"»»  dé  « 

Voilà  -1     C/amart         ^^"^  "œ  hiA^    *^ 

,    '""a  ce  OD'if.  -  ''***B,  et 

*ï^«   donl  »„  ^""^  «^   de  *„ 
^fe^new  et  »«    ""  ^  «•  W  *""  *^.  ce. 

»"»  de  «SSj:?»I»«»<W  ce?  1î?'»«^  S 

«.We.'^eCXt-^U-ci-3 

"*  «or  de  ^ 


ÙD,  qui  te  f 


I  ton  joli  riiage  rond.daDi  sa 
ail  lauter  <ar  ses  genoux ,  et 
le  soir  joignait  tei  deux  petitei  maioa  pour 
prier  Dieu! 

Qui  est-ce  qui  t'aimera?  Toui  les  eniatu  de 
toD  âge  auroiU  des  pères,  excepté  toi.  Com- 
ment re  désliàbitueras-tu ,  mon  epfaAl,  du  jour 
de  l'an,  des  étreanei,  des  beaux' joujoux,  des 
l)onlioiu  et  des  baisei%?  —  CommcDt  le  dés- 
haliîtjueràs-tu ,  mallieiirèuse  orplielioe,  de  boite 
et  de  manger? 

Ohl  SI  ces  jnn^  l'avaiect  vue  au  moins,  ma 
jolie  petite  Marie!  Ils  auraient  compris  qu'il 
ne  faut  pas  tuer  le  pne  d'an  enfant  de  trois 

Et  quand  elle  sera  grande,  si  elle  va  jus- 
que-là, que  devieodra-t-elle  ?  Son  pè(«  sera 
un  des  sooienirs  du  peuple  de  Paris.  -Elle 
roneira  de  moi  et  de  mon  nom:  elle  sera  mé- 
prisée, repoussée,  vile  à  cause  de  moi,  de 
moi  qui  l'aime  de  toutes  les  tendresses  de  mon 
coeur,  0  ma  petite  Marie  bien-aimée ,  est-il 
bien    rrai  que  tu   auras    honte    et  horreur  de 

Uisérable!  qud  crime  je  fais  commettre  à  la 
■odété!  i" 

Oh!  est-il  bien  vrai  qua  je  vais  mourir  avant 
la  fin  du  jour?  Est-il  bien  *rai  que  e'esl  moil 
Ce  bnùt  sourd  4«  cri»  que  j'enteudi  au  dehors, 


ba^le  et  qa'on  tooi  couche  lur  le 
—  Ali!  mes  dieTeux  blaoclikont aran 
Mte  ne  tombe! 


xxvnL 

Je  l'ai  cepeDdant  entrevue  une  fois. 
Je  paseais  lur  la  place  de  Grive,  en  voi- 
re, un  jour,  vers  onze  heiirei  du  matm. 
)ut-à->coup  la  voiture  l'an-èta, 
D  y  avait  foule  sur  la  place.  Je  mis  la 
te  à  la  portière.  Uae  populace  encombrait 
Grève  et  le  quai,  et  des  femmes,  des 
>mmea,  des  enfans  étaient  debout  sur  le  p&> 
pet.  Au-dessus  de*  tètes,  on  vojait  une  e»> 
:ce  d'estrade  en  bois  rouge  que  ttoii  honunet 
liafaudaient. 

Ua  condamné  devait  être  exécuté  le  jour 
ème,  et  l'on  bâtissait  la  niadiine. 
Je  détonniai  la  tête  avant  d'avoir  va.  A 
té  de  la  voiture,  il  y  avait  une  femme  qui 
sait  à  un  enfant:  —  Tîeiu,  r^ardel  le  cou- 
au  coule  mal,  ils  vont  gminnr  la  rainure 
'Cc  nn  bout  de  chasdelle. 


XXDC 

O  ma  grâce!  ma  gtàce!  on  me  fera  penU 
re  gr&ce.  Le  ni  ne  m'en  reut  pu.  Qu'on 
Ile  chercher  mon  avocat!  vite  l'avocat!  je 
!us  bien  des   galèKf.    Cinq  aai  de  galèret, 

que  tout  loit  dit,  —  on  vingt  ana,  —  on 
perpétnité  avec  le  'fer  ronge.  Haii  gr&ee 
!  la  Tie! 

Un  forçat,  cela  mardte  e&core,  cela  ta  et 
>iit,  cela  Toit  le  loleil. 


XXX. 

.  Le  prêtre  e«t  revemi.. 

Il  a  des  cheveax  blancs ,  V^  très  doqx,  une 
bonne  et  respectable  figure:  c'^est  en  effet  on 
homme  excellent  et  charitable..  Ce  matîii  JB 
i'âi  vu  yider  sa  bourse  dans  les  mains  des  prU 
sonniers.  ^  D^ou  vient  que  sa  voix  n'a  rien  qû 
émeuve  et  qui  soit  ému  ?  D^où  vient  qa*il  ne 
m^a  rien  dit  encore  qui  m^ait  pris  par  rint^li* 
gence  ou  par  le  coeur? 

Ce  matin,  j^étais  égaré.  J*ai  à  peine  entendu 
ce  qu'il  m^a  dit.  Cependant  ses  paroles  m^ont 
semblé  inutiles,  et  je  suis  resté  indiffîrent: 
elles  ont  glissé  comme  cette  pluie  froide  sur 
cette  vitre  glacée. 

Cependant,  quand  il  est  rentré  tqut  à  Theure 
près  de  moi,' sa  vue  m^a  fait  du  bien*  Cest 
parmi  tous  ces  hommes  le  seul  qui  soit  encore 
nomme  pout  moi,  me  sub-je  dit.     Et  il  m^â 
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pm  une  ardente  soif  de  bonne*  et  contolanlea 

Nous  nous  lommes  assis,  lui  sur  la  chaise, 
moi  sur  le  lit.  Il  m'a  dit  :  Alon  fijs...,  —  Ce 
mot  m'a  ouvert  le  coeur,     H  a  continué: 

—  Mon  fils ,  croyez-Tous  en  Dieu  ? 

—  Oui,  mon  père,  lui  ai-je  repondu. 

—  Croyez-vous  en  la  sainte  Eglise  cattiolî-i 
que,  apostolique  et  romaine 'f 

—  Volontiers,  lui  ai-je  dit 

—  Mon  fil»,  ft-t-il  repris,  tous  avez  l'air  de- 
doHter.  Alors  il  s'ett  mis  à  parler.  II  a  parlé 
long-tems  ;  il  a  dit  beaucoup  de  parole* ,  puis, 
quand  il  a  cru  avoir  fiai,  il  s'est  leTÀ  et  m'a 
regardé  peur  la  [«emiére  fois  depuis  le  com- 
mencemeot  de  son  discours,  en  m'iuterrogeant: 
—  Eh  bien  ?   , 

Je  proteste  que  je  l'avais  écouté  avec  aridité 
d'abord,  puis  avec  attention,  puis  avec  dévoue- 
ment. 

Je  me  suis  levé  aussi.  —  Monsieur,  lui  aU 
je  répondu ,  laisaez-moi  spuI  ,  je  vous  prie. 

Il  m'a  demandé:  —  Quand  reviendrai-je  1 

—  Je  voua  le  ferai  savoir. 

Alors  il  est  sorti  sans  rien  dire,  mais  éa 
Iwcbaot  la  tète,  comme  ce  disant  à  lutwnàne: 
—-  Un  impie! 

Non,  si  bo*  qne  js  sois  tombe,  fe  ne  suis 
paf  aa  impie;  et  Dira  m'eK  témaio  f*  j* 
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crois  en  lui.  Mais  que  m^a-t-il  dît,  ce  Tieil- 
lard?  rîen  de  senti,  rien  d^attendri,  rien  de 
pleuré,  rien  d'^arraclié  de  l'âme,  rien  qui  viot 
de  son  coeur  pour -aller  au  mien,  rien  qui  fiit 
de  lui  à  moi.  Au  contraire,  je  ne  sais  quoi 
de  vague,  d'inaccentué,  d'applicable  à  tout  et 
à  tous  ;  emphatique  où  il  eût  été  besoin  de 
profondeur,  plat  où  il  eût  faDn  être  simple; 
une  espèce  de  sermon  sentimental  et  d'élégie 
tliéologique.  Çà  et  là,  une  citation  latine  en 
latio.  Saint  Augustin,  saint  Grégoire,  qae  sais- 
je  ?  Et  puis ,  il  aTait  l'air  de  réciter  une  leçon 
déjà  vingt  fois  récitée,  de  repasser  un  tlième 
oblitéré  dans  sa  mémoire  à  force  d'être  m* 
Pas  un  regard  dans  l*oeii,  pas  nu  accent  daos 
la  voix,  pas  un  ^este  dans  les  mains. 

Et  comment  en  serait- il  autrement?  Ce  prêtre 
est  l'anmônier  en  titre  de  la  prison.  Son  état 
est  de  consoler  et  d^exborter,  et  il  vit  de  cel^. 
Les  forçats,  les  patieus  sont  du  ressort  de  son 
éloquence.  Il  les  conf.'sse  et  les  assiste,  parce 
qu'il  a  sa  place  à  faire.  Il  a  ?ieilji  à  mener 
des  hommes  mourir.  Depuis  long-tems  il  est 
habitué  à  ce  qui  fait  frisonner  les  autres;  ses 
cheveux,  bien  poudrés  à  blanc,  ne  se  dressent 
plus;  le  bagne  et  Téchafaud'sont  de  tons  les 
jours  pour  lui.  Il  est  blasé.  Probablement  il 
a  son  cahier:  telle  page  les.  galériens;  teUe 
page  les  coadamnés  à  mort.     On  PaTertit  la 
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veille  qu'il  y  aura  quelqu'un  à  consoler  le  len- 
demain à  telle  heure;  il  demande  ce  que  c'est, 
galéf  ien  ou  supplicié  *?  et  relit  la  page  ;  et  puis 
il  vient.  De  cette  façon,  il  advient  que  ceux 
qui  vont  à  Toulon  et  ceux  qui  vont  à  la  Grève 
sont  un  lieu  commun  pour  lui,  et  qu'il  est  un 
lieu  commun  pour  eux. 

Ohi  qu^on  m^aille  donc,  au  lieu  de  cela, 
chercher  quelque  jeune  vicaire,  quelque  vieux 
curé,  an  hasard,  dans  la  première  paroisse  ve- 
nue; qu^on  le  prenne  an  coin  de  son  feu,  lisant 
son  IfVre  et  ne  s^attendant  à  rien,  et  qu'on  lui 
dise  :  ^=^  Il  y  a  un  homme  qui  va  mourir,  et 
il  faut  que  ce  soit  vous  qui  le  consoliez.  Il 
faut  que  vous  soyez  là  quand  on  lui  liera  les 
mains ,  là  quand  on  lui  coupera  les  cheveux  ; 
que  vous  montiez  dans  sa  charrette  avec  votre 
crucifix  pour  lui  cacher  le  bourreau;  que  vous 
soyez  cahoté  avec  lui  par  le  pavé  jusqu^à  la 
Grève;  que  vous  traversiez  avec  lui  riiorrible 
foule  buveuse  de  sang;  que  vous  Pembrassiez 
au  pied  de  Péchaiaud ,  et  que  vous  restiez 
jusqu^à  ce  que  la  tête  soit  ici  et  le  corps  1^«  ^ 
—  Alors,  qu^on  me  Pamène,  tout  palpitant,  tout 
frissonnant  de  la  tête  aux  pieds;  qu'on  me  jette 
entre  ses  bras,  à  sts  genoux,  et  il  pleurera,  et 
nous  pleurerons,  et  il  sera  éloquent,  et  fe  serai 
consolé,  et  mon  coeur  se  dégonflera  4am  tè  sieD|, 
et  il  prendra  mon  âme^  et  je  pcenditti  son  Dkiu 
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Mjiife ,  te  bon  vieillard,  qti*est-il  pour  moiî 
que  8ui»--je  pour  lui?  un  individu  de  respèce 
iba] heureuse,  une  ombre  comme  il  en  a  d«jà 
tant  vu ,  une  unité  à  ajouter  au  cliiâre  dei 
exécutions. 

J^ai  peut-être  tort  de  le  repousser  ainsi  ;  c'est 
lui  qui  est  bon  et  moi  qui  suis  mauvais.  Hélas! 
ce  n^est  pas  ma  faute.  C*est  mon  souIIQjî  de 
-condamné  qui  gâte  et  flétrit  tout. 

On  vient  de  m^apporter  de  la  nourriture;  ib 
ont  cru  que  je  devais  en  avoir  besoin.  Une  talile 
délicate  et  recherchée,  un  poulet,  il  me  semble, 
et  autre  chose  encore.  Ëh  bien!  j^ai  essayé 
de  manger  ;  mais,  à  la  première  bouchée,  touf 
est  tombé  de  ma  boudie,  tant  cela  m^a  para 
amer  et  fétide! 
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XXXi 

Il  rient  d^entrer  tin  monsieur,  le  chapeau 
sur  la  tête,  qni  m*a  à  peine  •  regardé ,  pois  à 
ouvert  un  pied-^e-roi  et  s^est  mis  à  mesurer 
de  bas  en  haut  les  pierres  du  mur,  parlant 
d^une  voix  très  haute  pour  dire  tantôt:  Cesl 
cela:  tantôt:  Ce  n'est  pas  cda» 

J^ai  demandé  au  gendarme  qui  c^était.  Il 
parait  que  c'est  une  espèce  de  sous-architecte- 
employe  à  là  prison. 

De  ^on  côté,  sa  curiosité  s^est  éveillée  sur 
mon  compte.  Il  a  échangé  quelques  demi-mots 
arec  le  porte-clef  qui  raccompagnait,  puis  a 
fixé  un  instant  les  yeux  sur  moi,  a  secoué  la 
tête  d^un  air  insouciant ,  et  Vest  remis  à  par- 
ler à  haute  roix  et  à  prendre  des  mesures. 

Sa  besogne  finie,  il  s^est  approché  de  moi 
en  me  disant  arec  sa  rois  éclatante  :_—  Mon 
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bon  ami,  dans  six  mois  cette  prifon  $era.  beio- 
coup  mieux. 

Et  son  geste  semblait  ajouter;  Vous  n^ea 
jouirez  pas,  c^est  domma^. 

n  souriait  presque*  Pai  cru  Toir  le  moment 
où  il  allait  me  railler  doucement,  comme  os 
plaisante  une  jeune  mariée  le  soir  de  ses  no- 
ces. 

Mon  eendarme,  TÎeux  soldat  à  cherrons,  s'est 
chargé  de  la  réponse.  —  Monsieur,  lui  a-t-il 
dit,  on  ne  parle  pas  si  haut  dans  la  chambre 
d^un  mort* 

L'architecte  s*en  est  allé.  •—  Moi ,  fêtait  là, 
comme  une  des  pierres  qu^ii  mesqrait* 


XXXIL 

Et  pois,   il  :  m'est  arrivé  une  chose  ridicule. 

On  est  venu  releyer  mon  bon  vieux  gen- 
darme, auquel,  ingrat  égoïste  que  je  suis,  je 
n^ai  seulement  pas  serré  la  main.  Un  autre  Ta 
remplacé:  homme  à  front  déprimé,  des  yeux 
de  boeuf,  une  figure  inepte. 

Au  reste ,  je  n'y  avais  fait  aucune  attention,., 
Je  tournais  le  dos  à  la  porte,  assis  devant  la 
table;  je  tachais  de  rafraîchir  mon  front  avec 
ma  main,    et  mes  pensées  troublaient  mon  es- 

Un  léger  coup,  frappé  sur  mon  épaule,  m^a 
fait  tourner  la  tête.  C'était  le  nouveau  gea-^ 
darme  avec  qui  j'étais  seul. 

Voici  à  peu  pt^és  de  quelle  façon  il  m'a. 
adressé  la  parole: 

—  Criminel,  avez-yous  bon  coeur? 

—  Non,  lui  ai-je  dit. 


l'être. 

—  Ftoaiqnoî  non?  ai  je  rëplîqm 
n'ai'eE  que  cela  à  me  dire ,  laine: 
vouIex-TOus  en  Tenir? 

—  Pardon  ,  mon  criminel ,  a-t-i 
Deux  mots  BeiTlemeot.  Yoici:  si  to 
faire  le  boalieur  d'un  pauvre  liomm 
cela  ne  voua  coûtât  rien,  eBt~ce  qi 
le  ferisE  pR«? 

J'ai  haoMé  lei  épaules,  —  Eit-c< 
arrirez  de  Charenton?  Tods  cfaoiiiat 
gnlier  Tttie  pour  y  puiier  du  bonhc 
l'aire  le  bonlieur  de  quelqu'un? 

il  a  l)«iwé  la  Tohi  et  pris  nn  air 
qui  n'allait  pas  à  sa  tïgure  idiote. 

—  Oui,  criiDiael,  oui,  boolkeur!  ou 
Tout  cela  ine  sera  Tenu  de  vous, 
■nb  un  pauvre  gendamie.  Le  serTÎce 
la  paye  est  légère;  mon  cheTal  est 
me  ruine.    Or,  je  mets  h  la  loterie 


tience  s'il  tous  platt;  je  suis  à  la  fin.  —  Or, 
voici  une  belle  occasion  pour  moi.  Il  paraît, 
pardon,  criminel,  que  vous  passez  aujourd'hui* 
Il  est  certain  que  les  morts  qu^on  fait  périr  - 
eomme  cala  voient  Ja  loterie  d^arance.  Pro- 
nettezf-moi  de  venir,  demain  soir,  qu^est-ee 
que  cela  tous  fait?  me  donner 'trjis  numéros ,> 
trois  bons.  Hein?  —  Je  n^ai  pas  peur  des 
revenans,  soyez  tranquille.  —  Voici  mon  adres* 
se  :  Caserne  Popincourt,  escalier  A ,  «n^  26 ,  au 
fond  du  corridor.  Vous  me  reconnaîtrez  bien, 
n'est-ce  pas?  —  Venez  même  ce  soir^  si  cela 
TOUS  est  plus  commode. 

J^aurais  dédaigné  de  lui  répondre,  à  cet  im- 
bécile,.  si  une  espérance  folle  ne  m'avait  tra- 
versé Tesprit.  Dans  la  position  désespérée  du 
je  suis,  on  croit  par  raomens  qu'on  brisei*aSt 
une  chaîne  avec  un  cheveu. 

—  Ecoute,  lui  ai- je  dit  en  faisant  le  comé- 
dien autant  'que  le  peut  faire  celui  qui  va  mou- 
rir, je  puis  en  effet  te  rendre  plus  riche  que 
le  roi,  te  faire  gagner  des  millions,  à  une  coii* 
dition. 

Il  ouvrait  des  yeux  stupides.- 

—  Laquelle?  laquelle?  tout  pour  vous  plain, 
mon  criminel. 

—  Au  lieu  de  trois  numéros,  je  t'en  pro» 
mets  quatre.     Change  d'habit»  avec  moi. 

â 
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—  Si  ce  n^eit  qae  cela!  s'est  il  écriées 
défaisant  les  premières  agrafes  de  son  unifonne. 

Je  m*étais  leyé  de  ma  chaise.  J'obserraii 
tous  ses  moavemens  ,  mon  coeur  palpitait;  je 
Toyais  déjà  les  portes  s'ouvrir  devant  runiforme 
de  gendarme ,  et  la  place ,  et  la  rue,  et  le  pa- 
lais de  justice  derrière  moi! 

Mais  il  s'est  retourné  d*un  air  indécis:  — 
Ah  ça!  ce  n'est  pas  pour  sortir  d^ici? 

J^ai  compris  que  tout  était  perdu.  Cepen- 
dant j^ai  tenté  un  dernier  effort  bien  inutile  et 
bien  insensé! 

—  Si  fait  I  lui  ai-je  dit!  mais  ta  fortune  ctt 
faite. .  •  -m 

Il  ma  interrompu. 

-^  Ah  bien  non  !  tiens  !  et  mes  numéros , 
pour  quMls  soient  bons  il  faut  que  vous  soyei 
mort. 

Je  me  suis  rassis,  muet  et  plus  désespéré  de 
toute  Pespérance  que  j'avais  eue. 
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J'ai  fermé  les  yeax ,  et  j'ai  mis  les  maint 
dessus,  et  j'ai  tâché  d^oublier  le  présent  dans 
le  passé.  Tandis  que  je  rêve ,  les  souvenirs' 
de  mon  enfance  et  de  ma  jeunesse  me  renen- 
nent  un  à  un,  doux,  calmes,  rians,  €emme 
des  îles  de  fleurs  sur  ce  gouflfre  de  pensées 
noires  et  confuses  qui  tourbillonne  dans  mon 
cerrean. 

Je  me  rerois  enfant,  écolier  rievr  et  frais, 
jouant,  courant ,  criant  avec  mes  frères  dans  la 
grande  allée  rerte  de  ce  jardin  sanfage  où 
ont  coalé  mes  premières  années,  ancien  enclos 
de  religieuses  que  domine  de  sa  tête  de  plomb 
le  sombre  dôme  du  Val-dt-Grâce. 
-  Bt  puis,  quatre  ans  plus  tard ,  m^j  voilà  en- 
core toujours  enfant,  mai*  déjà  réveor  et  pot- 
siOMié.  Il  y  a  une  ieaae  fiUe  dans  le  solitaire 
jàtdifi. 
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*  La  petite  espagnole,  avec  ses  grands  jêUX  et 
ses  grands  cheveux,  sa  peau  brune  et  dorée, 
ses  lè\Tes  rouges  et  ses  joues  roses,  TÂnd*- 
louse  de  quatorze  ans,  Pepa. 

Nos  mères  nous  ont  dit  d'aller  courir  en- 
semble: nous  sommes  venus  nous  promener. 

On  nous  a  dit  de  jouer,  et  nous  causoai, 
enfans  du  même  âge,  non  du  même  sexe* 

Pourtant,  il  n^y  a  encore  qu'Hun  an,  nom 
courions,  nous  luttions  ensemble.  Je  disputais  s 
Pépita  la  plus  belle  pomme  du  pommier;  je 
la  frappais  pour  un  nid  d^oiseau.  £Ue  plai- 
rait; je  disais:  Cest  bien  fait!  et  qqus  aUioBl 
tous  deux  nous  plaindre  ensemble  Pun  de  l'stf- 
tre  à  nos  mores ,  qui  nous  donnaient  tort  toit 
haut  et  raison  tout  bas. 

l^Iaintenant  elle  s^appuie  sur  mon  bras,  et 

Î*e  suis  tout  fier  et  tout  ému.  Nous  mareboBS 
entement,  nous  parlons  bas.  Elle  laisse  ton- 
ber  son  mouchoir;  je  le  lui  ramasse.  Nos  niaios 
tremblent  en  se  toucliant.  Elle  me  parle  des 
petits  oiseaux,  de  l'étoile  qu'on  voit  là-bas, 
du  coudiant  vermeil  derrière,  les  arbres,  on 
bien  de  ses  amies  de  pension,  de  «a  robe  et 
de  ses  rubans.  Nous  disons  des  choses  i|iiio« 
centes,  et  nous  rougissons  tous  deux.  La  pe- 
tite fille  est  devenue  jeune  fiUe. 

Ce  soir-là,  c'était  un  soir  d'été.  Nous  étioas 
sous  les  marroniers,  au  fond  du  jardin.     4pvis 
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n  de  ces  longs  silences  qui  remplissaient  nos 
romenades,  elle  quitta  mon  bras,  et  me  dit; 
k>urons  î  ^ 

Je  la  Tois  encore ,  elle  était   tout   en  noir , 
n  deuil  de.  s^  grand^^mère.    Il  lut  passa  par . 
I  tète  une  idée   d^enfant,   Pepa  redevint  Pe- 
ita,  elle  me  dit:  Courons! 

Et  elle  se  mit  à  courir  derant  moi  a\iec  sa 
ïille  fine  comme  le  corset  d'une  abeille,  et  ses 
etits  pieds  qui  relevaient  sa  robe  jusqu'^à  mi- 
imbe.  Je  la  poursuivis,  elle  fayait;  le  vent 
e  sa  course  soulevait  par  momens  sa  pèlerine 
loire  et  me  laissait  voir  son  dos  brun  et  frais.  . 

J'étais  .hors  de  moi.  Je  l'atteignis  prés  du"^ 
îeux  puisard  en  ruine,  je  la  pris  par  la  cein- 
iire  du  droit  de  victoire ,  et  je  la  fis  asseoir 
ur  un  banc  de  gazon  ;  elle  ne  résista  pas. 
llle  était  essoufflée  et  riait.  Moi  j'étais  së-> 
ieux,  et  je  regardais  ses  prunelles  noires  à 
ravers  ses  cils  noirs. 

—  Asseyez-Yous  là,  me  dit-elle.  Il  fait  en- 
oicû  graiid  jour,  lisons  quelque  chose.  Avex- 
ous  un  livre? 

J^avais  sur  moi  le  tome  second  des  Voyages 
le  Spallanzani.  J'ouvris  au  hasard,  je  me  rap- 
prochai d^elle,  elle  appuya  son  épaule  à  mon 
paule,  et  nous  nous  mimes  à  lire  cl^cun  de 
otre  coté ,  tout  bas ,  la  même  page.  Avant 
le  toomer  le  feuillet,  elle  était  toujours  obligée 
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de  m^attendre.  Mon  esprit  allait  moini  nie  mie 
lé  sien.  —  Ayez -tous  fini?  me  disait- elki 
que  j^ayais  a  peine  commencé. 

Cependant  nos  têtes  se  touchaient,  dos  cLe- 
veux  se  mélaiem,  nos  haleines  peu  A  pense 
rapprochèrent,  et  nos  bouches  tout-à-coap. 

Quand  nous  voulûmes  continuer  notre  lec- 
ture, le  ciel  était  étoile. 

—  O  maman,  maman,  dit-elle  en  rentraBtj 
s!  tu  savais  comme  nous  avons  couru! 

^<^^i  j®  gardais  le  silence.  -«  Ta  ne  ait 
rieq,  me  dit  ma  mère,  tu  as  Pair  triate.  JV 
vais  Te  paradis  dans  le  coeur. 

C^est-  une  soirée  que  je  me  rappellerai  tente 
ma  '^ie. 

Toute  ma  vie! 
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bourdonnent. 

A  ce  moment  suprême  où  je  me  recneille 
dans  mes  souvenirs ,  j'y  retrouve  mon  crime 
avec  likorreur;  mais  je  voudrais  me  repeatir  da- 
vantage encore.  J'avais  plus  de  remords  avant 
ma  condamnation;  depuis,  il  semble  qu'il  n^ 
ait  plus  de  place  que  pour  les  pensées  d^ 
mort.  Pourtant  je  voudrais  bien  me  repentir 
beaucoup. 

Quand  j'ai  rév«  une  minute  à  ce  qu'il  y  a 
de  passé  de  ma  vie,  et  que  fen  reviens  au 
coup  ^e  hache  qui  doit  la  terminer  teut  à 
riieure,  je  frissonne  coifime  d^nne  chose  nou- 
velle. Ma  belle  enfance!  ma  belle  jeunesse! 
étoife  dorée,  dont   Textréuilté   est    sanglante» 

xxxrv.  ji3 
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Entre  alors  et  a  présent,  il  j  a  une  rÎTière  de 
san^:  le  sang  de  Tautre  et  le  mien» 

Si  on  lit  un  jour  mon  histoire ,  après  t»ot 
d^annés  d'innocence  et  de  bonkeur,  on  ne  vou- 
dra pas  croire  à  cette  année  exécrable,  qoi 
s^ouvre  par  un  crime  et  se  clôt  par  un  supplice: 
elle  aura  Tair  dépareillée. 

Et  pourtant,  misérables  lois  et  misérables 
hommes,  je  n*étais  pas  un  méchant! 

Oh!  mourir  dans  quelques  heures,  et  penser 
quMl  y  a  un  an,  à  pareil  jour,  j'étais  libre  et 
pur  que  je  faîssft's  mes  promenades  d^automne, 
que  jVrrais  sous  les  arbres,  et  que  je  mar- 
chais dans  les  feuilles! 
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En  ce  moment  tnéme,  Il  y  a  toat  auprès  de 
0)oi,  dans  ces  maisons  ^  qui  font  cercle  autour 
du  Palais  et  de  la  Grève,  et  partout  dans 
Paris,  des  hommes  qui  vont  et  viennent,  cau- 
sent et  rient,  lisent  ie  journal,  pensent  à  leurs 
fifTaires;  des  marchands  qui  vendent;  de  jeu- 
nes filles  qui  préparent  leurs  robes  de  bal  pour 
ce  soir;  des  mères  qui  jouent  avec  leurs  en- 
fans!  ,      . 


Il 
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Je  me  souviens  qu'ion  jour ,  ét^kt  ettSântf 
j'allai  voir  le  bourdon  de  Notre-lÔame. 

J?état9  déjà  étourdi  d^avoii  monté  le  «omVoe 
escalier  :6n  coUmaçop,  d^ayoir  parcouru  la  ûéle 
galerie  qui  lie  les  deux  tours,  d'avoir  eu  Paris 
tous  iet  piediS,  quand  jVntrai  ctans  la  cage  de 
pierre  et  de  charpente  où  pend  le  bourdon 
avec  son  battant  qui  pèse  un  millier. 

J'avançai  en  tremblant  sur  les  planches  mal 
jointes,  regardant  à  distance  cette  cloche  si 
fameuse  parmi  les  enfans  et  le  peuple  de  Paris; 
et  ne  remarquant  pas  sans  effroi  que  les  aei- 
Tents  couverts  d^ardoi^es  qui  entourent  le  clo- 
*  cher  de  leurs  plans  inclinés ,  étaient  au  nireau 
<!•  mes  pieds.  Bans  les  intervalles,  je  voyais, 
en  quelque  sorte  à  vol  d'oiseau,  la  place  du 


arTiï   Notre-Dame,    et  les  passans  comme  de» 

ïout-à-coop  rénorm»  clo<lie  tinta  «ne  vi- 
ralion  profonde  remua  i'air,  fit  osciller  la 
ourde  tour.  Le  planclier  saiiiai»  sur  les  pou- 
res.  Le  bruit  faillit  me  renverse.;  je  cLa». 
elai,  prêt  à  glisser  sur  k»  auvents  J'ardoise 
n  pPDte,  De  terreur,  je  me  coucliai  un  j^b 
lanclies,  les  serrant  étroitement  de  mes  <eux 
ras,  sans  parole,  sans  haleine,  aTec  ce  1.^. 
lidable  tinlemeat  dans  les  oreilles,  et  sous  j<t 
eux  ce  préd[rice,  cette  place  profonde,'  où  «\ 
roiident  tant  dé  panans  paisibles  et  enTiéi. 

Eh  bien!  il  me  aenible  que  jt  sd^  encore  ' 
ans  la  tour  du  btiurdon.  C'est'  tbuf  ensemble' 
n  étourditsement  CI  un  èblbnlisement.      Il  y- 

comme  nn  broît  de  cloche  qui  ibranle  le< 
arités  de  mon  cerreau  ;  èt-autour' dtf  moi  J« 
•aperçois  pins  cette  \h  pUte  et  tranquille 
«ie  j'ai  qnittée,  et  où  le»-  itres  ckeminent 
ncore,  qne  dé  loin  et  i  traître  les  creraiaeC' 
'un  abîme* 
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L^hôtel-de-ville  est  un  édifice  sinistre. 

Afee  ton  toit  aigu  et  raiîie,  son  cloche  (oo 
bizarre,  loa  grand  cadraa  blanc,  tes  étages  à 
petites  colonnea,  ses  milles  crpiséea,  ses  esca- 
liers uséf  par  les  pas,,  ses  deux  archers  à  droite 
iC  à  gauche,  il  est  là,  de  pUin-pi^  arec  U 
Grève;  sombre;  lugubre ,  la  face,  toute  rongée 
de  TÎeilltsse,  et  si  noir  qu'il  est.  noir  au  aoloL 
K  Les  jours  d^esécutions  il  voimt  des  geiidar- 
ipes  de  tontes  tes  portes,  et  regarde  le  coa« 
damné  arec  toutes  ses  fenêtres.' 

fit  le  ssir,  soi  cadran  qui  a  marqué  llieure 
leste  lumineux  sir  sa  façade  ténébreuse. 
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tut  une  heure  et  an  qnitrt. 

nîcî  ce  que  J'éprouve  maintenMnt  : 

De  violente  donlenr  de    tête.     Le«   reiDi 

la ,  le  front  bnllant.      Châqae  foi*  que  fe 

1ère  ou  ai]&  je  me  pencbe,  il  me  Mmbî* 
y  a  lin  liquide  qui  flotte  dsoi  mon  cer- 
et  qui  fait  battre   ma  ceirelle  contre  le* 

■i$  du  crâne. 

li  dn  treMaillemeD*  cooTuItifi ,  et  de  tens 

emi  la  plume  tombe  de  met  mntiu  comne 

une  «ecoune  galvanique. 

M  veux   me  cuitent  comme    ri  j'étaïi  dani 

iraee. 

li  mal  dans  le*  condec. 

Kore  deux  henret  et  qNonuite  cfn^  niaotei, 

:  •erai  guéri. 


*    xxxk; 

Ils  disent  que  ce  ii*est  irien,  qu'on  ne  souf- 
fre pas  y  que  c'est  une  fin  douce,  que  la  mort 
de  cette  façon  est  bien  simplifiée* 

Hé  l  qu'est-ce  donc  que  cette  agonie  de  nx 
semaines  et  ce  làle  de  tout  un  jour?  Qu^est-ce 
que  les  angoisses  de  cette;  journée  irréparable 
qui  s'écoule  si  lentement  et  si  yite?  Qu'est-ce 
que  cette  échelle  de  tortures  qui  aboutit  à 
Pédiafaud? 

Apparement  ce  n^est  pas  là  soafirir. 

Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  convulsions,  que 
le  sang  s''épuise  goutte  a  goutte ,  ou  que  Pin- 
telligencè  s^éteigne  pensée  à  penàée?- 

JËt  puis  y.  on  ne  sou0î^  p^^  en  sont-ils  sûrs? 
0^i  le  leiit  a  dit?  Conte-t-on . que  jam^Us  une 
du  coupée  se  soit  dressée  sanglante  au  bord 
tête  panier,  et  qu'elle  ait  crié  au  peuple;  Cela 
oe  fie^t  pas  de  mal! 
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Y  a-t-il  des  morts  de  leur  façon  qui  soient 
înus  les  remercier  et  leur  dire  :  C'est  bien  in- 
inté.  Tenez-vous-en  là.  La  mécanique  est 
>nne. 

Non,  rien!  Moins  qu'une  minute,  moins 
l'une  seconde,  et  la  chose  est  faite,  —  Se 
>nt-ils  jamais  mis ,  seulement  en  pensée ,  à  la  . 
[ace  de  celui  qui  est  là,  au  moment  où  le^ 
urd  tranchant  qui  tombé  mord  la  chair,  rompt 
8  nerfs,  brise  les  vertèbres...  Mais  quoi!  une 
emi-seconde!  la  donletir  est  escamotée*;.  Hdr- 

!Ut! 


I 
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fl  ett/tiogalier  que  je  pense  sans 
Roi.  Tai  beau  faire,  beau  secouer  la  tétei 
f  ai  une  toîx  dans  Toreille  qui  me  dit  ton- 
jours  : 

—  n  y  a  dans  cette  même  ville  ^  à 'cette 
même  heure  et  pas  bien  loin  dUci,  daos  mi 
autre  palais ,  un  homme  qui  a  aussi  des  gardes 
à  toutes  ses  portes',  un  homme  unique  comme 
foi  dans  le  peuple,  avec  cette  différence  qa^îl 
est  aussi  haut  que  tu  es  bas*  Sa  yie  entière, 
minute  par  minute,  n^est  que  gloire,  grandeaff 
délices,  enivrement.  Tout  est  autour  de  loi 
amour,  respect,  yénération.  Les  Yoix  les  pins 
hautes  dt^viennent  basses  en  lui  parlant  et  les 
ironts  les  plus  fiers  ploient.  Il  n'a  que  de  Is 
soie  et  de  Tor  sous  les  yeux.  A  cette  heure, 
il  tient  quelque  conseil  de  ministres  où  tous 
sont  de  son  ans;)  ou  bien  il  songe  à  la  chasse 
de  demain,  au  bal  de  ce  soir,  sur  que  la  ièct 
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In  à  rfaenre,  et  laiMant  à  d'antm  le  trik- 
de  Ml  pitùtin.  Eh  bienl  c«t  homme  est 
hair  et  tPoi  comme  toil  —  Et  pour  qu*ii 
sBl  mêine  l'hoirible  échafaud  s^éoroulàl, 
que  toat  te  fût  rendu,  vie,  liberté,  for- 
famille,  il  suffirait  qu'il  écriTtt  XTec  cette 
e  les  sept  lettres  de  md  oom  au  ha*  d'un 
enu  de  papier ,  ou  même  que  son  cArrosu 
lotrAt  ta  charrettel  —  Et  il  e«t  bon,  et  il 
emaaderait  paa  mieux  peut-^tre,  et  il  n'es 
rien! 
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EIi  bien  donc!  ayons  courage  arec  la  mort, 
prenons  cette  horrible  idée  à  deux  mains  et 
considéroDS-la  en  face.  Demandons-lui  compte 
de  ce  qa^elle  est,  sachons  ce  qu'elle  nous  reat, 
retournons-la  en  tous  sens,  épelons  ^l'énigme | 
et  regardons  d'avance  le  tombeau. 

U  me  semble  que  dès  que  mes  jeux  seroilt 
fermés,  je  verrai  une  grande  clarté  et  des  abî- 
mes de  lumière  ou  mon  esprit  roulera  saof 
Un.  Il  me  semble  que  le  ciel  sera  lumineux 
de  sa  propre  essence,  que  les  astres  j  feront 
des  taches  obscures,  et  qu'au  lieu  d^étre  com- 
me pour  les  yeux  yivan&  des  paillettes  d^or  sur 
du  Telours  noir,  ils  sembleront  des  points  noirs 
sur  du  drap  d'*or. 

Ou  bien  y  misérable  que  je  suis,  ce  ma 
peut-être   un  gouffre  hideux,    profond ,    dont 
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lea  parois  aeront  tapiiiées  de  téDèbm,  et  oà 
je  tomberai  annt  cesse  en  royant  des  formes 
remuer  dans  l'ombre, 

Ou  bien,  en  m^«rei)lBiit  aprài  te  coup  je  me 
trouverai  peut-^tre  sur-  quelque  lurfaee  plane 
et  bamide,  rampant  dans  l'obicurité  et  touroant 
■nr  fDoi-fnême  comme  une  tére  qui  roule.  11 
me  semble  qu'il  y  aura  un  grand  vent  qui  me 
{H>ussera ,  et  qne  je  serai  Iteurté  ça  et  là  par 
d'autres  têtes  ronlautès.  Il  y  aura  par  places 
des  mares  et  des  ruisseaux  d'un  liquide  iucoami 
et  tiède;  tout  sera  noir.  Quand  mei  jeax, 
dans  leur  rotation,  seront  tournés  en  haut,  ils 
ne  Terrant  qu'un  ciel  d'ambre,  dont  les  condies 
épaisses  pèseront  sur  eux,  et  au  loin  dans  le 
foad  de  grandes  arches  de  funée  pins  noires 

3 ne  les  téoèbres.  Ils  verront  aussi  Tolliget 
ans  la  ouït  de  petites  étincelles  rouges ,  qui , 
eu  s'approchant,  deviendront  des  oiseaux  de 
feu;  —  et  ce  sera  ainsi   toute  l'éternité. 

n  se  peut  bien  anxsi  qu'à  certaines  dates  les 
morts  de  la  Grcre  se  rasseirJilent  par  de  noires 
nuits  d'hiver  sur  la  place  qui  est  à  eux.  Ce 
sera  une  foule  sanglaute,  et  je  n'y  manquerai 
pas.  11  n'y  aura  pas  de  lune  et  l'on  parlera 
à  voix  basse,  L'Hôtel-de-YiUe  sera  là,  arec 
sa  façade  vermoalne,  son  toit  déchiqoelé,  et 
■on  cadran  qoi  aura  été  sans  pitié  pour  tooi. 
Il  j  aara  lur  ta  place  une  joillotine  de  Vta- 
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ier  où  an  démon  exécutera  un  Hooreaa  :  ce  ser 
à  quatre  henret  du  matio.  A  notre  tour  mm 
léroDs  foule  autour.  Il  ett  prol>abIe  que  cdi 
est  aiaii.  Mais  si  oes  morts-là  reWesnent,  khh 

Suelle  iorme  revieoaent-ils?  Que  gardeot-iU 
e  leur  eorps  incomplet  et  mutilé  ?  Que  choî- 
lisseflil-ibt.  Est-ce  la  tète  ou  le  tronc  qu  tA 
ipectre? 

Hélas  !  qu^est-ee  que  la  mort  fait  avec  do(i« 
Ameî.qu^elle  nature  lui  laisse-t-elle ?  qu*a-t- 
file  à  lui  prendre  ou  à  lui  donner?  ou  lamef- 
^le?  lui  prete-t«elle  quelquefois  des  yen  de 
chair,  pour  regarder  sur  la  terre  et  pleuierî 

Ah!    un  prêtre i  un   prêtre  qui  sache  ceJs/ 
Je  yeux  un  prêtre  et  un  crucifix  à  baîseri 
Mon  DieUi  toujours  le  même! 
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Je  Vtà  prié  de  me  laiuer  dormir,  |et  je  bw 

soia  jeté  nir  le  lit 

En  eâet,  j'avan  on  flot  de  ung  danc  la  tite, 
qui  m'a  fait  dormir,  C'eit  mon  deraier  wm- 
meil ,  de  celte  espèce. 

J'ai  fait  UQ  rëre. 

J'ai  rêvé  que  c'était  la  nuit.  Il  me  Mmtilaft 
que  i'étai»  dena  mon  cabinet  avec  deux  ou  troU 
de  mei  amii,  je  ne  tais  plus  le«queb> 

Ha  femme  était  couchée  dans  la  chambre  k 
couchn-,  à  côté,  et  dormait  avec  ion  enfant. 

Noua  partions  à  foix  baïae,  mea  amii  et  moi, 
et  ce  que  nova  dbîoni  non*  eiFrayait.    ' 

Tout-â-Goap  il  ine  Mmlila  entendre  an  brnit 
quelque  part  dana  lpt  autre*  pièce*  de  l'appaiv    . 
temeni:  un  bruit  faible,  étrange,  indéterminé. 

Mn  amis  avaient- entMidn  comme  BMt.  Nom 
c'était    comme  une    fnnire  qa^ea 
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onvre  soardement,  comme  un  Yerroa  qa*onrà 
a  petit  bruit. 

Il  j  avait  quelque  clioae  qui  nous  glaçait: 
nous  ayions  peur.  Nous  pensâmes  que  peot> 
être  c^était  des  Toleurs  qui  s^étaient  iotroduiti 
ahez  moi,  à  cette  heure  si  avancée  de  la  nuit 

Nous  résolûraea  d^aller  voir.  Je  me  levai, 
je  pris  la  bougie;  mes  amis  me  suivaient,  on 

à  UD« 

Nous  traversâmes  la  chambre  à  coucher,  â 
coté;  ma  femme  dormait  avec  son  enfant. 

Puis,  nous  arrivâmes  dans  le  salon.  Rieo« 
Les  portraits  étaient  immoliiies  daixji  leurs  ca- 
dres d*or  sur  la  tenture  rouge.  Il  me  sembla 
que  la  porte  du  salon  à  la  salle  à  manger  n'é- 
tait point  à  sa  place  ordinaire. 

Nous  entrâmes  dans  la  salle  K  manger  ;  noas 
'  ^  en  fimes"  le  tour.  Je  marchais  le  premier.  La 
porte  sur  l'escalier  était  bien  fermée,  les  fenê- 
tres aussi.  Arrivé  près  du  poêle,  je  vis  qoe 
Tarmoire  au  lingf!  était  ouverte,  et  que  la  porte 
de  cette  armoire  était  tirée  ^ur  Tangle  du  mur 
comme  pour  le  cacher.  ^ 

Cela  me  surprit.  Nous  pensâmes  qu'il  y 
avait  quelqu'un  derrière  la  porte.  ' 

Je  pprtai  la  main  à  cette  porte  pour  refer- 
mer Tarmoire;  elle  résista.  £tonné,  je  tirai 
plus  fort,  elle  céda  brusquement,  et  nous  dé* 
couvrit  une  petite  vieille,  les  maUu  pendantes, 
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-ié»  yeux  fermés,  Immobile,  debout,'  «t  comine 
collée  dan»  l'angle  du  mnr. 

Gi-Ia  avait  quelque  clioae  4e  hideux ,  et  me* 
-cheveux  ae  dressent  à''y  penier. 

Je  demandai  à  Ja  vieille  :  Que  faitea-vou  là;? 

Ële  ne  répondit  pas. 
-     Je  lui  demandai:  Qui  ëtes-Toiis? 

Elle  ne  répondit  pas,  ne  bougea  pas  et  reila 
les  jeux  fermes. 

Mea  amis  dirent:  —  C'est  sans  doute  la  corn-' 
plice  de  ceux  qui  sont  entrés  avec  de  mauvai- 
ses pensées;  ils  ne  sont  écliappés  en  nous  en- 
tendant venir  ;  elle  n'aura  pu  fuir  et.  s'est  <A- 
chée  là. 

Je  l'ai  interrogée  de  nouveau ,  elle  est  dfl- 
meurée  sans  voix,  sans  mouvement,  snns  regard. 

Un  de  nous  l'a  poussée  à  terre,  elle  «al 
tombée. 

Elle  est  tombée  tout  d'une  pièce,  comme  un 
morceau  de  hoia,  couine  une  chose  morte. 

Nous  l'avons  remuée  du  pied ,  puis  deux  4e 
nous  l'ont  relevée  et  de  nonveau  appuyée  au 
mur.  Elle  n'a  donné  aucun  signe  de  vie.-  On 
lui  a  crié  dans  l'oreille,  elle,  est  testée  ntueite 
comme  Bî  elle  ^it  sourde.  -,. 

Cependant,  nous  perdions  patience,  et  il  y 
'aTAit  de  la  colère  dans  notre  terreur.  Un  d« 
nous  m^a  dit:  MetMz^ui  la  bou^  sons  le  men- 
ton.   Je  lui  ai  mis  la  mèche  entlaniiiw*  mm 
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lé' menton.  '  Alon  elle  a  oarerf  qd  oeil  â  de- 
mi, un  oeil  Tide,  terne,  afireux,  et  qui  ne  ct- 
gardait  pas. 

J'ai  ojté  la  flamme  et  f  ai  dit  :  —  Ab  *  enfin! 
lépondras^tU)  Tieille  sorcière  1  Qui  es-4u? 

L'oeil  s'est  refermé  comme  de  liû-meme. 

—  Pour  le  coup,  c'est  trop  fort,  ont  dit  le» 
autres.  Encore  la  bougie!  encore!  il  fauàti 
bien  qu'elle  parle. 

J'ai  replacé  la  lumière  sous  le  menton  de  la 
Tieille. 

Alors,  elle  a  ourert  ses  deux  jeux  lentement 
nous  a  regardés  tous  les  uns  aprèa  le»  autiei, 
puis  se  baissant  brusquement,  a  soufBé  la  bou- 
gie avec  un  souffle  glacé.  Au  roème  moment 
l'ai  senti  trois  dents  aiguë»  s'imprimer  sur  i&a 
•  main,  dans  les  ténèbres. 

Je  me  suis  réveillé,  frissonnant  et  baigné 
d'une  sueur  froide. 

Le  bon  aumônier  était  assis  au  pied  de  mon 
lit,  et  lisait  des  prières. 

—  Ai- je  dormi  long-tems?    loi  aî-je  d«- 

inandé.       " 

—  Mon  fils,  m^a-t*il  dit,  vous  arez  dormi 
une  beure.     On  vous  a  amené   Totre  enfant; 

'elle  est  Ik  dans  la  pièce  voisine  qui  you»  at- 
tend.   Je  n'ai  pas  voulu  qu'on  tous  éveillât.. 

—  Ob!  ai-je  crié«  Ma  fille!  qu'hua  m'amène 
fille! 


'  * 
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Elle  est  fratehe,  elle  eat  roae^  die  a  de  grautb' 
yeus ,  elle  est  belle  l 

Ok  lui  a  nus  uq  petîta  robe  ^ui  lu»  va  l>ien. 

Je  Vaî  prise,  je  l'ai  enlevée  dans  mes  braa,. 
je  l'ai  awisa  box  lues  genoux.,  je  l'ai  baûé  sar 
ses  cheveux^ 

Pouripiei  pas  avec  aa  mère  ?  —  Sa  mène' 
eut  malade  y  sa  g;raud''uière  aussi.     Cest  bien. 

Elle  me  regardait-  d'un  air  étonné.  -CaceMëe, 
embrassée,  dévorée  de  tiaiBer»  et  ce  Inisïatit 
faire  ;^' mais  jetant  de  tems  ea  tems-  un  coup 
d'oeil  ini^iet  sut  sa  Lonoe  qjit  pleurait  dan»  fe 
«oie.. 

Enfin  j'ai  pur  patler-: 

—  Marie!  ai-je  dit,,  ma  petSite  MarieT 

Je  la  serrais  violeniineut  contre  ma  poitfihe' 
.onflée  de  saa^Q».  ElTe  a  psussé  un  petit  cri: 
—  Olil'  Tou»  me  iaite^  du.  aal,.  moaÙKwi 
n'a-t-ellé  (St. 
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Monsieur  /  Il  y  a  bientôt  un  an  qu'elle  ne 
m'a  TU,  la  pauvre  enfant.  Elle  m^a  oublié, 
visage,  parole,  accent;  et  puis,  qui  me  recon- 
naîtrait arec  cette  barbe,  ces  liabits  et  cette 
pâleur?  Quoi!  déjà  effacé  de  cette  mémoire, 
la  seule  où  j'eusse  voulu  yi\'Tei  Quoi!  déjà 
plus  père!  être  condamné  à  ne  plus  entendre 
ce  mot,  ce  mot  de  la  langue  des  enfans,  si 
doux  quMi  ne  peut  rester  dans  celle  des  hom- 
mes: papa! 

Et  pourtant  l^ntendre  de  cette  boucbe,  en- 
core une  fois,  une  seule  fois,  Toiià  tout  ce  qoe 
jVusse  demandé  pour  les.  quarante  ans  de  Tie 
qu'on  me  prend* 

—  Écoute,  vlVfarîe,  lui  ai -je  dit  en  joignant 
ses  deux  petites  mains  dans  les  mienùes,  est-ce 
que  tu  ne  me  connais  point? 

Elle  m'a  regardé  avec  ses  beaux  jeux,  et  a 
répondu:  -r-  Ah  bien  non! 

—  Regarde  bien,  ai -je  répété.  Comment, 
tu  ne  sais  pas  qui  je  suis? 

—  Si ,  a-t-elle  dit.    Un  monsieur. 

Hélas!  n^aimer  ardemment  qu'un  seul  être  au 
monde,  l'aimer  avec  tout  son  amour,  et  Tavoir 
devant  soi,  qui  vous  voit  et  vous  regarde,  vous* 
parle  et  vous  répond ,  et  ne  vous  connatr  pas  ! 
ne  vouloir  de  consolation  que  de  lui,  et  uu'il 
toit  le  seul  qui  ne  sache  pas  qu^il  voua. en  uuit, 
parceque  vous  allez  mourir! 
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—  Marie,  ai-je  repris,  at-tu.na  papa? 

—  Oui,  monsieur,  a  dit  l'eafaat. 

—  Eli  bien!  où  est-il? 

Elle  a  levé  ses  grands  yeux  étonnés:  —  Ahî 
TOUS  ne  savez  âoac  pas  1  il  est  inttrt. 

Puis  elle  a  crie',  j'avais  failli  la  laisser  tomber. 

—  5^Qrt.'  disais-je.  Marie^  sais-tu  ce  qàe 
c'est  qu'être  mori  'l 

—  Oui,  mouaieur,  a-^t-elle  répondu.  Il  est 
dans  la  terre  et  d^ins  le  ciel.    ^ 

Elle  a  contînné  d'élle-nièuie. 

—  Je  prie  le  bon  Dieu  pour  Itû,  matin  et 
soir,  sur  les  genoux  de  maman. 

Je  t'ai  baisée  au  front.  —  Matie,  dis-moi 
ta  prière. 

•—  Je  ne  peux  pas,  monsieur.  Une  prière, 
cela  ne  se  dit  pas  dans  le  jour.  Venez  ce  apir 
dans  ma  maison;  je  la  dirai. 

C'était  asse'z  de  cela.     Je  l'aï  interrompues 

—  Harie,  c'est  moi  qui  suis  (on  papa. 

—  al;  m'a-t-elle  dit. 

,    J'ai  ajouté:  —  Veus-tu  que  je  sois  ton  papa? 

L'enfaqt  s'est  détourné.  —  Non,  mon  papa 
étais  bien  plus  beat/. 

Je  l'ai  couf'erte  de  baisera  et  de  larmes.  Elle 
«..clierelié  i  te  dégager  de  mei  bras,  en  criant: 
Tous  me  faites  mal  avec  votre  barbe. 

Alors  je  l'ai  replacée  sur  me»  genoax  en  U 
couvant  dea  y«-jx  y  et  puia  jç.  l'ai  questionnée  r 
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—  Marie,  sais-ta  lire"? 

—  Oui,  a-t-elle  répoDda.  Je  sais  bien  fire. 
Maoïaii  me  lait  lire  mes  lettres. 

—  Voyons,  lis  4in  ,pen,  lai  ai- je  dit  en  lui 
•fDODtraot  4in  papier  qu'elle  'tenait  chaffonné  dam 
une  de  ses  petites  mai  os* 

lElle  alioché  sa  jolie  tête.  —  Ak  bîeni  je 
ne  sais  lire  que  des  fables. 

—  EssKie  toujours^  voyons,  lis. 

Elle  a  déployé  le  _papier  et  sVst  nfîse  à  .ép^- 
lier  arec  son  doigt:  — ^A,  Rj  or,  H,  EjT, 
rêt,  ARRéT.;. 

Je  lui  ai  arcacbé  cela  des  mains.  Cest  ma 
sentence  de  mort  qu^cflle  me  lisait.  Sa  boone 
.avait  eu  le  4>apier.j>our  un  .sou.  Il  me  foûtaât 
plus  cher,  à  mol. 

11  n*y  a  pas  de  paroles  pour  ce  que  j^éproo- 
Taf9«  Ka  violence  Savait  efirajée  ;  elle  pleu- 
rait presque;  tout-à-couj)  elle  nfa  dit:  — 
Rendez-moi  donc  inon  'ps^ier,  tiens^i  c'est  pour 
jouer. 

Je  f  al  renîise  à  sa  bonne.  —  'EropoKez-la. 

Et  je  suis  retombé  sur  ma  chtfise,  sombre^ 
désert,  désespéré.  A  présent  ils  deirrdîent  ve- 
tilr;  je  ne  tiens  pins  a  rien;  la  dernière  f^re 
de  mon  coeur  est  'brisi&e.  Je  tSuIs  "bon  jpoor  oe 
qu'ils  vont  faire. 
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'.  prêtre  est  bon,,  le  geélicr  an»}.  It 
qn'ili  ont  versé  oBe  lamo  quand  j'ai  dit 
1  m'emportât  mon  enfant. 
Ë«t  faib  MainteBMit  il  font  qae<  Je  ait- 
iK  «n  moI-métH,  "«t'  que  je  ^»e  AubDifit| 
,  Â  lli  «burette,  aux  gendaimsi,  à  U  foule 
e  qaaf,  À  (a  ioule  aux  £EDè(rei,  et  à  aa< 
y  aura  expré*  poar  moi  nu  cette  lugafan» 
de  Grive,  qui  pouirait  ^tsa  pavée  dei' 
qu'elle  a  ▼■  tomber, 

«roia    qw  j'ai  evcon    nae   hewte   pomr 
tùtoer  à  tout  «eUu 


XLV. 

Toai  ce  pevple  rira,  battta  des  mains,  ap- 
plaudira, et  parmi  toaa  ces  hooMaes  iibres  et 
inconnus  des  geôliers,,  qui  courisiit .  pleins  de 
joie  à  une  exéteation,  dans  cette:  foîile  .de  tètes 
qOi'jCOttTrira  la  f^ace,  il  j.am^.plus!  d'une  lete 
pvédeslinée  qui  suirra  la  mieiuie  ;tôr;  ou  taxd 
dans  le  panier.  jDouge«  £lùs.  d'an  .<|al  j  yï&A 
j^ur  moi  y  Tiendra  pOttr  soi.      .  i  . 

Pour  cçs'  èftes  fatals:  il  j  ^  sUirinn  certaia 
point  de  la  place  de  Grève  un  lieu  £atal,  ob 
centre  dTattractioa,  un  piégé..;  Us  tournent  au- 
tour jusqu^à  ce  qu^ils  y  soient.. 
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Ma  petite  Narie!  —  Oo  l'a  remmenée  joner; 
elle  regarde  la  foule  par  la  portière  du  fiacre , 
et  ne  pense  déjà  plus  à  ce  monsieur. 

Peut-être  aurais-je  encore  le  tems  d'écrire 
quelques  pages  pourelte,  afin  qu'elle  les  lise 
un  jour,  et  queÛe  pleure  dans  quinze  ans  pour 
aujourd'hui.  • 

Oui,  il  faut  qu'elle  sacbe  par  moi  mon  histoire; 
et  pourquoi  le  nom  que  je  lui  laisse  est  san- 
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MON  HISTOIRE. 


Nou  de  Tcditenr,  -7-  On  n'a  pu  encore.  retroiH 
▼cr  les  feuillets  q\ii  se  rattachaient  à  celui-ci* 
Peut-^ctre ,  comme  ceux  qni  suivent  semblent 
rindi^juer^  le  condamné  n^a-t-il  pas  eu  letems 
de  les  écrire.  Il  était  tard  qu^and  cette  pensée 
lui  est  venue. 


Cane  «hambre  de  l'M6tel-de-ViBB>  , 

I>e  rHûteUde-Ville  !...  —  Ainsi  j'y  suiu  Xe 
trajet  exécrable  est  fnrt.  La  plitce  est  là,  et 
au-deMoas  de  la  fenêtre  flioirlble  peuple  fà 
dlioie,  et  m'filtend,  et  «ir. 

J'ai  eu  beau  me  roidir,  beau  me  crisper,  le 
coeur  m'a  failli.  Qnfind  j'tà  m  au-4eaam  des 
*é(es  ces  deux  bras  ïouges"  avec  leur  triangle 
a&r  an  bout,  dressés  entre  les  deux  iateroei 
du  quai,  le  coeur  uTa  faiHi.  J'ai  demandé  à 
faire  une  dernière  déclaratian.  Ou  m^a  dépoii 
iéi,  et  l'on  e»t  alié'chercter  «jueîijue  proeurent 
du  roi.  Je  J'attends,  c'est  toujours  cela  dt 
gagné. 

Voici: 

Trois  henriea  sonnaleiit,  im  est  Tenu  nfa»»- 
air  qu'il  était  tems.<  'J'ai  tremblé,  comiâe.  rf 
j'euMe  pensé  i  outra  diose  depuis  six  heures, 
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depuis  six  semaines,  depuis  six  mois.   Cela  m'a 
fait  Teffet  de  quelque  chose  d^ioattendu. 

Ils  m'ont  fait  traverser -leurs  corridors  et  de- 
scendre leurs  escaliers.  Ils  m*ont  poussé  entre 
deux  guichets  du  rez-dç- chaussée,  salle  soin* 
bre,  étroite,  voûtée,  à  peine  éclairée  d^un  joar 
de  pluie  et  de  brouillard.  Une  chaise  était  au 
milieu»  lU  m'ont  dit  de  m'asseoir^  je  me  suis 
assis» 

Il  y  avait  prés  de  la  porte  et  le  long  des 
murs  quelques  personnes  debout,  outre  le  prè- 
t^  et  les  gendarmes,  et  il  y  avait  aussi  trois 
hommes. 

Le  premier^  le  plus  grand,  le  plus  vieux, 
était  gras  et  aidait  la  face  rouge.  U  portait 
une  redingote  et  un  chapeau  à  tcoia  comea  dé- 
formé»   .Cëtait  lui* 

C'était  le  bourreau/ le  valet  delà  guillotine» 
Les  deux  autres  étaient  ses  valets,  à  lui» 

A  peine  assis  ^  les  deux  autres  se  sont  ap- 
proches de  moi,  par-derriére,  comme  des  chats; 
puis  tout-à-coup  j'ai  senti  un  froid  d^acier  dans 
me»  cheveux^  et  les  ciseaux, ont  grincé  à  met 
oreilles» 

Mes  cheveux )  coupés  au  hasard,  tomlbaient 
par  mèches  sur  mes  épaules,  et  Thomme  en 
chapeau  à  trois  cornes  les  époussetait  dooce-^ 
Inentêavec  sa  grosse  main. 

Autour,  on  parlait  à  voix  bassç» 
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n  7  arah  an  grand  bruit  an  dehors,  comme 
un  frémissement  qui  ondulait  dans  l'air.  J'ai 
cru  d'abord  que  c'était  la  ririère,  maia,  à  des 
rire»  qui  éclataient,  j'ai  reconuu  que  c'était  lu, 
fouie. 

Un  jeune  Iiomme,  près  de  la  feo^tre,  qni 
écrirait,  avec  un  crayon,  sur  un  portefeuille,  a 
depiandé  à  an  des  guidietiers  comment  s'app&> 
lait  ce  qu'on  faisait  In.  ^  La  toilette  du  con- 
damné ,  a  répondu  l'autre. 

J'ai  compris  que  cela  serait  demain  dans  le 


J« 


mal. 


Tout-à-coup  l'un  de»  ralets  m"a  enlevé  ma 
Teste,  et  l'autre  a  pris  mes  deux  mains  qui 
pendaient,  les  a  ramenées  derrière  mon  dos,  et 
j'ai  senti  les  noeuds  d'une  corde  se  rouler  len- 
lur  de  mes  poignets  rapprocliés.  En 
tems,  Tautre  détachait  ma  cravate.  Ma 
;  de  batiste,  seul  lambef 
i  d'aulrefois,  l'a  fait  e 
i  moment,  puis  il  s'est  d 
per  le  'col. 

A  cette  précaution  horrible,  ai 
de  l'acier  qui  touchait  mon  cou , 
ont  tressailli,  et  j'ai  laisse  échapper 
inent  ëtouffé  ;  la  main  de  l'exécuieur  a  tremblé. 
—  Monsieur,  m'a-t-il  dit,  pardon!  Esf-ce  que 
je  vous  ai  feit  mal?  —  Ces  bourreaux  sont 
fier  hOinmes  très  ddax. 


tement  s 


lésiter  u 


i  quelque  sorte 


1  saisissement 
mes  coudes 

1  rugisse-  ■ 
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La  foule  hurlait  plus  haut  aa  dehors^ 

Le  gros  homme  au  visage  hpurgeonné  Wià 
efiert  à  respirer  uix  mouchoîk*  imbibé  de  ^iati- 
gre»  —  Merci  ^  lui  ai-je  dit  de  la  voix  ïa  plus 
forte  que  j*ai  pu,  c^est  inutile;  fe  me  trouie 
bien» 

Alors  l'an  d^eux  s^est  baissé  et  m'a  lié  les 
deux  pieds,,  au  moyen  d'une  corde  fiae  et  lâche, 
qui  ne  me  laissait  à  faire  que  de  petits  pas. 
Cette  corde  est  venue  se  rattacher  à  celle  de 
mes  mains. 

Puis  le  gros  homme  a  jeté  la  veste  sur  mon 
dos^  et  a  noué  les  manches  ensemble  sous  mon 
menton»     Ce  qu'il  y  avait  à  faire  là  était  fait. 

Alors  le  prêtre  s'est  approché  a?ec  son  cra- 
ciâx.  —  Allons,  mon  fils!  m^a-t-il  dit» 

Les  valets  m'ont  pris  sous  les  aisselles;  f& 
tae  suis  levé,  j'ai  marché  ;  mes  pas  étaient  mous 
et  fléchissaient  comme  si  j'avais  eu  deux  genoux 
à  chaque  fambe. 

£a  ce  moment  la  porte  extérieure  s^est  oo^ 
rerte  a  deux  battants.  Une  clameur  furieuse  y 
et  l'air  froid,,  et  la  lumière  blanche,  ont  fait 
irruption  j,usqu'â  moi.  dans  Tombre.  Da  fond 
du  sombre  guichet,,  j'ai  vu  Hmsquement^  tout 
à  la  fois,,  à  travers  la  pluie,  les  mille  têtes  hur- 
lantes du  peuple  entassées  pêle-mêle  sur  la 
Kampe  du  grand  escaliev  du  Palais;  a  droite, 
de  plaih-^pied  avec  le  aeuil^  wOr  caog  de  este-' 
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vaax  de  geodarme^  dont  la  parte  basse  ne  me 
déc«u?rit  qoe  les  pieda  de  devaat  et  les  po>- 
trails;  en  face,  un  détacTieinenl  de  soldats  en 
bataille;  à  gauclie,  rarrière  d'une  charrette, 
auquel  s'appuyait  une  raide  échelle.  Tableau 
hideux,  bien  encadré  dans  une  porte  de  prison. 

C'est  pour  ce  moment  redoute  que-  j'avais 
gardé  mon  courage.  J''ar  fait  trois  pas,  et  j'ai 
para  sur  le  seuil  du  giiidiet. 

—  Le  vovlà!  le  >oilà!  a  crié  la  foule.  H 
sort,  enfîal  £t  les  plus  près  de  moi  battaient 
àea  mains.  Si  fort  qu'on  aioie  un  roi,  ce  serait 
moins  de  fête. 

C'était  une  charrette  ordinaire,  arec  un  clw- 
val  étique,  et  un  diarreltier  en  sarrau,  bleu  n 
dessins  rouges,  comme  ceux  des  mar^cker»  de» 
i  de  Bicétre. 


Le  gros  homme  en  diapeeu  à  trois  cornes 
est  monté  le  premier.  —  Bonjour,  monteur 
Samson!  crinient  des  enfans  pendus  à  des  gril- 
les. Un  valet  l'a  suÎTi.  —  Bra^o,  Mardi?  ont 
crié  de  nouveau  les  enfans.  Ils  se  sont  assis 
tous  deux  sur  la  banquette  de  devant. 

C'était  mon  tour:  j'ai  monte  d'une  alIuM 
Msez  ierme.  —  H  va  bien!  a  dit.  une  feauna 
i  côté  des  gendarmes.  Cet  atroce  étoga  m'B 
doDoé  du  courage.  Le  prêtre  est  venu  se  f  U- 
oer  auprès'  de-  moi.    Ou  m'arait  assis  nit.  b 
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banquette  de  derrière,  le  dos  tourné  aa  cheral. 
J^ai  frémi  de  cette  dernière  attention. 

Jls  mettent  de  riiumanité  là-de-dans. 

J^ai  Youîa  regarder  autour  de  moi:  gendar- 
mes devant,  gendarmes  derrière;  puis  de  la 
foule,  de  la  foule,  et  de  la  foule:  une  mer  de 
têtes  sur  la  place. 

Un  piquet  de  gendarmerie  à  cheval  m'atten- 
dait à  la  porte  de  la  grille  du  Palais. 

L^officier  a  donné  Tordre.  La  charrette  et 
son  cortège  se  sont  mis  en  mouvement,  comme 
poussés  en  avant  par  un  hurlement  de  la  po- 
pulace. 

On  a  franchi  la  grille.  Au  moment  où  la 
charrette  a  tourné  vtirs  le  Pont-au-Change,  la 
place  a  éclaté  en  bruit,  du  pavé  aux  toits,  et 
les  ponts  et  les  quais  ont  repondu  à  faire  un 
tremblement  de  teiTe. 

C'est  là  que  le  piquet  qui  attendait  s'est  ral- 
lié h  l'escorte. 

—  Chapeaux  bas!  chapeaux  bas!  criaient 
mille  bouches  ensemble.  —  Comme  pour  le  roi. 

Alors  j'ai  ri  horriblement,  aussi  moi,  et  fai 
dit  au  prêtre:  —  Eux  les  chapeaux,  moi  la 
tôte. 

On  allait  au  pas. 

Le  quai  aux  Fleurs  embaumait  ;  c^est  jour  d^ 
marché.  Les  marchandes  ont  quitté  leurs  bou- 
quets pour  moi. 
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i-*it,  un  peu  tivaxi  U  tour  carrâe  <|iil 
cotD  du  palaù,  il  T  a  ée»  cabarela,  dont 
i^aols  étaient  pleins  de  spectateurs  heo^ 
i  leunbeHea  places,  lurtout  des  femmes. 
tnèe  doit  être  bonne  ponr  les  cabaretiers. 
Duait  des  tables,  des  cLaïses,  des:iclia- 
»,  des  charKttes,  Tout  pliait  de  spe6- 
Des  nardiandH   de   sang   liuinain  cri- 

tne-tète  :  —  Qui  veut  des  places  ?  •— 
g«  m'a  pris  contre  ce  peuple.  J'ai  e«t 
le  leur  crier:  Qui  Teut  la  mienne?  ;  '■ 
ndant  la  diarrelte  avançait.  A  cbalfie 
elle  faisait,  la  foule  se  démolissait  dëfj 
le,  et  je  la  voyais  dé  mes  yenx  égar^' 
lait  rel'onner  plus  loin  sur  d'autres  ptiats 
1  passage, 
ntrant  sur  I«  P«ut-^n-Change ,   j'ai  par 

jeté  les  jeux  à  ma  droite  en  anière. 
gard  s'est  arrêté  Sur  l'autre  qnai',  au- 
des  niaisatu,  à  une  teàf  ftoîre,'  isolée, 
'.  de  iculptnres ,  an  -sommet  de  laqnèlté' 
is  deux  monstres  de  piètre  assis  dé'pi<o- 
■ne  sais  pouiri]iii»  j'ai' demandé  ati  Y^r 
gue  c'était  que  cette  tour.  "'-''Sailll.^e'' 
'UoucJierie,  a  réptiadu 'le  '  boiiirean. 
uv-emiment  Kla'se  faisait,'' <dÀi# la "bH^-. 
Balftt<  >«  pluie 'fitiP  et'bUibcke'<jut-Ai;>' 
i<toÎHtie<lM:'tiMna'Mi^"filW-d'lâNiiga^ï'^ 

«e^ahs'*rittaMii)(<iadiUirf'4fe^i^  t» 
V.  16  ^ 
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m'a  édiappé.  Cliaeun  de  cet  détaib  m*appor- 
tail  ia  torture.  Les  mots  manquent  aui  émo- 
tiooi. 

Vert  la  mîKeu  de  ce  Pont -au -Change,  si 
large  et  si  encombré  que  nous  cheminioai  i 
grand'peîne,  Phorreur  m'a  pria  YÎolemment.  J^ai 
craint  de  défaillir;  dernière  vanité!  Alors  je 
me  suis  étourdi  moi-même  pour  être  aveugle  et 
pour  être  sourd  à  tout,  excepté  aa  prêtre,  dont 
ji'entendais  à  peine  les  paroles  entrecoupées  de 
rumeurs. 

V  J'ai  pris  le  crucifix  et  je  Pai  baisé.  —  Ayes 
pitié  de  moi,  ai-je  dit,  ô  mon  Dieu!  et  j^ai  ta- 
ché de  m^abtmer  dans  cette  pensée» 

Mais  diaque  caliot  de  la  dure  charrette  me 
secouait.  Puis  tout-à-coup  je  me  suis  senti  ua 
grand  froid.  La  pluie  avait  traversé  mes  vê- 
temens,  et  mouillait  la  peau  de  ma  tête  à  tra» 
vers  mes  cheveux  coupés  et  courts*  -—  Tous 
tremblez  de  froid ,  mon  fils?  m*a  demandé  le 
firêtre.  —  Oui,  ai-je  répondu.  Hélaa!  pas 
aenlement  de  froid. 

Ali  détour  du  pont,  des  femmes  m^ont  plaial 
d'être  si  jeune. 

Nous  avons  pris  le  fatal  quai.  Je  commen- 
çais à  ne  plus  voir,  à  ne  plus  entendra*  Tott- 
tes  ces  voiX|  toutes  cea*  têtes  aux  fenêtres,  aux 
poftesj  aux  grilles  des.  boutiques,  ann  Ibranchea 
des  Maternes;  cet,  spectateonjavides  et  cAidi} 


l^ 


156 

cette  {ouïe  où  loua  me  camudMM  et  ob  j*  ■>« 
conoBii  penoDoe;  cette  route  pavée  M  im^ée 
.de  TÎMfei  hamaiof...  J^étab  ivre,  ■t«t>ide,  iin> 
•eue.  Ceit  une  chose  iDiappartablaiiyie  !« 
poids  de  tant  de  regarda  appuyés  sur  vouti 

Je  vacillais  dooc  sur  le  banc,  ne  prêtant 
même  plus  d^att«ition  au  prêtre  et  au  crucifix. 
Dans  lé  tumulte  qui  m'enveloppait,-  je  ne  dla^ 
tingnais  plus  lec  crii  de  piti^  dv  crif  de  joit^ 
les  riras  des  plaintes,  les  vois  du  bruit,  toM 
cela  était  une  rumeur  qui  résonnait  dais  'Bk 
tête  comme  dans  un  écho  de  cuivre. 

Mes  yeux,  lisaient  machinalemenl  les  entei- 
gnes^  des  boutiques- 
Une  foù  l'étrange  curiosité  me  prit  de  tour- 
ner la  tête  et  de  r^arder  vers  quoi  j'arançaia. 
C'était  une  dernier»  bravade  de  IHMelligeBMk 
Hais  le  corps  ne  voulut  pas  ;  ma  nuque  rnta 
|wraljse«  et  d'arinc«  comme  morte. 

J'entrevi)  seulement  d«  côté  à  ma  gauche', 
aa-de-lil  de  la  rivière,  la  tour  de  Notre-Dame, 
^,  vue  de  là,  caclie  l'autre.  C'est  celte  où 
est  le  drapeau.  11  y  avait  beaucoup  de  monde 
et  qui  devait  bien  voir. 

Bt  la  charrette  allait,  allait,  et  les  boutiques 
passaient,  et  tes  enseignes  se  succédaient,  écri- 
te*, peintes,  dorées,  et  la  populace  riait  et  tré* 
pignait  dans  la  boue,  et  je  me  laissait  alla, 
comme  i  leun  rêve*  ceux  qui  sont  endormi*,  j 
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Toni-à-coup  la  série  dee  boutiques  qui  oc- 
YufMill  net  yeux  s^etC  coupée  à  rangle  d'une 
place;:  la  voix  de  la  foule  est  deveooe  plus 
vatCe,  plus  glapissaate,  plus  joyeuse  encore;  la 
cliarrette  s^est  arrêtée  subitement,  et  j'ai  failli 
tomber  la  face  sur  les  planches.  Le  prêtre 
m^a  soutenu.  —  Courage!  a-t-il  murmuré. 
Alors  on  a  apporté  .une  échelle  à  Panière  de 
la  cliarrette;  il  m^a  donné  le  bras,  je  sois  de- 
scendu, puis  j*ai  fait  uri  pas,  puis  je  me  suis 
retourné  pour  en.  faire  un  autre,  et  je  n*ai  pu. 
Entre  les  dedx  lanternes  du  quai  j^avais  vu 
une  chose  sinistre. 

Oh!  c'était  la  réalité! 

Je  me  suis  arrêté,  comme  chancelant  déjà 
du  coup.  —  J'ai  une  dernière  déclaration  à 
faire!  ai-je  crié  faiblement* 

On  m'a  monté  ici. 

J'ai  demandé  qu^en  me  laissât  écrire  mes 
dernières  Tolontés.  Ils  m^ont  délié  les  mains, 
mais  la  corde  est  ici,  toute  ptète,  et  le  reste 
est  en  bas. 


■  ,y.'". xLvm'" .      ^' ■/',' 

Un  juge,  tu  magistrat,  je  ne  sais  de  qnelle 
espèce,  vient -Se  Tcutf.*  Jelirf  l&  demandé  ma 
grâce  en  joignant  lea  deux  mains  et  me  trai- 
naal  sur  les  deux  genoiut.  Il  m'a  répondu ,  en 
souriant  fatalement,  si  c'est  là  tout  ce  que 
j'avais  à  lui  dire. 

—  Ma  grâcel  ma  grâce!  aî-je  répété,  ou, 
par  pitié,  cioç|  mioules  encore  '. 

Qui  sait?  elle  viendra  peut-être!  cela  «t 
si  horrible,  à  mon  âge  de  mourir  ainsi!  Des 
grâces  qui  arrivent  au  dernier  moment ,  on  Ta 
vu  souvent.  Et  à  qui  fera-t-on  grAce,  mon- 
sieur, si  ce  n'est  à  moi? 

Cet  exécrable  bourreau  !  il  s'est  approché 
du  juge  pour  lui  dire  que  l'exécution  devait 
être  faite  à  une  certaine  heure ,  que  cette 
heure  approchait ,  qu'il  était  n^ponsable  ;  que 
d'ailleurs  il  pleut,  et  que  c»-la  risque  de  sa 
rouiller.  ' 


-*  Eh ,  par  pitié  f  me  nlimte  pour  aiInMke 
nui  grâce!  ou  je  me  défends,  je  monk! 

Le  juge  et  le  bourreaa  font  eoTtie.  Je  smi 
•enl.  —  Seul  avec  deux  geodanneiu 

Oh!  rhoniMe  peuple  avec  «ea  cria  d'iiyèue! 
—  Qui  sait  si  je  ne  lui  échapperai  pas?  si  je  ne 
serai  pas  sau?é?  si  ma  grIÂe?...  li  est  impos- 
sible qu^on  ne  me  fasse  pas  grftee! 

Ah!  les  misérablcfe^!:  il  me  saoïble  qa*OB  monte 
Fescalier. 


IIKCRS& 
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ATIS  AU  LECTEUR. 


:  pr£*nite  LÎTraiton  n'ayant  pa«  b  qun- 
reqube  de  feuillei,  nous  prëTenon  HH. 
ibonDCB  qu'ils  en  feront  dédommagéi  par 
TTaiioni  MibiéqueDie». 

Lt  lUdactenr  de  U  CoUectÎMi 
Csi.  CtoftTAr. 
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